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PREUVES EXTRINSÈQUES
CHAPlTKË PMMIÈR
I. ÎÀ Chr&HdMÉMè est là è'éhk réltjjm qntaiidëi preuves, a dit Fodtenéilé:
fei nous déployons cette téHtè, notîà Irouretolis q[de nàà-seulemétii lé tihriàtiâûisnle seul à déâ ^textitèÉ, mds que ces firéuVèâ éàiii tout à là fois itbposantes, nombreuses et aîvêrSes, de manière â frâiipîer tc/tites éoviés d'esprits et de caractères, à frapper ufi même esprit daiis M diffëreiïteâ dispositions ofi il iKëtit snccessivëment se trouver; ssriiâ le laisser janlais datis un doute légitime ; natte trdtivferofis même qu'iitdëèendamittenf deS prèiites
fixes et générales faites pour les esprits de tous les lieux et de tous les temps, le Christianisme réserve pour chaque siècle et pour chaque évolution de Tesprit humain des preuves toutes spéciales qui ne sont appréciées qu'au moment où elles deviennent nécessaires, et répondent d'une manière exacte et parallèle à la tendance des besoins, des idées et des situations de l'humanité.
Quand on pénètre dans cette économie des preuves de la Révélation chrétienne, on ne sait qu'admirer le plus, ou la condescendance de Dieu qui plie ainsi sa vérité à toutes les proportions de la raison humaine, ou la résistance de celle-ci qui fait encore la renchérie, et qui trouve de quoi douter, de quoi nier. Mais la possibilité de cette résistance elle-même est un ménagement de plus de cette divine économie qui saisit la raison sans la contraindre, et, tout en satisfaisant en elle une ju«te exigence, lui laisse néanmoins la liberté de son aveuglement, pour lui procurer le mérite de sa foi.
Un homme qui a flotté entre ces deux états pendant toute sa vie, Rousseau, exposait ainsi lui-même cette harmonieuse diversité des preuves de notre Religion :
« Les hommes ayant des têtes si diversement organi- « sées, ne sauraient être affectés tous également des a mêmes arguments, surtout en matière de foi. L'un, « par son tour d'esprit , n'est frappé que d'un genre de « preuves; l'autre ne l'est que d'un genre tout différent. « Tous peuvent bien quelquefois convenir des mêmes <( choses ; mais il est très-rare qu'ils en conviennent par « les mêmes raisons.
« Lors donc que Dieu donne aux hommes une révéla- « tion que tous sont obligés de croire, il faut qu'il l'éta- « blisse sur des preuves bonnes pour tous, et qui, par
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« conséquent, soient diverses comme les manières de « voir de ceux qui doivent les adopter.
« Sur ce raisonnement, qui me paraît juste et simple, « on a trouvé que Dieu avait donné à la mission de ses « envoyés divers caractères qui rendaient cette mission « reconnaissable à tous les hommes, petits et grands, « sages et sots, savants et ignorants. Celui d'entre eux qui « a le cerveau flexible pour s'affecter à la fois de tous ces « caractères est heureux sans doute : mais celui qui n'est « frappé que de quelques-uns n'est pas à plaindre, pourvu « qu'il en soit frappé suffisamment pour être persuadé.
« Le premier, le plus important, le plus certain de ces « caractères, se tire de la nature de la doctrine, c'est-à- « dire de son utilité, de sa beauté, de sa sainteté, de sa « vérité, de sa profondeur, et de toutes les autres qua- « lités qui peuvent annoncer aux hommes les instruc- « tiens de la suprôme Sagesse et les préceptes de la su- « prôme Bonté. Ce caractère est, comme je l'ai dit, le « plus clair, le plus infaillible ; il porte en lui-même une « preuve qui dispense de toute autre : mais il est le « moins facile à constater; il exige, pour être senti, de « l'étude, de la réflexion, des connaissances, des discus- « sions qui ne conviennent qu'aux hommes sages qui « sont instruits et qui savent raisonner.
« Le second caractère est dans celui des hommes « choisis de Dieu pour annoncer sa parole ; leur sainteté, « leur véracité, leur justice, leurs mœurs pures et sans « tache, leurs vertus inaccessibles aux passions hu- « maines, sont, avec les qualités de l'entendement, la « raison, l'esprit, le savoir, la prudence, autant d'indices « respectables dont la réunion , quand rien ne s'y dé- « ment, forme une preuve complète en leur faveur, et
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f ^\t qn'i]^ spat p|u$ que des bonmea. Gerî est le «igné « qui frappe de préférefice le3 gens bons et droits , qui }) yoient la vérité psfrtout où ils voient la justice, et n'en- I tendent la voix de Dieu que d^ns la bpucbe d^ la vertu. ! <K JuB troisième caractère des envoyés de Dieu est une fH i&paanation de la puissance divipe, qui peut interrompre f et changer le cours de la nature h la volonté de ceux f^ qui reçoivent cette émanation. Ce caractère est, sans ^ « contredit, le plus brillant des trois, le plus frappant, f le plus prompt h sauter aux yeux; celui qui, se marfc qu^nt p^r un effet sensible , semble exiger le moins g d'examen pt de discussion : par là ce caractère est aussi f çp\m qui saisit spécialement le peuple.
^ Je m'arrête ici , sans rechercher si ce dénombrement fi peu^ ^]\ev plus loin : c'est une discussion inutile à la (V notre, par il est clair que quand tous ces signes se fi trouvent réunis, c'en est assez pour persuader tous les ic hommes, les s^ges, les bons, et le peuple, tous, excepté f }e§ fpqs, incapables de raison, et les méchants, qui ne f veulent être cpuyaincus de rien ^ »
Gq\ qrdre, dans lequel Rousseau classe les principaux gggrps de preuves du Christianisme, nous parait pouvoir ^t^e qiodifié dp U manière suivante :
Le second caractère qu'il relève; celui qui résulte des ^fi0t$ ie vertu et de raison que le Christianisme opère dans ses vrai§ disciples, nous parait devoir être considéré d'abord comme ne demandant aucune étude ni aucune recherche, et étant propre à affecter tous les gens ions et drqiu qui voient, comme dit Montaigne, la marque spé^ çiale de la vérité dans la vertu. La sainteté du Christia-
1. Troiêiime lettrt de la Montagne^ page S5, S6, S7, 8S, 89; Mition de 179a. '
OisiQei ce je ne sais quoi de surhumain qu'il imprime à tout ce qu'il touche, voilà, en effet, ce qui frappe le commun des esprits. Ce caractère est toujours permanent, toujours seQsible; et, pour peu qu'en en fasse soi-même rexpérience en pénétrant dans la pratique, on en reçoit des effets sj subits, si marqués, si immédiats, que toute 9^tre preuve devient inutile, parce que soi-même on se devient uae preuve. C'est la preuve par sentiment et par effet, qui donne de la divinité du Christianisme la persuasion la plus générale et la plus vulgaire. Voilà pour lepi simples de cœur, pour tous les hommes de bonne vo^ lonté sans distinction.
Maintenant, à une grande distance de ceux-ci, se trouvent les esprits spéculatifs ou philosophiques, dont rintelligence aime à remonter aux principes, à saisir les rapports, à suivre les conséquences des choses. Pour ceuxlà, la beauté du système chrétien, renchainement et la fêcondité de ses dogmes, la sublimité, la profondeur et la justesse de ses enseignements, et toutes ces qualités qui révèlent, comme dit Jean -Jacques, ki imtn^imi de fp iuprér^e sagesse et k9 préceptes de Ic^ suprême bonté, composent (nous Tavons vu dans la partie de nos Etudes qui précède) un ordre de preuves qui les ravit d'admiration, et qui ^e lire de la substance même du Christianisme.
Eufin , entre les esprits philosophiques et les simples de cœur, il y a une multitude d'esprits qu'on pourrsût ^peler simplement raisonnables, lesquels sont tout dis* posés à croire, sans scruter l'objet même de leur croyance, mais aur de bonnes raisons de la divinité de son fonde* ment. C'est pour ceux-là que s'ouvrent les preuves tirées des faits miraculeux qui entourent Finstitution du Christianisme.
Mais ce qu'il faut bien remarquer, c'est que ces trois sortes de preuves ne doivent avoir rien d'exclusif entre elles. La tendance des idées, selon les individus et selon les époques, peut porter vers l'une plutôt que vers l'autre : • néanmoins il faut les tenir toutes trois à la portée de 1 l'esprit humain, de manière à ce que, selon sa faiblesse, ! l'une venant à lui échapper, il puisse se prendre aux autres ; et que d'ailleurs elles se font valoir réciproquement.
Le dernier ordre de preuve que nous venons de signaler, la preuve extérieure ou historique, ne saurait surtout être jamais abandonnée sans péril.
Les deux autres preuves , de sentiment et de spéculation, peuvent faiblir, parce que le cœur n'est pas toujours assez pur, ni la raison assez ferme, pour les saisir également. De plus, elles sont indéterminées, susceptibles d'exagération, de méprise, et trouvent dans les passions d'un côté, et dans les abstractions de l'autre, deux écueils où elles peuvent aller se dénaturer et se perdre. L'esprit d'erreur peut les imiter par de faux semblants de vérité et de vertu. Ce sont, en un mot, des preuves extrêmes, et les extrêmes ne sont jamais sans danger.
Pour se préserver de ce danger, il faut balancer ces deux ordres de preuves par la preuve historique, preuve positive, en dehors de nous, indépendante des accidents de notre nature, et que nous pouvons toujours interroger quand il nous plaît; preuve sensible à la raison, preuve décisive pour la foi. Le Christianisme a un immense intérêt à présenter toujours cette preuve, parce que seul il en est en possession ; seul il peut invoquer des faits surnaturels, qui sont comme les titres de sa divine- origine. Il doit les conserver à jamais, et jusqu'au dernier jour il
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les produira avec une entière confiance; car ils constituent une véritable démonstration, qui force au silence ceux mômes qui ne veulent pas y ranger leur conviction, et contre laquelle viendront toujours se briser les vains efforts de Tincrédulité.
Cette preuve a reçu surtout une consécration nouvelle des assauts qui lui ont été livrés par la philosophie du dix-huitième siècle. On vit alors des hommes de génie marcher, avec toutes les forces de l'esprit et de l'opinion coalisées, contre ce fondement de notre foi, et quelques apologistes sans éclat seuls pour le défendre. Que résultat-il de cette grande lutte? Aujourd'hui que les esprits sont refroidis, et que le temps est venu démêler la réalité des apparences, nous pouvons le dire, c'est que les chrétiens, malgré l'immense disproportion des moyens, forcèrent les philosophes à quelque chose de pis que le silence : à la raillerie, au sophisme, au mensonge, à l'injure, à la violence; et que dotant d'épigrammes, de pamphlets, de satires, de déclamations, d'esprit si l'on veut et d'éloquence, il n'est pas resté une seule raison, un seul argument contre la démonstration évangélique, qui, au contraire, s'est accrue de tout le progrès fait depuis lors par l'esprit humain dans les sciences, et, dans les belles apologies du vénérable évéque d'Hermopolis et de M. de Chateaubriand, a reparu comme l'astre du jour au sortir de la tempête ' .
C'est cette démonstration invincible qu'il importe de replacer sous les yeux, et par laquelle nous devons sceller toutes nos études.
1. La force de cette preuve a amené de nos jours l'incrédulité h des aveux inouïs , et d'autant plus décisifs qu'ils sont empoisonnés d'explications odieuses et impossibles. La Vie de Jésus de M. Renan est une apologie à contrario de notre foi.
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II. Cfi ^0rait ^'^bnaer ^oi-méme que de méeenQstfhre
^m importance ^t de désespérer de soa effet, parce qu'elle ne ^e présente p99 avec le piquant de la noayeauté , et qu'elle peut paraître âuraunée. La Yérité ne Test jamais, et surtout la vérité dans ce qu'elle a de plus décisif ^ur noi^ desfinéeg. Sop intéréf est toujours présent, P^rce qu'il se opnfopd avec notre propre intérêt. Parler d'elle, c'eçt parjep de soi. C'est ce qui fait que la vérité pbrétjeniiQ é§t incessamment en cause, et sera toujours 1 1^ question f}u jour. Elle ne souffre pas le repos, si ce / n'est dans son sein. Qu^nd on n'y est pas, on ne peut 0tre que dans UQ doute inquiétant qui provoque l'examen et suscite la curiosité. — Qu'est-ce que ce personnage qu'on appelle Jésus-Christ? Les Livres saints sont-ils authentiques? leurs récits sonHIs vrais? Y a-t-ileu réellement d^s prophéties, et pes prophéties ont-elles reçu un exact accomplissement? Les miracles qu^on dit avoir entouré le berceau du Christianisme sont-ils certains ? Gom^ jnent expliquer la propagation rapide de cette Religion, ^t sa prédominance civilisatrice jusqu'à nos jours, etc.? — Voilà des questions qui ne seront jamais surannées, jiarce que, de deux choses Tune, ou bien on a embrassé 4éjà leur affirmative, et alors on aime à s'y confirmer, à y çqnfirmer les autres, et à en déduire les conséquences prittiques qui importent à un si haut degré à notre devoir et à notre bonheur; ou bien on n'en est pas encore là, et alpra on est dans une fluctuation pénible qui appelle une splution. La négative seule, décidément adoptée, pourrait procurer le repos de l'indifférence absolue; mais il n'est pas donné m^Ç <8^ux plus forts esprits de s'y fixer, et les plus grafids incrédules (|i}i ro|it tenté ii'qnl pu qi;e dqnn^ au monde le spectacle de», pluft étranges contradictions.
^P tim q»*W ^se ^temip9 à m» p}»pre ; l^fe^ OPe la djâmonstration éY^pgélf que ait été «Qi^^reiit pré^eatée, ou plutôt parce qu'elle {> été souveqt, il ^st arrivé 4 plih sieurs dQ n'y prétô^ q^*uIl^ aUentioa indirect^ qn fagltive, et cependant suiS^a^te po^r faire illu^iPQ mv la jugement, pQjfime ces beautés clas^iqi^.e^ qu'Qn a $m)prises fj'abprd pap deyoir ^t par routine, et qu'on ^'est coR-< 4ainné i ignorer tpqjQup^ ou ^ p'entrevoir q^'imparlai** tegient, prépi^éffi^ot parce qu'pn le§ sait par ci]^ifr. H m e§t pour les yépités dp morale pt de ReUgifl» mmae PQ«r lp§ vérités 4u goût : malhe^^ k qnj eUe§ pnt é}é prppor
s^ps k coûtrpTtpffips, et qui p» a Jrop pfltend» parler aya^t d'^trp papable 4p §'en entrPlpnir lui-pâi»p ! il ne le» saura jain§i3. Il HP lui reste qu-upe res^puroe^ o'est dâ le» our blier pqur les réapprppdre, llf albenrensemeut ou beureaaep^ent, en lieligion nou^ en $pp)i9es un peu venus tous là ; et jp ne doute pas qne tpl qui se proit suffisawnent inforijifié 4e^ prenyes éyangéliquea, $ur I4 fpi de pe qu'il en ^. appris pn entendis dire à Fftge p4 il itait intéresaii à les cpinbaUre qu du moiq» à ne pai les apprécier, re* cevra de leur révision attentive une impression inatiten- 4ue de vérité qQi Je cpnv^incra. ^
Il y a une ^eure, un point de maturité dans la ¥ie pour cbaque cho^e, et il arrive souvent que les vérités les plus plaires ne sp )èyept ^ur l-hori^on de notre entendûmeitt que fort tard; pn $'étpnne de ne les avoir pa& saisies {dus tPt, 4'ayoir ppssié si auvent à cjftlé d-dles sans les reinarqper, 4^ le^ ^voir rpgaiiées sans les voir, de le$^vûir jconil^attçes fiPiéme sang le$ ponnaitre, comme de cps ta^i . bleaux à reflets dont on ne découvre pleinement le dessin ' que dans un certain jour véritable, entre mille qui sont f^ux, e^ dpç^t la^ju^tp reACûntre tient à un d^grë plus baut
OU plus bas, plus près ou plus loin, et est souvent l'effet du hasard. C'est ainsi que la pleine vue de certaines vérités, et surtout des vérités morales et religieuses, qu'on peut appeler des vérités à reflet, parce que, à la différence des vérités géométriques, elles engendrent mille conséquences plus ou moins contraires à nos penchants, dépend souvent de tel degré de moralité, de telle disposition d'éloignement on de retour à la vertu, de telle situation de l'esprit ou du cœur, de telle circonstance de fortune ou de relation, variables à chaque instant ou du moins à chaque période de la vie, et qui nécessitent, de la part de tout homme qui veut être de bonne foi avec lui-même, une sérieuse révision des grandes vérités de ses destinées. C'est ce qui fait que du plus grand incrédule au plus grand saint il n'y a souvent qu'un pas; moins que cela même : il ne s'agit quelquefois pour lui que de lever les yeux sur la vérité. Il est en face d'elle, qu'il regarde! et le voilà converti. Mais il ne regarde pas, parce que, dit-il, il a déjà regardé, et n'a pas été touché de sa lumière. Et peut-être n'a-t-il, en effet, jamais regardé de SCS propres yeux; et s'il l'a fait, peut-être y a-t-il dix ans, quinze ans, trente ans de cela, c'est-à-dire, à un âge et dans une situation où il était aussi différent de ce qu'il est aujourd'hui, qu'il peut l'être aujourd'hui d'un autre que lui-même, ne songeant pas que si la vérité n'a pas bougé de place, il a, lui, voyagé autour d'elle à un point qui changerait du tout au tout la portée et le résultat de son jugement à son égard. C'est sur un préjugé de jeunesse, d'enfance quelquefois, qu'on joue toutes les résolutions de son âge mûr, toutes les sécurités de sa vieillesse, tous les intérêts de son éternité! Quelle folie!!! En vérité, il y a de quoi s'étonner de pitié en voyant de
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quelles frêles illusions se composent et s'entretiennent quelquefois nos plus graves jugements! Et on vit en paix comme cela ! et on meurt ! On meurt dans un état dont on aurait terreur soi-même, et dont on aurait h&te de sortir si on s'en apercevait; on le soupçonne quelquefois, et on s'en va avec ce soupçon ! ! ! « En vérité, comme dit ce Pascal, il est glorieux à la Religion d'avoir pour enne- « mis des hommes si déraisonnables. »
Ces considérations nous paraissent devoir réveiller vivement Tattention, au moment où nous allons présenter le tableau des preuves les plus directes de la divinité du Christianisme, et faire cet examen dont nous venons de montrer l'opportunité.
m. Une considération philosophique, tirée de l'économie générale de nos Études^ vient donner à cette dernière partie une efficacité toute spéciale et un caractère de nouveauté.
Plus on réfléchit sur les dispositions de l'esprit humain à l'égard de la Religion, plus on admire à combien peu de chose tient souvent l'illusion de l'incrédulité, et par quels jeux de lumière, pour ainsi parler. Dieu a permis que l'aveuglement pût se faire dans les esprits vains, qui ne mettent pas à la recherche de la vérité tout l'empressement dont elle est digne» et méritent l'erreur qu'ils convoitent.
Nous nous sommes demandé souvent comment <les preuves aussi irréfragables que celles qui sont tirées des faits évangéliques, des preuves telles qu'après tout on n'y a rien objecté de sérieux et de réel depuis dix-huit cents ans qu'elles sont exposées à la contradiction, contre lesquelles Voltaire n'a pu être que bouffon, Rousseau que
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sophiste, qui ont forcé au silence ou k de vains feuxr: fuyants tous ceux qui ont voulu les renverser, et les ont vus même souvent, par la plus étrange contradiction, tomber à genoux devant cette même vérité qu'ils blasphémaient; — nous nous sommes demandé, dis-je, comment /de telles preuves ne faisaient pas une impression également souveraine sur tous les esprits, et copiment, toujours victorieuses, elles n'étaient pas toujours convaincantes?
La solution de ce problème nous a paru venir de deux causes : Tune qui tient à une disposition morale, Fautre à une disposition rationnelle de Tesprit humain.
Et d'abord, pour oe qui tient à la disposition morale, c'est une erreur dont on ne se défend pas assez, que de penser que la croyance des faits est toujours indépendante de la volonté ou de l'état moral de notre esprit, et que cette croyance dès lors n'est susceptible ni de louange ni de blâme. Combien disent : & Les preuves de la Religion ne font pas sur moi une impression convaincante; cela ne dépend pas de moi; on np peut se donner la foi, etc. » : et ils s'endorment sur cet oreiller ! Si ce langage était juste, il y aurait, certes, bien lieu de s'étonner que ces mômes preuves, qui déterminent la foi de l'un, ne fassent aucune impression sur l'autre, alors que l'un et l'autre onl souvent la même portée de jugement, et se trouvent d'accord sur tout autre sujet d'examen. Gomment deux hommes auront-ils généralement la même manière de voir sur toutes choses ordinaires, et cesseront-ils soudainement de s'entendre quand ils viendront à juger le^ preuves de la Religion? comment ce dissentiment aussi profond sur un seul point, comme si Tun des deux eût tout à coup perdu le jugement? Chose d'autant plus singulière que ce point de dissentiment consiste souveiU
4§ps ce guMl y a de moip^ vagQe, 4e pla9 précis, de pins déterminé de sa nature : vm fait : les prophéties par exemplp, les miracles, etc.. D'pik cela yient-ii?... Gela yient de ce que, toutes les foi$ qu'ion fait se trouve lié d'une manière intime ^vec nu principe général, notre façon dp considérer ce fait doit être affectée nécessairement par le point de vue sous lequel nous considérons le principe. C'est ^in$i, et uniquement ainsi, qu'on peut se rendre compte delà (jiYfirçité extraordinaire des croyances humaines en ce qui concerne les fçtif^ politiquea, comme par exemple les çomplot3 et conspiration^ coQtre le gouyernement, et les (}ifférpnts caract^re^ deç hommes poli*tiques qui ont gçcupé d^ haut^^ sf^u^tiqps. A Tégard de la plupart des faits '})iQraux, cette 4iver^ité de situation n'est pas mpin$ reg^arfmabïe. 0u.elque^ personne^ pa* raiss^nt prqsque incapabj^^ d.Q cpipe s^ux grands e^^emples de générosité et dp (léâinlére^^xnent. Néron pouyait-il admettre ayec cpnfiance i^ne histoire comme celle de Godrus? Un liberliq pg croit; pa^ à l^ye^lu de§ femmes, un esprit fort ne croit pa$ à {a vertu des prêtres, etc. Nous pouvons ainsi, dans non^hre de ca^, prédire avee quelque confiance la manière dont le récit de certains faits sera accueilli par telles ou telles persqnnp^. La persuasiqq d'^dlû|s3ion ou le rejet de ces faits peut être quelquefois involontaire dans le premier inpi^en^, c'est-ô.-, dire, se trouver la conséquence inévitable d'un caractère moral déjà bien arrêté ; mais alors ce caractère provient antérieurement d'une série d'actions volontaires qui le rend moralement responsable d'upe per§ua$ioi) qui au moment même pe dépend plus de lui ; et nous ne croyons pas être injuste en attachant le blâme qu Xélq^Q inqr^l i cette çimple persuasion.
Il en est ainsi de la diversité des jugements sur les faits évangéliques. Ces faits étant étroitement liés avec des principes moraux d'une haute importance, il est naturel de supposer que la manière dont ils seront reçus et la croyance dont ils seront l'objet doivent se ressentir beaucoup du degré d'estime dans lequel on tiendra les principes eux-mêmes. Ceux qui admettent les principes se trouveront disposés à admettre les faits, ceux qui repoussent les principes seront aussi naturellement enclins à l'incrédulité des faits; et comme cette appréciation intime des principes moraux est une partie de notre caractère bon ou mauvais, la disposition à la foi ou à l'incrédulité qui en résulte devient un fait libre, susceptible de censure et de blâme, et autorise vraiment à dire que la foi est une vertu, et l'incrédulité un crime. De là cette parole de TÉvangile : « Quiconque croit au Fils n'est point con- « damné; mais quiconque n'y croit pas est condamné a déjà. » — Et comment? — C'est que la lumière est « venue dans le monde, mais que les l.nmmes ont prédit féré les ténèbres à la lumière, parce que leurs actes « étaient mauvais... Tel est le motif de la condamna- « tion ^. »
i. Jean, III, 18, 19. — « La volonté, dit très-bien Pascal, est un a des principaux organes de la créance ; non qu'eUe forme la créance, a mais parce que les choses paraissent vraies ou fausses, selon la « face par où on les regarde. La voloDté, qui se platt à Tune plus « qu'à rautre, détourne Tesprit de considérer les qualités de celle c qu'elle n'aime pas ; et ainsi l'esprit, marchant d'une pièce avec la « volonté, s'arrête à regarder la face qu'elle aime; et, en jugeant par « ce qu'il y voit, il règle insensiblement sa créance suivant l'inclinaa tion de sa volonté, d — a C'est ce qui fait, dit Leibnitz, qu'une « âme a tant de moyens de résister à la vérité qu'elle connaît, et c qu'il y a un si grand trajet de l'esprit au cœur, o [Théodicép, t. II, p. 80). — Et c'est ce qui fait aussi que l'homme peut être justement puni pour n'avoir pas cru , ou pour avoir vécu dans de fausses croyances. Écoutez un des patriarches de la philosophie moderne :
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Plusieurs ne s'aperçoivent pas de ce motif, qui vicie leur incrédulité en apparence involontaire, parce qu'ils accomplissent les communs devoirs de la loi naturelle. Mais deux observations peuvent leur être adressées : — la première, c'est qu'ils n'ont pas toujours rempli ces devoirs, et qu'il leur est resté de leurs anciens dérèglements, auxquels l'ûge, la position, les convenances seules quelquefois ont mis fin, une indisposition latente aux principes mômes d'où ces devoirs découlent; — la seconde, c'est qu'au delà de ces communs devoirs de la loi naturelle, l'Évangile, qui est la loi naturelle perfectionnée, appelle à bien d'autres devoirs auxquels la nature et l'orgueil résistent; et c'est cette secrète résistance à une lumière plus pure, plus accusatrice, plus obligatoire, qui est la racine de leur incrédulité, et qui l'incrimine : « Ils préfèrent les ténèbres naturelles à la lumière «wr- « natvrelle^ parce que, relativement à celle-ci, leurs actes « sont encore mauvais. Et c'est là le motif de leur con- « damnation. »
Je sais que, s'emparant des principes mêmes que nous avons posés, on pourra nous dire que nous aussi nous suivons la pente de nos préventions en croyant aux faits évangéliques; et que notre croyance, étant moins tirée de la certitude de ces faits en eux-mêmes que de l'influence morale sous laquelle nous les jugeons, n'a pas le caractère de rationalité qui doit en être le seul fondement.
A cela il est aisé de répondre que la certitude de ces faits en elle-même est indépendante de cette influence;
« On rendra compte un jour à Dieu de tout ce qu*on aura fait, en « conséquence des erreurs qu^on aura prises pour les dogmes véric tables ; et mulheurf dans cette terrible journée, à ceux qui se seront t aveuglés volontairement I » (OEuvres de BayU, t. II, p. 226.)
que nous sonmies prêt à déduire les motifs de cette certitude; et qu'il y a cette extrême différence entre noug et les incrédules, que ceux-ci ne sont pas en état de donner les raisons motivées de leur incrédulité. Ils n'objectent rien de sérieux à l'exposition des preuves historiques du Christianisme; seulement ils ne sont pas copvaincus. Ils ne nient même pas, ils doutent; tandis que nous affirmons sur preuves.
Qu'on le remarque bien : autre chose est la certitude d'un fait, autre chose est la conviction de ce fait. La cer- . titude d'un fait existe lorsqu'on peut donner des raisons telles de son existence qu'on ne peut pas les détruire par des raisons plus fortes, et qu'appliquées à tout autre fait analogue, elles entraîneraient sans difficulté son admission. Ainsi, si les faits de la vie de Jésus-Christ s'appuient sur des raisons historiques aussi fortes que celles des faits de la vie de Socrate ou de César, il y aura certitude de ces faits; et cette certitude ne dépendra nullement de la disposition du caractère moral de chacun de nous, elle aura ses règles, elle existera en elle-même et en dehors de nous; tandis que la conviction peut ne pas exister, en dépit même de cette certitude, et cela par les raisonnements que nous avons faits ci-dessus. On n'aura rien à dire logiquement, on sera vaincu, et on ne sera pas convaincu. Il n'y a rien de plus aveugle, de plus frivole, et de plus fantasque que la simple conviction ; rien surtout de plus multiple : chacun a sa conviction : c'est une manière de sentir aveugle, qui tient de l'humeur, des passions, et de tous les accidents internes ou externes de la vie individuelle. Aussi dit-on tous les jours que les conviotiqns n^ se discutent pas ; ce qu'on ï\^ peut pas 4ire de la certitude, qui est essentiellement du domaine de la
âiscii^siûn. ^a ponvictiQu^ pioi^r étrç «yqpable, ppur être jnstiflëe, dpit ^qj^g être raisonnable, piotivée, fon4ée sur
la certitude.
^ Or, je le ri^pëte, i) y a cette extrême différence entre la foi chrétiei^ne ^t Tipcrédulité, que s'il est vrai que Tune .et rentre s'fnspiri&nt de principes moraux opposés, cependant la conyictiqn chrétienne porte en définitive sur une çertitp^çle historique, et peut rendre compte d'ellemême; tandis que Tincrédulité est essentiellement négative de toute certitude, se borne à une pure conviction, ou plutôt h un défaut de conviction. Aussi rien de plus flottant, de moins lié, de plus contradictoire en soi que rincrédulité.
A ne considérer même que Tinfluence morale sous laquelle se forme la foi chrétienne ou rincrédulité, la première serait dans de bien meilleures conditions de vérité, précisément parce qu'elle est dans de meilleures conditions de vertu. Mais, en outre, la certitude qui résulte pour ellp des diverses preuves delà divinité du Christianisme vient rélever à un acte de raison, de jiigement, de plein exercice de toutes les facultés par lesquelles nous percevons le vrai. L'incrédulité, au contraire, obéissant d'un côté à une influence morale suspepte d'erreur parce qu'elle n^est pas relativement pure, n'ayant, d'un autr^ côté, pour elle aucun élément de certitude à objecter à la certitude de la foi, se trouve nécessairement comme en suspens et en opposition avec toutes les garanties de la vérité. Elle pèche par ses deux termes : le caractère moral et la certitude logique. Aussi, chose bien remar-? quable, et qui prouve bien l'harmonie qu'il y a entre ces deux termes, le rétablissement de l'un opère celui de l'autre : l'acquiescement rationnel à la certitude évangé-
lique entraîne la réforme du caractère moral, et la réforme du caractère moral suffit souvent pour faire reconnaître la certitude évangélique, et rétablir ainsi entre les éléments de la conviction et les éléments de la certitude cette harmonie parfaite d'où résulte ce qu'il y a de plus fort dans le cœur de l'homme, parce qu'il participe de toutes les puissances de son âme : la Foi.
Voilà ce que nous avions à dire pour expliquer la résistance de l'incrédulité à la certitude évangélique par l'une de ses causes : la disposition morale.
Le remède à cette cause est dans ce mot de Jean-Jacques, applicable au Christianisme comme au déisme : « Mon fils, tenez votre âme en état de désirer toujours « qu'il y ait un Dieu, et vous n'en douterez jamais^. » Tenez votre âme en état de désirer toujours que l'Évangile soit vrai, que son auteur soit Dieu, et vous n'en douterez jamais.
Il est cependant une seconde cause de la résistance de certains esprits à la démonstration évangélique, et qui tient, comme nous l'avons dit, à une disposition rationnelle.
Il existe dans notre nature un principe qui repousse la preuve elle-même d'un fait et sa démonstration, lorsque les conséquences qu'il renferme paraissent aboutir à l'impossible ou à l'absurde. Les preuves extérieures, considérées avec attention, sont assez fortes pour convaincre un homme de la vérité d'un fait quelconque, pourvu qu'il n'ait pas d'avance rejeté ce fait en lui-même au delà de la portée des preuves, en le déclarant impossible. Cette idée d'impossibilité forme en lui comme une fin de nonrecevoir préjudicielle de sens commun, contre laquelle viennent mourir souvent tous les traits de l'évidence ex-
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trinsèque. On conçoit tout ce que cette disposition porte en elle de dangereux, et à quels eiïets d'ignorance et d'erreur elle ouvrirait la porte en toute science, si on y avait égard absolument. Il suffit de faire remarquer que dans les sciences naturelles elles-mêmes il y a beaucoup de propositions ou de phénomènes qui paraissent contradictoires ou impossibles avant et même quelquefois après la démonstration de leur certitude. En matière religieuse surtout il serait absurde de s'y arrêter, parce que cette matière est mystérieuse de sa nature, et ne peut jamais satisfaire entièrement notre compréhension. Et comme l'esprit humain est naturellement porté à qualifier d'impossible ce qui lui est incompréhensible, la véritable Religion ne pourrait jamais avoir aucun genre de preuve, si les preuves extrinsèques de sa divinité pouvaient être écartées par cette prétendue raison d'impossibilité de sa vérité intrinsèque. Cependant, je le répète, telle est la grande cause secrète qui paralyse l'effet de la démonstration évangélique sur beaucoup d'esprits déistes. Ils ne veulent pas dire absolument qu'il est impossible d'accorder avec la raison que Dieu ait voulu, dans une circonstance quelconque, manifester son action immédiate; car ce serait contredire la vérité qu'ils reconnaissent euxmêmes à l'égard de la création du monde. Ils ne peuvent pas dire même que les faits évangéliques, d'où résulte cette action immédiate, sont faux; ils n'ont rien à objecter du moins aux preuves que nous en rapportons : mais ils entendent seulement que, vu l'objet et la structure intrinsèque du Christianisme, il est déraisonnable de supposer qu'il puisse être l'objet d'une intervention directe du CieP.
1. Le savant abbé de Gourcy exposait très-bien ce travers de Tin-
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Or^ biëil t}ae ce préjugé ne soit pas lêgitijbotè en tàii comme noas Tavons démontré , nous pensons toutefois que les apologistes chrétiens ne l'otit pdà tissez ittëhagd; et que, SânS prétendre réduire la substance riiystéHeusé àil Christianisme aux proportions de la raison htitiiâiiiè!,' ce qui serait contradictoire, on a ti*op négligé de faifë Yoir que le Christianisme, considéré en lui-même, ti'étôW ni absurde iiî déraisonnable. On é'est flfl trop èxcludte=^ meut à son évideiice extrinsèque ; on a trop tôttld pWtiver, et on n'a paé assez cherché S persuader; ôiî â trd|< isolé enfin les preuves intrinsèques des preuteà eitHiîsèques. Ceci nous explique en grande partie Tincréddlité; tat les incroyants, eii général, ne connaissent pii Ih substance dû Christianisme, et ils négligent ainsi lé point essentiel stir lequel Dieu Itii-méme à fondé sbn ûâ!' missibilité, et par lequel il nous à invités? & Ië croyance:
Il est vrai, ainsi que nous l'avons fait tibseiter àillèûré; que les esprits n'avaient peut-être jainài^ été jusc(tt'ifcf dans une disposition favorable à cette étude intrinsèq[tiè;
crédulité de son . temps, temblable en ,ee point, epmvpLQ en tgus left autres, à rincrédulitè des premiers siècles du tShiristianisme. a Fidèles a imitateurs de Celse, disait-il, les incrédules ont suivi èot^taùniiedl a la route qu'il leur avait tracée, et n*ont jam^^.Youlil épurer un» a la véritable, qix' Origène leur montrait il v a tant de siècles, l^es ff faits incontestables, sèloh toutes^ les règles tfe ik eeftltàdé histd- « rique, qui démontrent évidemment la divinité de Jésos-GlirMt et^ a sa Religion, ils n^oiït garde de les discuier, parce qu'ils ne peuvent ff les comibattre : ils ne peuvent pas davantage àffdfblir lèfs inducticM c victorieuses que nous çn tirons, ils ne cherchent qu'à les écarlêr. Ij[ c ne s'agit pas, disent-ils, d'examiner s'ils soni arrivés ou non; mais c éi la doctrine, si les mystères qu'ils établissent, sont dignes de Diétr f et conformes à la raison... Ainsi, par un travers étrapge que l'tn* c térét seul d'une cause désespérée peul leur suggérer, ils s'obstinent « 9 rendre la raisoù jitge de ce qttî est ihahitëstettienl au^deésùs de léf c raison, et ils ne veulent pas s'en servir pour vérifier des faits ee^<f c tains et décisifs, qui sont seuls à la portée de la raison. » (^ncieiu apolbgiiteê de la Religion ehrétîemei t, II, pi. 271, note.)
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Dans les niëcles de foi il était trop tôt, et ce n'eût peutêtre pas été sans danger qn*on eût fait nn appel prématnré à Texamen philosophique des dbgmes qti*on connaissait déjà par Tinstruction traditionnelle, et surtout par la ' fréquëhtation. Dans lé siècle d'iûcrédtllitë qui succéda toiit â cbùp avec violence, il était trop tard ; et la fureur des préjugés philosophiques ne visant qu'à détruire tout, et cju'à sfe jouer avec une légèreté sacrilège des vérités divines, ce qu'on avait de mieux à faire c'était de fermef celles-ci dslns le sanctuaire, et de les défendre au dehors. Aujourd'hui seulement qu'une réaction religieuse est venue mettre, si ce n'est de la foi, au moins de la bonne fol, dans les esprits; qu'on veut croire, si on ne croit pas; qu'enfin à toute l'ignorance des temps naïfs on joint toute l'exigence philosophique des temps avancés; aujourd'hui, dls-jé; fcëtte étude intrinsèque est devenue possible, et lès preuves extrinsèques oîès lors ëii i*eçdiveàt ilhé force Mtitè nbuvelle.
GëllëS-ëi suffisent, il est vrai; à la démonstration dé cette vérité que Dieu a parlé, par l'autorité des faits surnaturels dont se trouve accompagnée sa parole; mais, quelque concluante que soit cette preuve, elle ne peut , produire tout son effet tant qu'il reste dans les esprits ; quelque chose de ce préjugé, que la doètrîiïè chrétienne, olrjet de cette divine parole, répugàe' à la raison. Faire vàir ^e cèhte doctrine ne réptigàe pas â la raiàoh , c'est donc ôter FoWtàcle qui troublait la vue libre des preuves extriflsèqtïès ; c'est préparer à lès croire. Montrer d'abord que lë Christianisme n'est paà absurde, qu'il est raisonnable , qu'il brille môme d'une vraisemblance tôûtè divine, c'est inettre Sur le chemin dé croire qrxHi est réellement divin, et prédisposer atii ^reuv^s souveraines de
ce dernier point. C*est ce que nous avons fait dans la seconde partie de nos Etudes^ qui forme ainsi la préparation évangélique^^diV rapport à la dernière partie, qui en sera la démonstration.
Toute mystérieuse qu'elle reste dans son fond, la Doctrine chrétienne soutient elle-même sa divinité aux yeux de la raison ; nous l'avons vu dans le long travail que nous avons fait sur elle. Au sortir de ce travail , et tout pénétrés encore de l'admiration qu'il a soulevée en nous, comment répugnerions-nous à admettre la preuve que cette doctrine vient réellement du Ciel?
Cela doit être : tel est le résultat de ce qui précède. Cela est : tel sera le résultat de ce qui suit.
Nous avons déjà préparé ce résultat dans la partie préliminaire, par nos Études sur timpiratiùn de Mohe^ — la nature humaine^ — l'institution des sacrifices^ — l'attente universelle du Libérateur ^ — les circonstances de la venue et du règne de Jésus^-Christ. — Et ces Études préliminaires toutes seules ont pu nous autoriser à conclure dès lors la divinité du Christianisme.
Maintenant, — et après nous être dépouillé de toute fausse et étroite prévention contre le Christianisme en rétudiant dans sa substance, — nous allons revenir à cet ordre de preuves par les faits que nous avons touchés en commençant. Seulement, au lieu que, dans la première partie, c'étaient des faits préliminaires, universels et généraux, ce seront des faits immédiats, particuliers et spéciaux.
L'étude intrinsèque du Christianisme, qui, dans notre intention, a dû être la partie principale et comme l'âme
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de l'ouvrage, se trouvera ainsi enveloppée comme dans un corps de preuves sensibles. Cette àme et ce corps réagiront réciproquement l'un sur l'autre, de manière à satisfaire à la fois toutes les exigences de notre esprit, à le saisir de partout, et ne lui laisser aucun motif sérieux de résistance à une vérité aussi largement , aussi diversement, aussi complètement établie.
La partie de cette vaste démonstration qui nous reste à présenter est la moins neuve; elle a été si souvent et si avantageusement traitée, que nous aurions pu renvoyer nos lecteurs aux excellents ouvrages d'Abbadie, de Houteville, de Duguet, de Bergier, de M. Frayssinous, et de M. Duvoisin. Mais nous avons jugé devoir la traiter nousméme de nouveau, pour la raccorder avec Tensemble de nos Études et avec les dispositions actuelles des esprits, moins contentieux et plus accessibles à des raisons de sens commun et d'évidence naturelle. Nous n'aurons pas besoin, dès lors, de nous enfoncer trop avant dans les critiques et les arguments de détail ; il nous suffira de présenter le sommaire de chaque chose : le reste suivra de soi , et pourra d'ailleurs se trouver dans les savantes apologies que nous avons indiquées.
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CHAPITHE II
LA PERSONNE DB JÉSU8-0HRIST.
i, « Du point de vue môme de la philosophie, le Chris- « tianisme n'est pas une pure conception de Tintellic( gence, il est autre chose encore, il estnin fait ^ et le a plm grand de tous; et ce fait a pour centre là personne « du Christ^ le Christ^ tel que t Evangile nous Fa repré^ « senté^, »
C'est à ce fait positif qu'unejgrande intelligence, lassée de ses écarts dans les régions du doute, venait se reprendre, pour retourner à la vérité et à son repos.
Qu'on dogmatise ou qu'on philosophe tant qu'on voudra; après tout, voici un fait dont il serait absurde de nier l'existence, dont il serait ridicule de dissimuler l'in^ mensité ; un fait sur lequel il faut forcément se faire une opinion et prendre un parti.
Sur cette terre qui nous porte, parmi tous les hommes qui y ont passé, qui y ont laissé leurs traces, il en est Un qui a paru, qui a parlé, qui a agi; qui a été vu, entendu, touché : le lieu, l'époque, la durée de son existence, les f faits principaux qui la distinguent, tout cela est certain, précis, positif, comme le fait que nous avons actuelle- ^ ment sous les yeux. Douter de l'existence et des principaux faits de Socrate serait folie; eh bien! les faits d&
1. ScheUing, DUcouri d^oiwerture; BerUn. ^ Revue indépendante^ l«mai 1842.
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Soerate, dont personne ne doute y sont moin^ attestés q^e ceux lie Jèsus-Christ*.
Socrate, Alexandre, César, Gharlemagne , etc., tpi^s ceux enfin dont l'existence est le mieux attestée par Taction qu'ils ont imprimée au monde, tous ces grands hommes sont tombés dans le domaine de l'histoire depuis longtemps ; après tout , ils ont vécu leur vie, ils oift cédé la scène des événements à d'autres qui l'ont cédée à leur tour, et c'est beaucoup si un ami ou un disciple fidèle s'est ii^quiété d'eux pendant une seule génération. La haine même n'a pas eu de prise sur leur mémoire, et la froide postérité a consacré le néant absolu où est tombée leur existence sur cette terre, par l'impartialité même de ses jugements. Ne remontons pas si haut : les hommes mêmes que nous avons vus, et parmi eux il en est up bien propre à servir de sujet à cette réfle:^ion, et qui ^ l'était appliquée à lui-môme* : Napoléon! (ji]^el bruit n'at-il pas fait? quels espaces n'a-t-il pa? remplis? quels événements que ceux dont il a été l'acteur? Jamais existence fut-elle plus vaste, plus agitée, plus gigantesque? Nous l'avons vu : eh bien ! combien d'entre noiis pefiyen^ maintenant dire de lui :
fe n'ai fait que passer, il n'était déjà plusl
La personne de Jésus-Christ a pour elle une bien autre certitude, une bien antre destinée: une certitude et une destinée uniques entre toutes. Depuis dix-huit cents ans qu'il a paru sur cette terre, on peut dire qu'il n'a pas encore disparu; il occupe encore la scène; il est toujours
Voir à la fin de ce chapitre
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devant le siècle. Des millions d'hommes mourraient pour Lui, à l'heure qu'il est; d'autres conspirent contre Lui. De tous côtés on s'agite, soit pour l'attaquer, soit pour le défendre, soit pour l'invoquer; et, au fond, il est le sujet capital de toutes les discussions, de toutes les résolutions, de toutes les affections sympathiques ou antipa-r thiques de l'humanité. L'histoire n'a pas pu s'en empa-| rer; la postérité n'est pas encore venue pour Lui; et il ne se pourrait trouver en ce moment une main assez froide pour tracer ce qu'on appelle son portrait. Aux Évangélistes seuls a été réservé le prodige de cette sublime impartialité.
Nous sommes les fils des Croisés^ et nous ne reculerons pas devant les fils de Voltaire/ disait, il y a trente ans, la voix animée d'un noble pair, du haut de la première tribune du monde; et ces paroles furent accueillies par tous les organes de l'opinion en France et en Europe, comme le manifeste de la lutte qui est au fond de tous les esprits, et dont le sujet est Jésus-Christ. Et cette lutte n'est pas la renaissance factice d'un état ancien, mais la continuation non interrompue de celle qui éclata autour de Jésus- Christ lui-même, qui amena son supplice, qui lui faisait dire, parlant à ses disciples : Confidite^ ego vici mundumî et qui n'a pas cessé jusqu'à nos jours. — Voltaire I\q^ Croisés/ l'anjichronisme qui résulte du rapprochement de ces deux mots exprime toute l'impuissance du temps sur la personne de Jésus-Christ, et la permanence de son action à travers la vicissitude des âges.
Anéantissez tous les monuments historiques, et c'en est fait de la certitude des actes de la vie de César, on pourrait presque dire de Napoléon; tandis que la certitude de la vie de Jésus-Christ survivrait encore, parce qu'elle
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subsiste dans un fait toujours actuel et vivant, et ce fait c'est le Christianisme. — Le Christianisme (et je n'entends pas seulement par là la doctrine, mais la société chrétienne) existe; il existe, non dans un endroit obscur, mais en tout lieu : en France, en Europe, au delà des mers, par tout le monde. Il existe, non à la surface, mais dans le cœur des choses; il est Pâme de la civilisation; des mœurs, des lois, des coutumes, des institutions : nous sommes tous, que nous le voulions ou que nous ne le voulions pas, son expression, son produit, et il nous engendre tous les jours à des idées, à des développements nouveaux, dont il est le principe et le mobile. Le nier, c'est nous nier. Eh bien ! ce fait, le plus immense et le dlus enraciné de tous les faits, dont tous les autres ne sont que des accidents, ce fait a pour centre et pour point de départ la personne du Christ, le Christ seul. La vie et les exemples de Jésus-Christ, voilà l'archétype du Christianisme, il est inutile d'en chercher d'autre; le Christianisme n'est rien sans Lui : c'est Jésus-Christ lui-même se communiquant aux hommes sans interruption depuis deux mille ans.
Le fait de l'apparition de Jésus-Christ et des diverses circonstances qui composent sa vie n'est donc pas un fait écoulé en quelque sorte comme tous les autres faits historiques, dont la certitude ne repose que sur des témoignages morts eux-mêmes depuis longtemps. C'est un fait continu, un fait toujours existant, toujours agissant; il se passe encore sous nos yeux; et chaque acte, chaque événement imputable au Christianisme, est imputable à Jésus-Christ, provient de Lui, est Lui.
Ajoutons enfin que, raisonnant toujours au seul point de vue humain, il y a tout à parier que cette action attes-
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tatrice de Jésus-Christ, qui p'a pas cessé 46pui8 dix-buit siècles, n'est pas prête à cesser, et que les siècles futurs }es plus reculés la verront, comme pous, aussi vive, aussi pj*ésentc qu'elle Test, qij'elje Ta été depuis so» apparition dans le monde.
Aucupe certitude n'approche dpPP 4e Ift certitude de Jésus-Christ, et les caractères qui la distinguent sept tels, qu'ils n'appartiennent qu'à Lui seul entre tous les hommes; quMls donnent de {^ui non-seulement l'idée la plus positive, mais déjà la plus surhumaine, et que l^s mêmes raisons qui établissent soq existepc^ étal)lisseiit en même temps sa divinité.
II. Ajoutons, avec Schelling» que cq fait de r6i:isteiice (|u Christ s'offre à pious tel que rÉvangik nou$ ta représenté.
Rien de plus net, en effet, rien de plus original et distinct que l'idée que nous nous faison§ tous de Jésus- Christ. On peut hésiter sur la physippefliie jnorale de l^ocrale ou de Caton, elle rentra plus pu moins dans C6lle de leurs contemporains, et il y a bien des traits de leurs mœurs qui sont restés dans l'ombre, et qui gagnent peutêtre à cette douteuse obscurité. En Jésus-Christ, rien de pareil. Sa face lumineuse se détach'e de tout le reste, et se présente dans un mystique isolement. On ne peut se fpire deux idées de Lui ; et le nommer, c'est en quelque sorte le voir paraître tel que l'Évangile nous l'a représenté. Il faut môme observer, et ceci est remarquable, que la morale évangélique, qui a pris la place de la loi naturelle dans nos temps modernes, se compose moins des paroles que des exemples de Jésus-Christ. Les faits de sa viie sont devenus par là comme le fonds des mœurs
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publiques, et le moule sur lequel se fondent t.onte3 )es vertus. Ils sont tellement nets et positifs, que c'est d'après eux que nous vérifions et que nous évaluons tous les faits moraux qui nous concernent.
Dira-t-on que cette physionomie de Jésus-Christ peut n'être qu'une conception imaginaire des Évangélistes çuxmémes? Je n'ai qu'un mot à répondrp : L inventeur ense^ rait plus étonnant que lehéros^.
Que de raisons viennent justifier cette heureuse expression du bon sens! Elles sont si naturelles et si saillantes, qu'il est presque inutile de les énoncer.
Tout le monde a dans l'esprit la pa^e éloquei^tç de Jean- Jacques dont ce mot est la conclusiop. Voie) pne autre page écrite de nos jours avec moins d'enthpif^iaçme (la vraie foi, toujours accompagnée de la rai^qn^ p'a pas besoin de s'exalter), mais avec une grande sagesse de réflexion :
a Ce qui m'a souvent paru la plus forte preuve d'ijne « autorité supérieure imprimée à Thistoire de rÉvaogile, « c'est que le caractère saint et parfait qu'il peint, non- « seulement diffère de tous les types de perfection mo- « raie que ceux qui ont écrit ce livre avaient la possibi- « lité de concevoir, mais, au contraire, y est expressément « opposé. Nous avons dans les écrits des rabbins d'^ip- « pies matériaux pour construire le modèle 4'uiï parfait c( instituteur juif ; nous avons les maximes et les actiops « de Hillel, de Gamaliel, et de rabbi Samuel, toutes peut- « être en grande partie imaginaires, mais toutes portapt « l'empreinte des idées nationales, toutes fqrmées d'après « une règle de perfection imaginaire. Et cependant çkn
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« ne peut être plus éloigné que leurs pensées, leurs prin- « cipes, leurs actions, et leur caractère, ne le sont de « ceux de notre Rédempteur. Amateurs de controverse « querelleuse et de captieux paradoxes, défenseurs jaloux « des principes exclusifs de leur nation, partisans zélés « et entêtés du maintien de la moindre virgule de la loi, a tandis que par des sophismes ils s'éloignent de son es- « prit : tels sont la plupart de ces grands hommes, l'exacte « contre-partie et l'image réfléchie de ces scribes et de « ces pharisiens qui sont réprouvés sans retour, comme « une contradiction manifeste des principes de TÉvangile, « Comment est-il arrivé que des hommes sans instruc- « tion aient imaginé de représenter un caractère qui « s'éloigne à tous égards de leur type national; en dés- « accord avec tous ces traits que la coutume, l'éducation, « le patriotisme, la Religion et la nature, semblaient « avoir consacrés comme les plus beaux de tous? Et la « dififlculté de considérer un semblable caractère comme « l'invention de l'homme, ainsi que l'on a eu l'impiété « de l'imaginer, est encore augmentée en observant « comment des écrivains rapportant des faits différents, « comme saint Matthieu et saint Jean, nous conduisent à « la même représentation. 11 me semble cependant qu'en « ceci nous trouvons une clef pour résoudre toutes les « difficultés; car si l'on commandait à deux artistes de « produire une figure qui donnerait un corps à leurs « idées de parfaite beauté, et que tous les deux mon- « trassent leur ouvrage, dont la forme fût prise égale- « ment sur des types et des modèles très-différents de « tout ce qui avait été connu jusqu'alors dans le pays, et « qu'en même temps ces deux figures se ressemblassent 0 parfaitement, je suis sûr qu'un pareil fait, s'il était con-»
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« signé, paraîtrait presque incroyable, excepté dans la « supposition que l'un et l'autre artiste aurait copié le « même original.
« Tel, par conséquent, doit être le cas ici : les Évan* « gélistes aussi doivent avoir copié le modèle vivant « qu'ils représentent, et l'accord des traits moraux qu'ils « lui donnent ne peut provenir que de l'exactitude avec « laquelle ils les ont respectivement dessinés. Mais ceci « ne fait qu'augmenter notre mystérieux étonnement; «r car assurément il n'était pas comme le reste des hom- « mes, celui qui pouvait ainsi se distinguer, par le ca- « ractère, de tout ce qui était reconnu comme le plus « parfait et le plus admirable par tous ceux qui l'entou- « raient; qui, tandis qu'il se plaçait si fort au-dessus de « toutes les idées nationales de perfection morale, ce- « pendant n'empruntait rien du Grec, de l'Indien, ou de « l'Égyptien, ou du Romain; qui, lorsqu'il n'avait ainsi « rien de commun avec aucun type de caractère connu, « avec aucune loi de perfection établie, puisse néanmoins « paraître à chacun comme le type de l'excellence qu'il « aime particulièrement*. »
Ces sages réflexions, de même que celles que nous avons faites jusqu'ici dans ce chapitre, ont , comme on le voit, une double portée : elles conduisent à reconnaître la vérité du caractère de Jésus-Christ, et se trouvent amener en même temps la conclusion de sa divinité et réciproquement, tant celle-ci brille en sa personne, qu'elle s'y confond avec sa réalité, et qu'elle la prouve.
La meilleure preuve, en effet, de la réalité de la personne de Jésus-Chrisit , c'est que la perfection de son
I. Wisemaiif 4« Dficour
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caractère est telle , qu'il n'est pas possibl0 que riiODEme Tait conçu, et encore moins que quatre écrivains obscurs comme les Évangélistes se soient rencontrés pour le peindre d'une manière aussi conforme à lui-même, inalgré la diversité des détails, et en môme temps aussi élqignée de tous les types qu'ils pouvaient avoir sous les yeux. En ce sens, on peut dire que ce n'est pas seulement la vérité de l'Évangile qui prouve la divinité du caractère de Jésus-Christ, mais que c'est aussi la divinité du caractère de Jésus-Christ qui prouve la vérité de l'Évangile.
Il y a dans la perfection du caractère de Jésus-Christ, tel qu'il nous apparaît dans les récits,évangéliques, quelque chose d'unique et d'introuvable à l'esprit humain : c'est une perfection, remarquez-le bien, si sublime, si achevée, que non-seulement elle éclipse ce qu'il y avait eu jusque-là de plus parfait, mais encore tout ce que, depuis lors, l'ardeur môme de l'égaler a pu produire. Il y a, pour ainsi dire, solution de continuité entre |jui et la perfection humaine; et, comme Ta dit encore très-bien Rousseau : Si la vie et la mort de Socrate sont 4'w sagç^ la vie et la mort de Jésus sont d'un Dieu,
La perfection humaine est partagée dans notre espèce de manière à se reproduire également en divers sujets, et à se surpasser, si je peux ainsi parler, elle-même. Ainsi , si on demande quel est le plus grand capitaine, aussitôt les noms d'Alexandre, de César, de Charlemagne, (le Napoléon, se présentent à l'envi, et ce ne sont pas les seuls. Si on se demande quel est le plus grand orp-leur, Démosthène, Cicéron, Bossuet, entrent en lice. Qui dira, abstraction faite de Jésus-Christ, quel est le plus sage, et qui prononcera entre Anaxagore, Socrate, Platon, Selon, Numa, et tant d'autres? Qui dira, mâme sur les
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traces de Jésus-Christ , quel est le plus saint entre tant dé sàiiltsî Mais prononce-t-on le nom de Jésus-Christ? aussitôt tout rentre dans Tombre autour de Lui, tout dis-, paraît , et l'idée de sa perfection demeure surhumaine ev incomparable. Plutarque, dans ses Hommes illustres^ s'est' plu à faire des parallèles de ses héros; et cela lui a toujours été très-facile, comme cela le sera toujours entre les hommes. Pour Jésus-Christ, on peut affirmer que ce serait impossible. Il est le seul dont on ne saurait trôuvei' le pendant Et remarquez bien la force de cette observation : quand un homme est réellement supérieur en quelque geiire que ce soit, comme Bossuet ou Michel-Ange, sa supériorité n'existe qu'en degré, et non pas en nature, par rapport aux autres hommes ; et alors môme que ceuxci paraissent ne pas avoir atteint cette supériorité, on sent que cela est contestable, et que, tout au moins, le contraire n'est pas impossible et peut arriver. Pour ce qui est de Jésus-Christ, non-seulement sa supériorité est incontestable, mais on peut dire (qu'on me passe le mot) qu'elle est tnarrivable.
le vbiis recommande une autre observation : tous les grands hommes sont plus ou moins l'expression de leur temps, lé résumé et la fleur de leur siècle ; ils le dominent , mais en partant de lui et comme un jet vigoureux dé ses entrailles : cela est si vrai, qu'un grand homme ne vient jamais seul, et appartient toujours à un grand siècle. Ajoutons encore ce trait, que l'originalité d'un grand homme n'est jamais telle, qu'on ne retrouve dans la décomposition de sa vertu ou de son génie des filons imitateurs qui le rattachent à ses devanciers. Ainsi, pour ne parler que des hommes les plus vertueux de nos temps modernes, des saints, il est aisé de voir qu'ils procèdent
tous de Jésas-Christ, qu'ils en sont les imitateurs. Mais Jésus-Christ lui-môme, de qui procède-t-il? qui a-t-il imité? de quelles mœurs, de quelle société est-il l'expression? « Socrate, dit-on, inventa la morale. D'autres « avant lui l'avaient mise en pratique; il ne lit que dire « ce qu'ils avaient fait; il ne fit que mettre en leçons a leurs exemples. Ai^istide avait été juste, avant que So- « crate eût dit ce que c'était que la justice; Léonidas était « mort pour son pays, avant que Socrate eût fait un de- « voir d'aimer sa patrie; Sparte était sobre, avant que « Socrate eût loué la sobriété; avant qu'il eût défini la « vertu, la Grèce abondait en hommes vertueux. Mais « où Jésus avait-il pris chez les siens cette morale élevée « et pure dont lui seul a donné les leçons et l'exemple? « Du sein du plus furieux fanatisme la plus haute sa- « gesse se fit entendre, et la simplicité des plus héroï- « ques vertus honora le plus vil de tous les peuples...^ »
Le propre, en un mot, de la sagesse de Jésus-Christ, c'est qu'elle ne relève que d'elle-même, c'est qu'elle est incréée.
Mais ce qui ne la distingue pas moins, c'est qu'elle est créatrice. Chose prodigieuse, si elle n'est simplement divine ! Cette sagesse incomparable , que nul n'a pu et ne pourra jamais égaler, est en môme temps la plus imitable^ et celle qui a engendré le plus de disciples. Tous les autres sages n'ont pas influé, comme dit Voltaire, sur les moeurs de la rue qu'ils habitaient; et Jésus-Christ a influé sur le monde entier, et tout s'est réformé à son image, est devenu chrétien^ ou tend à le devenir. Les distinctions les plus profondes de mœurs, de climat, de figure et de
t. Jean-Jacques Rousseau, J^mt/e, liv. IV.
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couleur, qui existent entre les hommes, et qui sont telles qu'elles ont fourni des arguments contre Tunité de Tespëce humaine, disparaissent devant Lui , et vont se con* fondre dans l'unité de son imitation et de son amour, à un tel point qu'elles y retrouvent la plus forte preuve de cette unité de nature qu'elles semblaient combattre. « En a vérité, quand nous voyons comme il a été suivi par les « Grecs, quoiqu'il n'ait 'fondé aucune secte parmi les « leurs; révéré par le brahmine, bien qu'il lui soit pré- « ché par des hommes de la caste des pécheurs; adoré « par l'homme rouge du Canada, quoique appartenant à € la race pâle qu'il déteste, nous ne pouvons que le con- « sidérer comme destiné à renverser toute distinction de « couleur, de forme, de figure et de costume ; destiné à « former en lui-même le type de l'unité auquel se rallient « tous les fils d'Adam, et nous donner, dans la possibilité « de cette convergence morale, la plus forte preuve que « l'espèce humaine, toute variée qu'elle soit, est essen- « tiellement une ' . »
Ceci est un point bien digne d'attention, et j'y insiste: Jésus-Christ, le seul dont la perfection ne relève que d'elle-même, est le seul qui ait fait des imitateurs, et avec une telle puissance que toute la race humaine s'en ressent.
Ajoutons un autre trait : c'est le seul qui soit resté audessus de ses imitateurs. Il a créé des vertus prodigieuses, tellement prodigieuses, qu'une des plus grandes marques de sa supériorité divine, selon nous, c'est de ne pas avoir été dépassé ou même égalé par elles. Car c'est encore 1& le propre des influences humaines, de s'ensevelir dam
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leur triomphe, je veux dire de produire <le« effets fai 'tes dépassent. Le disciple fait oublier le maître, et plus céUiici se donne de successeurs, plus il se prépare de rivaux; et cela se conçoit, parce qu'après tout il ne dispose que d'une force commune à tous, et dont il n'est qu'un moteur accidentel. Jésus^Christ seul domine à jamais son propre ouvrage, et quel ouvrage ! De lui partent des traits 4e perfection qui se réfléchissent à l'infini dans ses disciples, et qui brillent du plus vif éclat dans mille caractères héroïques, orgueil de l'humanité. Quels caractères, quels héros, que tous ces grands Saints que te Christianisme a enfantés au monde ! Leur nombre m'empêche de les nommer, et leur supériorité m'en dispense. Eh bien ! outre que tant de mérites, tant de perfections, reviennent .à Jésus-<]lhrist qui en est l'archétype direct, la perfection personnelle de ce divin original est restée tellement audessus, tellement à part de ces copies, que ce serait folie autant qu'impiété de les lui opposer.
Tous ces traits caractéristiques de la personne de Jésus- . Christ lui sont si exclusivement propres et le séparent si profondément du reste des hommes, que la raison la plus froide ne sait comment voir en lui un pur homme , et .que l'incrédulité a vraiment sujet de s'étonner d'ellemême, et de chercher sa source autre part que dans là ^séflexionS
1 . « A la réflexion qui s*inquiète on 4oit iiopoaer ftilence , îmUL ii qd^elle n'est pas en état de démontrer dans la vérité une personiie il qui, à l'endroit de la Religion, ait le courage et le droit de se p'ia- M cçr à côté de Jésus. — Le Christ ne saurait être suivi de pensonoe ^ qui le dépasse, ni même qui puisse atteindre après lui et par luijlo ^ Blême degré absolu de ia vie religieuse. — Jamais en aucun temps c il ne sera possible de s'élever au-dessus de lui, ni de concevoir un « législateur qui soit même son égal, i» (Strauss, t. II, p. 76j9, 770, 778.) Telle est la conclusion du livre le plus hardi qui ftft été écrit do
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Aa reste, il y a tant de vérité dans tout ce que nous venons de dire, que nous ne craignons pas d*en appeler au sens moral de chacun de nos lecteurs, et d*étre taxé d'exagération. Et ceci est encore un trait de plus de la perfection surhumaine de Jésus-Christ, que npus devons relever. Elle est si réelle, que tout le monde s'accorde à la sentir, et qu'il n'est pas besoin de la justifler. L'exagération n'est pas possible dans son panégyrique. Quel est l'homme dont on pourrait parler comme nous venons de parler de Jésus-Christ? La vérité autant que l'amourpropre s'en offenseraient justement, et il n'est pas de sujet appartenant à cette terre , dont la louange puisse ainsi passer sans quelque juste restriction. Lui seul épuise tous les discours, Lui seul autorise la louange jusqu'à l'adoration. Le mot de divin, qui est du style figuré et hyperbolique pour tout autre emploi, devient, en s'appliquant à Lui, du style propre; et nul, même parmi les incrédules, n'en est instinctivement choqué : l'humanité le soufifre sans orgueil comme sans envie, parce qu'elle sent que le sujet ne lui en appartient pas. Nous croyons exprimer ici justement le sentiment universel , et il en sort cependant une bien éclatante confirmation de la vérité de notre foi.
nos Jours contre la divinité do Jésus- Christ. — ^On sait avec quel éclat If. Renan. a f^t ressortir ce jcaraotère qbsolu de perfection ^n Jésiis- Christ, tellement que, non-seulement par rapport à Inhumanité il a fondé la religion absolue, mais que «i d'autres' planètes ont ées hàbi^ tfints douéjS de raison et de moralité^ leur religion ne peut être di^éjfente de celle que Jésus a proclamée près du puits de Jacob, La conséquence, dit-ily c'est qae c'est ttvec justice que la conscience wiiv^rselU lui a décerné, le titre de Fils de Dieu,.. Gpnin^ent, i^vec ces prémisses -ft Cette conclusion, le Strauss français accoupie-t-il cette autre côaclu- •ion, que ce même Jésus, Fils de Dieu, est, en knéme temps, un anarchiste, un,lvilluçmé, un. frénétique pX ,jm impQ9(<eur>? Çpoifaent?... €e sont là lès inystbres de Pimplétë. ' ^
Il suffirait de nous en tenir à ces généralités. Gomment pourrions-nous d'ailleurs oser louer en détail toutes les perfections qui brillent dans cet adorable modèle? et que les Évangélistes ont bien été divinement inspirés de s'en abstenir et de se borner à les montrer! Quel ensemble de vertus! quelle perfection dans chacune d'elles! Comme elles s'accordent sans se nuire ! comme elles se déploient sans tomber, ainsi que nos vertus humaines, dans je ne sais quel excès qui les fait dégénérer en vice ! En Lui la bonté est sans faiblesse, le zèle sans intolérance, la fermeté sans roideur, l'humilité sans bassesse, la résignation sans abattement, la patience sans fierté, la charité sans bornes.
Le caractère de Jésus-Christ est essentiellement vrai , et ne présente rien d'outré, rien de heurté. La nature humaine s'y laisse voir dans toute la naïvetéide ses émotions légitimes, et la nature divine dans toute la sublimité de ses perfections. Quand Thomme est vertueux, il l'est trop souvent aux dépens de la vérité de sa nature;, il se guindé et se fausse, il n'est plus homme, et néanmoins il n'échappa pas avec cela à mille faiblesses qui trahissent sa feinte grandeur. En Jésus-Christ, l'homme ne disparaît jamais, et la nature jouit de tous ses droits ; mais en môme temps les vertus s'y montrent sans faiblesse, sans taches, et d'autant plus divines qu'elles ménagent tous les sentiments de la nature humaine ; car elles sont par cela môme d'autant plus vraies, et c'est cette parfaite vérité qui fait leur divinité. Jésus-Christ est vertueux comme un homme qui en môme temps serait Dieu, comme un Homme-Dieu. En lui l'homme et le Dieu sont entiers. Le Dieu peut dire : Quel est celui d'entre vous qui me convaincra dépêché ? L*homme peut dire aussi :
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Quel est celui d'entre mus qui me convaincra ttinsensibilitif Et c'est dans la parfaite jointure de ces deux états que se découvre le Dieu. C'est là précisément ce qui nous séduit en Lui, ce qui nous charme, ce qui nous encourage à l'imiter, ce qui fait que le modèle le plus achevé est en môme temps le moins désespérant. Avec Jésus-Christ on peut se plaindre, on peut pleurer, on peut repousser la souffrance, on peut tolérer les pécheurs, on peut aimer ce qui est aimable; et Jean-Jacques avait raison de dire : « Une des choses qui me charment dans le caractère de « Jésus n'est pas seulement la douceur des mœurs, la a simplicité, mais la facilité, la grâce, et même l'élé- « gance. Il ne fuyait ni les plaisirs ni les fêtes, il allait « aux noces, il voyait les femmes, il jouait avec les en- « fants, il aimait les parfums, il mangeait chez les flnan- « ciers. Son autorité n'était point fâcheuse. Il était à la « fois indulgent et juste, doux aux faibles et terrible aux « méchants. Sa morale avait quelque chose d'attrayant, * de caressant, de tendre ; il avait le cœur sensible ; il « était homme de bonne société. Quand il n'eût pas été a le plus sage des mortels, il en eût été le plus aimable^. » Et avec cela, ou plutôt par cela même, il nous invite, il nous appelle, il nous fait monter jusqu'aux plus éminentes vertus, jusqu'aux plus douloureux sacrifices, jusqu'à la croix.
Que de traits se présentent en ce moment sous ma plume! et auquel m'arrêter, entraîné que je suis par l'admiration qu'ils m'inspirent, retenu par mon insuffisance à les exprimer? Redirai-je la Madeleine^ ou la Sa» maritaine^ ou la Femme adultère^ ou la Cananéenne^ ou le
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fils de la veuve de NcSm rendu à sa mëre, Ltoare rendu à
ses sœurs, la multitude nourrie^ les malades guéris^ les petits enfanta caressés, les humbles publieains accueillis, les orgueilleux pharisiens démasqués? ou, enfin, irai-je me perdre dans la contemplation de cette Passion et de cette mort ineffables?... Partout quelle bonté ! quelle justice ! quelle sagesse ! quelle mesure ! quelle pénétration ! quelle perfection touchante ! quelle majesté douce ! quelle plénitude de grâce et de vérité ! Les actes et les paroles de Jésus, dans ces diverses circonstances, sont devenus les formules éternelles de toutes les vertus, les vertus mêmes en exemple. Gomme il brille, comme il se détache divinement du milieu de ce peuple stupide, de ces docteurs hypocrites, de ces scribes captieux, de ces pharisiens superbes, de ces disciples même encore intolérants et grossiers ! Gomme il confond toutes les erreurs par sa vérité! comme il déjoue toutes les ruses par sa sagesse! comme il foudroie tous les vices par sa sainteté! comme il rassure toutes les faiblesses par sa mansuétude ! comme il épuise toutes les fureurs par sa patience ! comme il se montre secourable à toutes les douleurs par sa bonté ! Oh! qu'il est bien le Dieu sauveur, le bon Dieu!
Remarquez que tout ce que fait Jésus-Christ surprend dès Tabord, et qu'en se plaçant dans sa situation nul homme, surtout de ceux qui étaient autour de lut, n'aurait tenu la même conduite. Seul, il ne irend conseil que de lui-même, et il a le secret de toutes ses actions ; mais } à peine ont-elles paru, qu'elles se justifient aux yeux de la raison par les traits de la plus droite sagesse et de la plus infaillible vérité. Tout y est ménagé pour édifier et pour instruire, et pour distribuer autour de lui la part exacte de vérité qui revient à chaque circonstance sans
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qa*on paisse rien y trouver à surprendre, je ne dis pas en défaut) mais en excès mène de perfection.
Cette dernière observation a déjà reçu son développement : cependant, comme elle est, selon nous, distinctive du caractère de Jésus-Christ, dont le propre est la vérité, le naturel même de la vertu, nous croyons devoir y revenir par un rapprochement que nous empruntons à. Malebranche :
« Qu*y a-t-il de plus pompeux et de plus magnifique que ridée que la philosophie antique nous donne de son sage? mais qu'y a-t-il au fond de plus vain et de plus imaginaire? Le portrait que Sénèque nous fait de Caton est trop beau pour être naturel : ce n'est que du fard et que du plâtre, qui ne donne dans la vue que de ceux qui n'étudient et qui ne connaissent pas la nature. Caton était un homme sujet à la misère des hommes; il n'était point invulnérable, c'est une idée ; ceux qui le frappaient le blessaient. Il n'avait ni la dureté du diamant que le fer ne peut briser, ni la fermeté des rochers que les flots ne peuvent ébranler, comme Sénèque le prétend ; en un mot, il n'était pas insensible. . . Cependant lorsqu'on frappa Caton au visage, il ne se fâcha point, il ne se vengea point, il ne pardonna point aussi ; mais il nia fièrement qu'on lui eût fait quelque injure. Il voulait qu'on le crût infiniment supérieur à ceux qui l'avaient frappé. Sa patience n'était qu'orgueil et que fierté. Elle était cho* quante et injurieuse pour ceux qui l'avaient maltraité; et Caton marquait, par cette patience stoïque, qu'il regardait ses ennemis comme des bétes contre lesquelles il est honteux de se mettre en colère. C'est ce mépris de ses ennemis et cette grande estime de soi-même que Sénèque appelle grandeur de courage, itfrf^or* «ntmo, di«-il/ par-
lant de Tinjure qu*on fit à Caton, non agnovitquam igrun visset. Quel excès de confondre la grandear de courage avec l'orgueil, et de séparer la patience d'avec rhumilité ! . . . Que les chrétiens apprennent plutôt de leur Maître que des impies sont capables de les blesser, et que les gens de biens sont quelquefois assujettis à ces impies par Tordre de la Providence. Lorsqu'un des ofiSciers du grand prêtre donna un soufflet à Jésus-Christ, ce Sage des chrétiens, infiniment sage, et même aussi puissant qu'il est sage, confesse que ce valet a été capable de le blesser. Il ne se fâche pas, il ne se venge pas, comme Caton ; mais il pardonne comme ayant été véritablement offensé. Il pouvait se venger, et perdre ses ennemis; mais il souffre avec une patience humble et modeste qui n'est injurieuse à personne, ni même à ce valet qui l'avait offensé ^.. » Et cependant, chose singulière! ce qui trompe Tincrédulité dans le caractère de Jésus-Christ, c'est précisément ce qui décide notre foi. On ne peut voir un Dieu en lui, parce qu'il sent comme un homme, parce qu'il est susceptible d'être offensé, parce qu'il se laisse traiter ignominieusement, et qu'il s'anéantit dans les mains des hommes. Mais en cela on perd de vue deux points capitaux. Le premier, c'est que Jésus-Christ n'est pas un Dieu seulement, mais un Dieu-homme, et que si comme Dieu il est invincible, comme homme il est passible; et que cette possibilité de l'homme s'accorde avec cette invincibilité du Dieu, en ce que celui-ci s'y soumet volontairement^ et que c'est le comble de la puissance d'un Dieu de se con' tenir elle-même jusqu'à laisser maltraiter et souffrir l'homme qui lui est uni. Le second point de vue, c'est
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que Dieu s'est fait homme pour instruire les hommes dans Fart de la vertu, pour leur en montrer le parfait modèle, et que, dans ce but, il devait figurer en sa personne non un Dieu^ mais un homme vertueux. Pour que nous pussions être portés à faire comme lui, il fallait qu'il sentit comme nous, sans quoi son exemple ne nous eût pas même été proposable. Si, par exemple, lorsqu'il reçut ce soujQQet, il n'en eût pas ressenti Toffense, comment aurions-nous appris de lui la manière de la supporter?... Remarquez d'ailleurs que, outre ce que nous avons déjà dit sur l'accord de la sainteté du Dieu avec la sensibilité de l'homme en Jésus-Christ, la manifestation de la Divinité sort de cette sensibilité même, par la perfection des vertus dont celle-ci devient l'épreuve. L'homme parait dans la souffrance, et le Dieu dans la manière de la supporter. Oui, ce qui me convainc de la divinité de Jésus-Christ, c'est sa sainteté dans notre sensibilité, et en ce sens il me paraît d'autant plus Dieu qu'il est plus homme.
L'incrédulité s'y trompe, et cela est juste, parce que, comme nous l'avons dit si souvent, il faut qu'elle ait de quoi être trompée, n'ayant pas la ferme volonté de ne pas l'être, et la foi n'étant réservée qu'à cette ferme volonté.
m. Mais cela même nous fournit un argument de plus de la divinité de Jésus-Christ.
Si Jésus-Christ n'eût pas été réellement Dieu, s'il eût voulu seulement en jouer le rôle et les Évangélistes le lui faire jouer, s'y fussent-ils pris de la manière qui rendait leur prétention le plus incroyable au sens humain? il est évident que non. Tous ces traits qui laissent voir en
46 cnkvitKË m
léSQS-Gbrist la faiblesse et rimpuissànce, et qit! ècslûSSlisent riûcrédulitéf eussent été soigneusement dissimulés, et recouverts d'un semblant de majesté et de fermeté surhumaines.
Pour apprécier cette réflexion, il faut surtént nous placer au sein des mœurs juives et païennes, et nous dé^ poliiller de ces lumières que le Christianisme iious à données sur lui-méirie. Comment se représentait-on alors, je ne dirai pas méme.un Dieu, ïnais un sage? Nous venons de le voir dans le portrait que fait Sénëque de la flëre impassibilité de Catou; Comment en particulier le petï^le juif s& représentait-il té Messie? Gomme un conquérant superbe qui devait fouler fout à seô pieds. Voilà les pi-èjugés qui enveloppaient alors le monde, el eu pat-ticufièr la Judée. Et' dans cet état on veut d'abord ^ue (Juaife écrivains obscurs aient été assez' supérieurs à' ïa ncatiire humaine pour deviner,' cofttrairémèht à tous les pf é|tfgês de leur époque, les qualités d'une âme véritàbléihéât divine , et la peindre si parfaitement en Jésus^Ohrt^? Pourquoi le font-îls faible dans son agdnié? ne sâveni-ils pas peindre une mort constante? Oui, sans douté; fcaf fe môme saint Luc peint celle de saint Èlieniie plus fùrte . que celle de Jésus-Christ. Mais non; ils démêlent siir-Iéchamp ce que dix-huit siècles de lumière nous ont à pèim appris à découvrir, et ils rencontrent juste le trait qui convient S la mort d'un hdmme-Dieii, lequel dè^loife tine force d'autant plus surhumaine dàhs le cours de sori supplice, qtf il en fessent plus profondérdent rhôfréu*, et qu'il paraît y succ^mbét'^ -^ Maié Jésus^Christ et 'ses
.^1». t.lâoHiis homme, observe très-jadleiettÉoiietif BosAtret^ ifs eu
un senlimeni piug exquis et n'a dû ressentir, plus d'horreur pour U m\>rt liUe Jè&ué4:Krifti piii^iqtfif ('4 rè'gâfdêê îàifSif^m p^ééhVqtt!
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bnmbles bistoriens eassentrils, seuls entre tous leurs contemporains, compris le rôle qui convenait réellement à un homme-Dieu, et saisi par je ne sais quelle illumination tous les traits qui composent cette Passion et cette mort qui épuiseront à jamais Tadmiration des siècles, nous n'aurions résolu que la moitié de la difficulté. Il resterait à nous demander comment, disposés à feindre la Divinité aux yeux de leurs contemporains, ils eussent précisément choisi tous les traits qui étaient le plus directement contraires aux préjugés de leur temps. Voulant passer alors pour Dieu, Jésus-Christ et ses disciples devaient poser à la manière dont on se figurait alors un Dieu, et en particulier le Messie, sous peine de voir crouler leur projet. Le génie qu'on est obligé de leur accorder pour parer à la première difficulté, en leur faisant deviner les qualités qui conviennent à la vie et à la mort d'un Dieu, ne peut leur être subitement retiré pour échapper à la seconde difficulté, jusqu'à ne leur laisser pas même cette mesure de sens commun qui devait leur dire qu'en le peignant comme tel, ils le peignaient au rebours des préjugés de leur temps, et par conséquent du succès de leur entreprise. De deux choses Tune : ou bien ils avaient de Tintelligence, ou bien ils n'en avaient pas. On ne peut prétendre qu'ils fussent à la fois des génies et des insensés. Or, n'était-ce pas le comble de la folie de dire au
étant étranger au monde, y a été introduit par le démon. U voyait d'ailleurs toùa les blasphèmes et tous les crimes qui devaient accomjpagner la sienne : c'est pourquoi U a ressenti cette épouvante, cœ frayeurs, ces tristesses, que nous avons vues. Mais pour cela il ne faut pas eroire que l'agitation dé ses passions turbulentes ait pénétré la Imite partie de sob âme : les aogoisaei n'ont pai été Jusque -là; il en a été à peu près comme de ces hautes montagnes qui sont battues de foM^ et àeé teûipététr dans leurs parties bUs^à, pendant qu*au sommet eUes JimiM^nt d'un D^b» Idleii et de ta «érémté M délit. •
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siècle d'Hérode et de Néron, en lui montrant Jésus-Christ sur la croix : « Voilà votre Dieu?... » N'était-ce pas le comble de la sagesse, en réalité, d'avoir ainsi rencontré les véritables caractères de la mort d'un Dieu? — Que l'incrédulité sorte de là, si elle le peut.
Faisons-lui remarquer, en attendant, qu'il est si bien vrai que le rôle de Jésus-Christ était diamétralement contraire au succès de son entreprise, que ce fut là précisément la grande cause de l'incrédulité des Juifs, qui ne pouvaient se résoudre à voir leur Messie dominateur dans un abject supplicié ; que ce fut aussi la grande cause de l'incrédulité païenne, qui, ainsi que nous le voyons dans les écrits de Celse, de Porphyre et de Julien, relevait directement contre la divinité de Jésus-Christ tous les traits de sa vie, et surtout de sa Passion et de sa mort, où il paraît faible, abandonné, impuissant dans les mains de ses ennemis et de ses bourreaux. Et c'est en heurtant ainsi de front tous les préjugés de leur temps, et par le fait en y succombant dès Tabord d'une manière aussi ouverte, que les Apôtres auraient conçu la réalisation de leur entreprise, eux qu'on est forcé -de faire d'ailleurs si habiles, qu'ils auraient, je le répète, dépassé leur siècle de dix-huit siècles, ou plutôt de tous les siècles!...
En définitive ils ont réussi, dira-t-on.
Je réponds qu'on va se froisser par là contre une nouvelle et forte preuve de la divinité du Christianisme, et que c'est précisément parce que la conduite de Jésus- Christ était en opposition avec toutes les voies humaines, que son succès ne peut s'expliquer que par une force toute divine. Mais, sans nous prévaloir encore de cet argument, nous voulons bien admettre que ce succès ne prouve ni dans un sens ni dans un autre. C'est la moindre des choses
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qu^on paisse nous accorder ; et cela suffit pour replacer Fincrédule dans le cercle de la difficulté où nous Tavions renfermé.
Ce qui est certain, c'est que le succès paraissait souverainemenl impossible, et contraire aux moyens employés; qu'il fallait être fou pour procéder comme les fondateurs du Christianisme Tout fait ; et la preuve, c'est qu'ils ont été traités comme tels.
Ce qui n'est pas moins certain, c'est qu'il fallait une profondeur de génie (humainement parlant] inconcevable, pour surprendre ainsi dans le sein de la vérité la plus inconnue alors, tous les secrets d'une vie et d'uhe mort qui nous paraîtront à jamais divines.
Ce que nous avons le droit de conclure enfin, c'est qu'il est absurde d'admettre dans Jésus-Christ et ses disciples, si on ne veut voir en eux que les entrepreneurs d'une Keligion humaine, ou tant de génie ou tant d'ineptie, et, ce qu'il y a de plus fort, ces deux choses en même temps.
Admettez au contraire que Jésus-Christ est Dieu, et ses disciples inspirés par lui dans le tableau qu'ils nous ont fait de sa personne, et tout s'explique ; la sagesse comme la folie de leur conduite.
La sagesse : c'est elle-même, c'est Dieu qui a réellement fourni en Jésus-Christ le personnage évangélique dont nous admirons la perfection adorable. Qu'y a-t-il d'étonnant qu'il se soit conduit en Dieu, et que les Ëvangélistes l'aient peint comme tel? Cela devait être : Jésus-Christ n'a eu besoin que d'être lui-même, et les Ëvangélistes que de le copier. Les ténèbres de l'ignorance où était alors plongé le monde touchant le caractère divin ne rendent plus la découverte de ce caractère en Jésus-Christ incon-* cevable, parce que cette découverte n'est pas une inven-
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IroB de rhommov mais une simple révélation de la Sagesse divine elle-même, se faisantjour sur la terre, et inspirant à ses disciples, d'autant plus propres à cela qu'ils étaient plus simples^ le fidèle récit des actions qu'elle-même avait faites.
La folié : elle n'existait que parce que des hommes tout seuls ne sauraient en effet, «ans folie, prétendre à un succès quelconque que par des moyens humains, dont le plus indispensable est de ne pas heurter de front les préjugés de leur temps; ce qui a très-bien fait dire à Pascal : « Mahomet s'est établi en tuant, Jésus-Christ en faisant « tner leâ siens ; Mahomet, en défendant de lire, Jésus- « Christ en ordonnant de lire, etc. Enfin, cela est si con- « traire,' que si Mahomet a pris la voie de réussir humai- « âementi Jésus-Christ a pris celle de périr humaineflc ment ; et au lieu de conclure que, puisque Mahomet a a réussi,' Jésus-Christ a bien pu réussir, il faut dire que, « puisque Mahomet a réussi, le Christianisme devait périr « s'il n'eût été soutenu par une force toute divine. » Cette force étant donc déniée^ c'était le comble dl la folie d'agir comme Jésuâ-Christ et ses disciples l'ont fait ; mais cette force étant admise, la folie de la croix devient sagesse^ parce qu'il est d'uh Dieu de manifester son action par r^clttsion de tous les moyens humains^ et de faire éclater sa force dans notre infirmité.
C'est ainsi que tout se redresse et que tout s'explique« et qfi^ le point de vue de la raison se confond avec le point de vdè de la foi en Jésus-Christ. Le second de ees points dé vue dépasse, il est vrai, le premier; mais» ou^e ^ eda dt confomie àlanature desefao^esi île sont totif éen il bieâ ajusté! qu'iM n'ea font Qu'as seuli et tivi'm Btfmilfttitter l'ttft sans ^^mt l'auti^
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IV. Nous n'ayons jusqu'ici envisagé que le côté BOioral du caractère de Jésus*Gbrist. Le côté intellectuel n'est pas moins digne de nos méditations.
^f de wms me convaincra de péché f disait-il; il aurait pu aussi bien dire : Qui de voué me convamcra (ferreuri L'un et l'autre de ces deux défis, d'une témérité insensée de la part de tout autre, sont tellement justifiés en Jésirs- Ghrist, qu'on ne songe pas même à ce qu'ils auraient; humainement parlant, d'inconyenant, et en particulier de contraire à ce qu'il dit ailleurs sur lui^mémé« Apprenez de moi que je suii doux et humble de cwur. C'est que tout se concilie en Lui par cet autre mot : Je suii h Vérité;
Par le fait, jamais parole n'a été plus livrée à la discussion et à Fapplicatiob que la parole de Jésus-Ghrist. letée aux quatre vents du ciel, transmise de siècle en siècle, partout, toujours elle a porté des fruits de vérité, de perfeclîonnement et de civilisation. Nulle part elle n'a reçu un démenti. Qu'on l'ait acceptée^ qu'on l'ait rejetée, elle a toujours fourni sa preuve^ salutaire ou terrible; et elle a convaincu dépêché et de jugement ceux qu'elle n'a pu convaincre de sa vérité et de sa bonté. C'est ce glaive affilé et à deux tranchants sortant de la bouche de Jésus^Christ^ dans la céleste vision de Taigle de Patmos.
Quel sujet de profondes réflexions pour une Ame qui cherche des marques de vérité dans le Ghristiaàistne^f N'est-ce qu'un homme, celui de la bouche duquel eét iôftie une parole telle que celle-là? une pùrole dont dit-huit siècles de développements et d'appUcation n'ont pu épul« ser la tteondtté) et qui porte encore, à l'heure qu'il est, dans ses: flanca^^ toutes lés htlâiîèf es,- toutes léi réformes cAteme toute» léé ééotrrlléi de l'atenir ?... î^ést-cé qu'un bftnine4 èeWi q«lt^ au êèifi «es ïérièbré^ le* pïu^ êpiiSiè^
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OÙ était alors plongé Tesprit humain, a si justement dit de lui, Je mis la Lumière du monde ^ et a porté sur lui-même ce jugement prophétique, dont tout ce qui est atteste et garantit Taccomplissement : Le ciel et la terre passeront^ mais ma parole ne passera pas?.,. N'est-ce qu'un homme, celui dont la seule parole mise ou ôtée dans le monde en fait la lumière ou les ténèbres, la sainteté ou la corruption, la vie ou la mort?... Je le demande h la droite raison, n'est-ce qu'un homme , n'est-ce que cette parole qui sort ordinairement de la bouche de l'homme? ou plutôt n'estce pas la Parole même, je veux dire le Verbe de Dieu sous la forme d'un homme?...
Pour moi, je le déclare, je ne connais pas la vérité à d'autres marques que la parole de Jésus-Christ. De part et d'autre je vois la même puissance, la même immutabilité, la même infaillibilité, lamême universalité, la même perpétuité, la même fécondité, la même simplicité, la même profondeur, le même accord avec ma conscience et ma raison, lamême confirmation d'expérience, le même crédit de sens commun ; elles se confondent toutes deux dans mon esprit comme deux sons égaux, deux lumières jumelles; et je ne peux démêler ces deux verbes, Tun intérieur et l'autre extérieur : au point que, sans le témoignage de l'histoire, je croirais les tenir tous deux de la nature» et les avoir puisées à la fois aux mamelles de la vérité.
Et cependant le fait est certain, c'est de Jésus-Christ que part cette parole qui vient se confondre ainsi avec la vérité naturelle. 11 y a eu un jour où l'Évangile n'existait pas, et un autre jour où il a commencé à paraître. Son nom lui-même le dit, il a été pour le monde la bonne nouvelle. Cela est si vrai, il est si vrai que la lumière de l'Évangile
LA PERSONNE DE 1ÊSU8-GHRIST. 53
était nouvelle^ qae le genre humain tout entier se soaleta pour la repousser comme une contradiction avec ce qu'on croyait être la vérité, qu'elle-même fut obligée de se dire une folie^ et que ce n'est qu'à travers les plus furieux obstacles qu'elle a fini par faire reconnaître ce qu'elle est : la Sagesse même, la Vérité même.
Qu'on fasse bien attention à ce mode particulier d'in-* troduction de l'Évangile dans le monde. Il y a une vérité naturelle qui est comme le type, le talon^ d'après lequel se vérifient toutes les opérations de notre âme. Celles-ci ne peuvent se faire recevoir que par leur conformité avec cette vérité mère. Or, l'Ëvangile est venu augmenter la mesure de celle-ci, non par forme de déduction, mais d'adjonction à la connaissance que nous en avions déjà : il a étendu la révélation primitive de l'infinie vérité ; et, la prenant au point où le Créateur l'avait laissée en nous, il l'a accrue d'une révélation nouvelle : c'est une révélation de la même vérité quant à la nature, mais plus large et plus avancée quant au degré : le centre est le même, la circonférence est plus étendue. — Or, le résultat de ceci n'est pas seulement d'avoir augmenté pour nous la somme de la vérité, mais d'avoir rétabli et redressé celle que nous avions déjà, et qui s'était altérée en nous. Aujourd'hui la lumière évangélique nous parait tellement conforme à la lumière naturelle, que nous les confondons toutes deux. Quand elle parut, ce fut le contraire : elles se heurtaient. D'où cela provenait-il, si ce n'est de ce que la lumière naturelle était pervertie au sein de l'humanité? L'effet de la lumière évangélique a donc été de rétablir en nous la vérité naturelle, et de l'accroître de son addition, comme un édifice qu'on reprend en sous-œuvre pour le mettre à même de supporter un exhaussement. Et
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eekf s'est fait tout seul en quelqae sorte, tant c'était ookh forate à la nature des choses, et par une action réciproque èefif âeuit ordres de vérité Fun sur Tautre. La lumière éyaftgélique a épuré la lumière naturelle, et la lumière naturelle, en s'épurant, s'est identifiée arec la lumière évangélique, tellement qu'il n'y a plus eu du tout qu'une seule et même vérité. C'est ce qui existe aujourd'hui, c'est ce qui va se développant de plus en plus; car la lumière évangélique â une vertu que n'avait pas la lumière naturelle^ vlhG vertu indéfectible quant à la substance, et en m:éme temps progressive à l'infini quant à l'application. -^ Dans tout cela nous ne raisonnons pas diaprés la doctrine et la croyance, mais d'après les faits, d'après l'histoire de l'esprit humain.
Eh bien! je le demande encore, celui dont la parole a^ opéré cette refonte et cet accroissement de la vérité dan^ le monde n'est-il qu'un homme, qu'un héritier d'igûorancé et d'erreur comme les enfanta des hommes, ou n>st-il pas l'auteur de là vérité, la Vérité même? et à quelle autre marque reconnaltrtons-nous celle-ci?
Qu'il est intéressant pour l'esprit humain de se reporter «a moment où cette Vérité régénératrice parut dans le monde, et de se la représenter encore renfermée dans sôfi Auteur i Gomme là elle se montre avec des caractères eonfonnés à sa céleste origine I comme elle luit au milieu des ténèbres^ qui ne la comprennent pas/ Ces ténëbre!^ régnent partout sur la terre ; elles régnent en* particulier dans là Jfudée, oft la fausse idée qui avait prévalu sur lé Messie avait complètement étouffé la véritable : et cei Messie venant parmi lés éiens^ les siens ne le reçoivent pas. IàWt(^ éone : tmt est ténèbres autour de Lin : sevii it" fierté d«0«pscfii setn cette lumière qui doit é&sÉpitir wk jomr
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hmtmie. Il parle : parole puissante I parole divine 1 dont efaaipie mot va devenir la sagesse des nations» et qui de ses lèvres va passer jusqu'aux eonflns du monde, jus** qu'aux confins des siècles, et tout changer, tout renou-^ vrïer sur son passage! Gomme elle se produit bien en souveraine, et comme on voit que celui d'où elle émane est le Verie^ et que tout ce qu'il dit il ne le tient pas des hommes, mais de sùh Père gui est dans le$ cieuxl ^^ Jésus ne discute pasy ne raisonne pas, ne pérore pas; il émet sa doctrine sans art, sans effort, sans préoccupation de n^dtre pas compris, avec une simplicité confiante, comme le laboureur jette la semence sur la terre, certain qu'elle porte en elle-miéme la vertu qui la fera bientôt germer. — Quand l'homme instruit Thomme, il lui laisse voir la trace dès efforts par lesquels il s'est instruit lui-même, et le conduit par la voie du raisonnement ; il y repasse avec son disciple^ et se confirme dans sa science en l'enseignant. Que s'il parle par inspiration^ il en est le premier ému, transporté, surpris ; et sa parole déborde en images impuissantes pour peindre la vérité qu'il découvre, eoâme un spectacle qui ne lui serait pas familier. Il n'en est pas ainsi de Jésus-Gbrist. On ne voit pas les traces de sa science; elle ne paMt être ni apprise des hommes, ni saisie par inspiration : mais le fruit naturel et propre de sa jpensée, sa pensée même, dans son union intime avec son Père. Aussi rien né diminué ou n'augmente la plénitude de sa conviction dans la vérité qu'il enseigne, ni Topposîtion qu'elle rencontre, ni les transports qtf elle excite. Lui seul il n'en parait pas surpris î ses garanties sont ailleurs. Plein des mystères d'en haut, il n'en est pas ému comme les autres mortels, à qui Dieu se communique par accident. H en parl9 sans
efforts, 1^ vérité lui est familière, il est visiblement né dans le secret qa'il révèle. Souvent même il est contraint de tempérer la hauteur de sa doctrine, et de répandre avec mesure ce qu'il a sans mesure \ afin que notre fai- \)Iesse le puisse porter. Il parle des plus grandes choses si simplement, qu'il semble qu'il n'y a pas pensé ; et si nettement néanmoins, qu'on voit bien ce qu'il en pense; et cette clarté jointe à cette naïveté est admirable. Comme un roi ou l'héritier d'un roi, né et vivant au sein des grandeurs, en parle sans emphase, et comme d'une chose pour lui ordinaire et naturelle ; ainsi Jésus-Christ parle du Royaume du ciel, de Dieu son père, de ses Anges, de l'éternité, de la justice et de la miséricorde, de la vie et de la mort. Ce n'est pas pour en faire montre ni pour justifier la connaissance qu'il en a, mais parce que telle est sa mission, telle est la vérité. Et alors même il revêt sa pensée d'images si simples , si ordinaires, si naturelles, qu'on voit bien que ces choses-là sont pour lui simples, ordinaires, et naturelles en effet. Le Royaume du ciel est semblable à un grain de sénevé qu'un homme a pris, et quHl a semé dam son champ. Quelle sublime vulgarité! L'un d'entre vous, dit-il ailleurs, a cent brebis; une s'égare^ il laisse les quatre-vingt-dix-neuf à F abandon^ et court à la recherche de celle qu'il avait perdue; et quand il l'a trouvée^ il la charge sur ses épaules^ joyeux; et^ de retour à la mai-' souj il appelle ses voisins, et leur dit: « Félicitez-moi, parce que j'ai trouvé ma brebis que f avais perdue. » — Ou bien encore, c'est une femme qui n'a que dix drachmes^ elle en perd une : aussitôt elle allume sa lampe ^ bouleverse toute sa demeure, et cherche soigneusement jusqu'à ce qu'elle ait trouvé
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sa drachme; et l'ayant trouvée, elle appelle sei amitfet votsines, disant : « FéliciteZ'-moi ; f avais perdu une drachme, et je fai trouvée. » — FoîW, dit-il, le portrait de votre r*ére céleste ; telle est la réjouissance que feront dans le Ciel les Anges de Dieu, à la conversion dun seul pécheur. Quelle grandeur divine dans cette simplicité ! que ces idées delà bonté de Dieu, de sa miséricorde, de la faiblesse et en même temps de la valeur humaine sont magnifiques en elles-mêmes! et comme on voit bien, à la bonté secourable de celui qui les rend si accessibles à Thomme et qui en use si familièrement, qu'il est lui-même, sous la figure de ce bon pasteur qui court après sa brebis, de cette femme qui cherche sa drachme, qu'il est, dis*je, le Dieu sauveur l
Ce n'est pas au raisonnement et à la logique que je propose cette preuve ; c'est au sens moral, au sens intime, aux perceptions les plus instinctives du vrai en nous : et malheur à celui qui n'en sera pas touché !
V. Au surplus, nous avons une souveraine garantie du fait de la divinité de Jésus-Christ : c'est la déclaration de Jésus-Christ lui-même. Partout il nous dit qu'il est le Christ^ Fils du Dieu vivant^ — la Vérité, — le Principe^ — la Lumière du monde^ — la Vie étemelle^ — le Messie promis depuis l'origine du monde^ -— le Sauveur du genre humain.
Non-seulement il se donne le titre de Dieu, mais il en exerce les prérogatives; il prétend en faire les œuvres, il en revendique les droits. C'est là le fond de toutes ses paroles, de toute sa conduite ; et il soutient ce rôle jusque dans les tourments, jusqu'à la mort, et après la mort. « Il n'a point cru que ce fût de sa part un larcin de se
M GHAPITttB n.
« poser i*égal de Dieu, dit saint Paul. » JPfo^ rapbwf^ arbitratus est esse se (Bqualem Deo^.
Et maintenant, voici la conséquence invincible qae nous devons en tirer :
Ou il dit vrai, ou il dit faux : s'il dit vrai, il est Dieu; s'il dit faux (Dieu me pardonne cet affreux dil^ame ! mon cœur Tefface à mesure que ma main récrit), il <e»t on imposteur ou un fou.
II n'est pas possible de s'arrêter entre ces 4eax exrtrémes; et les mêmes raisons qui font que Jésus^hrist est Dieu, si elles sont solides, font qu'il est un impoaiteiir ou un fou, si elles ne le sont pas.
— Jésus-fihrist un imposteur! Jésus-Christ un insenaéi s'écriera l'incrédule lui-même. Âh ! ne me fai^pas dire cela : loin de moi ce blasphème ! Vous renversez tousses senttineâts, toute ma raison ; je me croirais plutôt un in^ sensé moi-même ; souffrez, souffrez que je voie en lui un grand philosophe, un homme éminent en sagesse) un juste ami de Dieu, un bienfaiteur du genre bumain,(digne de tous nos respects, de toute notre reconnaissance.
— Non, Celui qui n'est pas pour moiy dit Jésnis-Ghrist lui-même, est contre mot; tant est absolue et entière sa volonté d'être reconnu pour ce qu'il dit être, pour Végai de Dieu. Lui-même repousse tout hommage qui ne va pas jusqu'à l'adoration ; lui-même consent à être traité comme un blasphémateur et un insensé, s'il n'est pas Dieu. Voyez-le dans les mains de ses ennemis qui se moquent de lui, et qui, faisant allusion à sa prétendue divinité, lui voilent la face, lui donnent des coups sur le visage, puis rinterrogent, disant : « Devine qui t'a frappé. » Après
i. Philip, ^ li, V. 6.
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toute une irait passée dans cette sanglante ironie, a sur « le point du jour, dit la sainte histoire, les sénateurs du <t peuple juif, les princes des prêtres, et les scribes, s'ascc semblèrent; et l'ayant fait venir dans leur conseil, ils « lui dirent : Si vous êtes le Christ^ dites-k-^touê. — il c leur répondit : Si Je vous le dis, vous ne me croirez point, « et ne me laisserez point aller. Mais désormais le Fils de tt V Homme stra assis à la droite de la puissance de Dieu. — 0 Alors ils lui dirent Tpus : Vous êtes donc le Fils de c Dieu ? — n leur répondit : Vous le dites : je le suis. a — Et ils dirent : Qu*avons^ous encore besoin de témoins^ 0 puisque nous l'avons entendu nous-mêmes de sa propre u bouche^ ?is
Pareillement, lorsque, traduit devant le grand prêtre, la foule Faccusait de s'être arrogé la puissance même de Dieu, le grand prêtre se levant lui dit : « Vous ne répontt dez rien à ce que ceùx-^i déposent contre vous? — Mais Jea sus demeurait dans le silence. Alors le grand prêtre lui « dit : Je vous adjure, au nom du Dieu vivant^ de nous dire a si vous êtes le Christ, le Fils de Dieu. — Jésus lui répon- « dit : Vous l'avez dit. Qui plus est, je vous dis quil arritt vera que vous verrez le Fils de F Somme assis â la droite « de la vertu de DieUy et venant sur les nuées du ciel. •— « Alors le grand prêtre déchira ses vêtements, en disant : « n ablasidiémé : qu'avons-noiis phis besoin de témoin»? u Vous vQ4ez d'entendre le blasphème : que vous en sem- « ble? » Ils répondirent : a II a mérité la laort. » AU»» ils « lui crachèrent aji yisage, etc.*. »
Luc, XII, ▼. 63 à
2. Matlh., XXVI, V. 63, 6T. — Ce n'est pas âettlement flans .sa Pjission que la déclaration de sa divinité attire à Jésus-Christ là fureur des Jttift, mais aussi pendant sa vie ; voyei notamment ce passage re-
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Si Jésus-Christ n'est pas Dieu, le grand prêtre avait raison de le traiter comme un blasphémateur. Jésus- Christ même ne réclame pas contre ce traitement ; il le souffre comme un effet de Taveuglement des Juifs, qui ne yeylent pas voir en lui un Dieu. Sa seule défense a été de dire qu'il Tétait réellement : on ne Ta pas cru : dès lors il va sans dire qu'il ne doit plus être considéré que comme un vil blasphémateur, et tout le reste en est la conséquence.
Or, cette situation de Jésus-Christ devant le grand prêtre est encore et sera toujours la seule qu'il puisse avoir devant la raison ; et l'incrédulité de tous les temps, mise en demeure de se prononcer sur sa personne, devra conclure comme les Juifs.
Cette opinion, qui, sans reconnaître en Jésus-Christ un Dieu, voudrait s'arrêter à voir en lui un sage, est toute récente. Nous en chercherons dans un instant la source. Quant à présent, il nous suffit de constater qu'elle est hautement confondue par Vunanimité des jugements anciens sur Jésus-Christ, amis et ennemis.
Ainsi nulle part, dans les témoignages contemporains de Jésus-Christ, nous ne trouvons la trace d'un semblable jugement.
marquable : c Comme Jésas-Ghrist se promenait soub le portique de
a Salomon , les Juifs rentourèrent, lui disant : — Jusqu^à quand
« tiendrez-vous notre esprit en suspens? Si vous êtes le Christ, dites-
« le-nous ouvertement. — Jésus leur répondit : — Je vous parle, et
c vous ne me croyez point. — Les œuvres que Je fais au nom de mon
« Père rendent témoignage de moi. Moi et mon Père nous ne sommet
« qu'un. — Alors les Juifs prirent des pierres pour le lapider. — Jé-
c sus leur dit : — Pour laquelle de mes œuvres me lapidez-vous? —
« Ce n^est pour aucune de vos œuvres que nous vous lapidons, mais
« à cause de votre blasphème, et parce qu^ÉTANT homme, vous tous
t FAITES DIEU. » (Jean, x.)
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Les parents de Jésus-Christ s'imaginent qa*il a perdu l'esprit, et qu'il extravague*.
Les Juifs veulent, dans la suite, le faire passer pour un imposteur.
Les Apôtres disent qu'il est le Fils de Dieu, et Dieu même.
C'est à ces trois jugements que se réduit tout ce qu'on a dit de lui, et on n'en peut pas supposer un quatrième.
Cette remarque est de d'AguesseauS et il ajoute : « Les « deux premiers sont évidemment faux : donc le troi- « sième est véritable. »
Dans la suite, et pendant les premiers siècles du Christianisme, le monde se partagea en deux jugements sur Jésus-Christ : l'un, qu'il était Dieu; l'autre, qu'il était un imposteur. C'est ce caractère que virent en lui tous ceux qui nièrent sa divinité, comme il paraît parles écrits non-seulement des Juifs, mais des philosophes païens eux-mêmes, tels que Celse, Porphyre, Julien, etc.
Nulle part, dans les jugements rapprochés du temps de Jésus-Christ, nous ne voyons celui que nous discutons en ce moment, qu'on l'ait considéré comme un sage. Il y a même cela de remarquable, que des païens, ne pouvant se défendre de l'impression que faisait sur eux sa divinité, et cependant ne voulant pas rendre à cette divinité l'hommage véritable qui lui convenait en se faisant tout à fait chrétiens, le rangèrent parmi leurs dieux^ : tant
Marc, m, y
3. Réflexions diverses sur Jésus-Christ, § XLViii; Œuvres complètes iii-8», t. XV, p. 4C0.
8. Ghristo templum facere voluit, eumque inter deos recipere (Lam- PRIDE, in Alexandrum). — Lampride dit, en outre, qu'Alexandre Sévère avait deux laraires dans son palais impérial : l'un n'était qu'une saUe destinée aux bustes des grands hommes; c'était un muséum qui n'avait aucun caractère religieux. Le véritable laraire, celui dans le-
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était logiqne Talternative qui ne permettait pas de Toir en lui un simple grand homme.
Je sais qu'aujourd*hui l'incrédulité, pour échapper à cette rigoureuse alternative, voudrait faire un certain triage dans les faits de la vie de Jésus-Christ, et, mettant de côté les passages de FËvangile qui se rapportent au dogme et surtout aux miracles, s*en tenir à là simple morale, pour n'avoir rien à démêler avec le surùaturéi, et ne voir en Jésus-Christ que l'auteur d'un enseignenaent humain. Mais cette prétention n'est pas tolérable, et en toute matière on la qualifierait d'insensée. Où a-t-on pris que l'Évangile est vrai sur tel point et faux sur tel aiitre, et que ce partage entre sa vérité et sa fausseté se fait exactement dans le sens et dans la mesure favorable à Vincrédulitéî Où a-t-on pris que tout ce qui est dogme est nécessairement «ymftofe, que tout ce qui est miracle est nécessairement légende^ et qu'il n*y a de réel et de certain que la partie morale? Y ia-t-il rien dans rÉvaii^ile qui le dénote et l'autorise? et n'est-ce pas avec la niïme garantie, avec le môme accent de vérité, que ses auteurs nous rapportent, ici ce précepte de Jésus-Christ : Ne faites pas à autrui ce que vous ne voudriez pas qu*on vous fit à vous-même; là, cette invocation de sa divinité : Toute puissance m'a été donnée au ciel et sur la terre; et ailleurs Faction de celte même puissance : Lazare, sors du tombeau?.,. Si vous croyez à la vérité de l'Evangile sur le premier point, pourquoi ne pas y croire sur les deux autres? ou, 'si vous le rejetez sûr les deux autres, pourquoi y çroje;i-
.gpel Alexandre adorait Jésfis, pétait consacré aux 4|eux.: — iVirgUiiim 4n secundo larario habuit, ul^lAchillis et magaorfunyiroram... Sad^in htsirio majore tinter dii^qs^ jfisua*.» (ibiâ,) r— ,Çetla (UaUqcUqa;^! importante.
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TOUS sur le premier? Pourquoi n^allez-^voiis pas jusqu^à dire que tout y est faux ; que Jésus-Christ n*a pas plus dit une de ces choses que Fautre, qu'il n'a pas existé, et (fie quatre écrivains obscurs se sont accordés pour ima* giner un caractère inimaginable^ et pour tromper tout le genre humain ?
C'est là, en effet, qu'il faut en venir. L'Ë^&ngiloûe peut é^e divisé. Comme la robe de Jésus-Christ, il est sans cauture. La morale, le dogme, les miracles y sont entrelacés, y sont occasion et raison les uns des autres, de mar nière à former entre eux un tissu dont on ne peut déta-* cher un fil sans rompre la trame. Qu'on le tire au sort, si on veut; mais il faut l'accepter ou le rejeter en entier. . Re^narque^ bien ici que je ne vais pas encore jusqu'à j^étepdre .que ce qu'a dit Jésus-Christ soit vérité : par exemple, qu'il soit le. Fils de Dieu; mais seulement qu'il a dit :./(? suis le Fils de Dieu; — qu'il ait ressuscité Lazare; mais seulement qu'il a dit : Lazare^ sors du tomiçaifs, etc. rr Jô vous laisse croire après cela, pour le moinent, qu'il n'est p^Jie Fils de Dieu, qu'il n'a pas ressuscité. Lazare m. Ce qui est certain, c'est qu'il a parlé et agi, dans ces deux cas et dans tous ceux analogues, avec l'intention qu'on le crût à la lettre, de même que quand il a dit : Bienheureux ceux qui pleurent! ou bien : Que celui d'entre vous qui est sans péché lui jette la première pierre,
J*ajoute que, dans ces termes^ la véracité de l'Évangile n'a jamais été contestée, et que Juifs et Païens n'ont jar mais mis en question que Jésus-Christ ait voulu se faire passer pour Dieu, qu'il ait voulu paraître faire des miracles. Cela était trop notoire pour être contredit, tout le monde a été d'accord sur ce point; et cet accord, joint à
ce qui précède, doit enfin borner Tincrédulitë; sinon il faut renoncer à discuter avec elle.
Et maintenant, je reprends mon argument, et je dis : Un simple mortel qui veut se faire passer pour Dieu est un imposteur; et s'il a recours, pour consommer son imposture, à de faux miracles, c'est un vil charlatan, un fourbe audacieux.
Gela est incontestable, et ceux qui n'en sentent pas la nécessité logique sont des demi-incrédules, en qui un reste de foi fait repoussser ce principe, par l'horreur de son application à Jésus-Christ : leur incrédulité n'est pas résolue, elle a peur de son ombre : ce sont des inconséquents, nous ne raisonnerons pas avec eux.
• Mais, pour un vrai croyant et un franc incrédule, l'admission de ce principe doit être sans répugnance : pour le premier, parce qu'il est sans application à Jésus-Christ; pour le second, parce qu'il n'atteint en Jésus-Christ qu'un simple homme.
Ce principe incontestable étant donc posé, qu'on ouvre les Évangiles, et qu'on les parcoure froidement, si on le peut, et uniquement en vue de cette application. Qu'on se mette bien dans l'esprit que Jésus-Christ n'est pas Dieu, et qu'on se rende compte du véritable sentiment que doivent inspirer tant de passages où il s'en arroge le titre, les droits, la puissance.
Par exemple :
Jésus guérit un paralytique le jour du sabbat : les Juifs l'accusent d'avoir violé le repos de ce jour. Jésus répond : « Mon Père, dont Taction est incessante, ne connaît pas « de sabbat. Pareille est mon action*. »
1. Pater meui usque modo operatur, et ego operor. (Joan., ▼. v, 17.)
DE SE POSER L*ÉGAL DE DIEU
Que leur répond Jésus? va-t-il reculer dans la voie de cette assimilation sacrilège? Écoutons :
« En vérité, EN VÉRITÉ, je vous le dis, tout ce que fait a le Pore, le Fils le fait semblablement. Car le Père aime « le Fils et lui donne le pouvoir de faire tout ce qu*il fait a lui-même, et il fera voir dans sa personne des œuvres « plus admirables encore. Car, ainsi que le Père ressus- « cite les morts, ainsi le Fils redonne la vie à qui il veut. (( Il y a plusy le Père ne juge personne, mais il a donné « au Fils l'entier pouvoir de juger; et cela pour que tous
a RENDENT AU FiLS UN HONNEUR ÉGAL A CELUI QUI EST DU
« AU PÈRE*... Ne soyez pas surpris de cela; car viendra t un jour où tous ceux qui sont dans les tombeaux en « sortiront à la voix du Fils de Dieu : les bons pour la « récompense, les mauvais pour le châtiment... »
Mettez ces paroles dans la bouche de tout autre que Jésus-Christ, figurez-vous que vous les entendez pour la première fois, et dites, tiendrez-vous leur auteur pour un homme sensé? ou si, du reste, vous ne pouvez refuser à cet homme de Fintelligence, ne serez-vous pas révolté de cette odieuse imposture, de cet orgueil sacrilège? Et si enfin vous voyez faire à cet homme des tours de charlatan, de faux miracles, pour accréditer sa prétention
1 •••. iËQUALEH SE FAGIENS DeO. (Joan., Y, V. IS.)
2 Neque enim Pater jttdicat quemquam ; sed omne judi»
cium dédit Filio, ut omnes homorificent Filium, sicut honorifigamt Patrem... (Joan, y, ▼. 22, 23.)
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impie; si vous voyez la populace abusée le suivre partout, Tàpplaudir, le déifier, et le mensonge le plas.m)ir, la superstition la plus grossière envahir toutes les imaginations, et usurper tous les droits de la raison et de la vérité, quelle ne sera pas votre indignation, votre horreur, pour l'artisan de cette fourberie?
Figurez-vous maintenant que, surmontant la répulsion qa*il vous inspire, et curieux de voir jusqu'où va sa;folie ou son audace, vous percez la foule, et que dans ce morment vous le voyez distribuant du pain et du vîn à ses grossiers disciples, et leur tenant ce propos : cPcenezet « mangez, ceci est mon corps; bnvez-en tous, ceci est « mon sang. — Je vous l'affirme, mon corps. est vrai- « ment viande, et mon sang est vraiment Jbreqvage. .— « — Celui qui ne mange pas ma chair et qui ùe bdit.pas « mon sang n'aura pas la vie en lui. Je suis le pain vi- « vaut descendu du ciel, etc. » — Pour, mol, je le déclare, rien n'égalerait le dégoût qu'amasserait en moi un tel spectacle.
Une chose cependant viendrait y mettre le comble : ce serait d'entendre cet imposteur parler à chaque instant de la vérité, se dire i^ Véeité, et fulminer, comme U Vérité même, contre les hypocrites et les imposteure Sn'Xrr^' ''''^' ^'"' '' séduisante, plus elleincri;
Ten Te fl "^""''' '' ^ ^^'^"^^^ '' ^'^ «^^es; InnZ 7"''*''^ "'^ apparence, elle ne ferait que lu^
Or, voilà l'impression franche et insurmontable aiiP doivent faire l'Évangile et le caractère de son hi^s Z
1 autre, à chaque page,U parle de vérité, et il expose d^
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prétentions et des actes qui, ^'ils ne sont pas d*un Dieu, sont d'un iinposteur. Ce n'est pas un trait seulement ou deax gui motivent ce^te alternative : c'est, je le répète, toute la vie de Jésus-Christ.
Un seul trait de Socrate, et c'est le dernier, a porté ombrage à la çagesse de toute sa vie et surtout de sa mort. On ne s'explique pas cpmnient, mourant pour la sainte cause de la vérité divinç, il termine son sacrifice par un acte d^idolâtriç et de superstition, en ordonnant qu'on immolée u^ coq à Esculape. Cet acte d'inlidélité à ^s principes restera à Jamais sur sa mémoire comme une tache qui en ternira l'éclat. , ,
Si Jésus-Christ n'est pas Dieu, c'e^t bien autre chose ; car toute sa vie est pleine d'actes cent fois plus inconciliables avçc ^es principes que le jseul trait qu'on ait à reprocher à Socrate. Les principes de Jésus-Christ sont l'établissement du règn^ de la vérité, de l'humilité, de la charité, de l'adoration pure en esprit et en yérijé ; et yoiei qu'en se faisant honorer lui-même comme D|eu, en se faisant le mptif. et la Sa de toutes les vertus qu'il enseigne, il les vAp^e de ja ma^ière la plus insigne, et donne en sa personne un exemple monstrueux, il faut le dire,,d'im- PQMure, 4'orgiieiJ, d'égoïsme et d'idolâtrie- C'est bien pis qu'un coq s^-çriflé à Esculape, c'est la vérité ipamolée à lui-mêwe.. pt cela, je le répète, non pas une fois et par accident, mais de la manière la plus soutenue, }a plus systématique, par tous les actes de sa vie, et jusque dans sa mort.
lisez notamment dans saint Jean le discours et la prière qu'il fit après la çènp, la veille de sa mort. S'il est Die,u, rien d^ plus suhllme : c'est le sommaire,, e^estja quintessence de la vérité et de la charité. S'il n'est pas Dieu^ toute
cette prière étincelante de traits qui supposent sa divinité n'est plus qu'une parodie sacrilège, qu'un tissu d'expressions inintelligibles, fausses, et blasphématoires.
C'est donc avec une grande justesse que Rousseau a dit que si la vie et la mort de Socrate sont d'un sage^ la vie et la mort de Jésus sont d'un Dieu. Devant faire l'éloge de Jésus, il ne pouvait pas dire moins : il fallait logiquement qu'il allât jusque-là : une fois engagé dans la comparaison de Jésus avec Socrate, il ne pouvait en sortir qu'en proclamant sa divinité, sinon Jésus perdait tout à ce rapprochement; et la même raison qui faisait reprocher à Socrate le dernier trait de sa vie, attirait sur la vie entière de Jésus la réprobation de tout ami de la vérité.
Si Jésus n'est pas le vrai Messie, le fils et l'égal de Dieu, qu'est il de plus, après tout, que tous ces faux Messies qui parurent de son temps : Dosithée, Simon le Magicien, Ménandre, Barkoehébas? Or on n'hésite pas à flétrir l'imposture dans ces derniers : par quelle inconséquence donc la couronnerait-on en Jésus?
— Il a réussi, dira-t-on, et les autres ont succombé. — II a réussi ! et c'est pour cela que vous voyez en lui un sage ! et c'est pour cela que vous l'honorez ! . . . Mais y pensez-vous? c'est pour ;cela même que vous devriez l'avoir plus en horreur. — Car en quoi a-t-il réussi? à se faire passer pour Dieu, à se faire adorer depuis dix-huit cents ans comme tel par tout l'univers; c'est-à-dire, selon vous incrédule, qu'il a réussi dans son imposture, qu'il l'a perpétuée, propagée, et que son outrage à la vérité est d'autant plus énorme qu'il est plus invétéré et plus incurable. Loin de le réhabiliter, c'est ce succès môme qui Tincrimine. L'indignation et l'horreur de l'incrédule, s'il est conséquent avec lui-même, doivent grandir à proportion
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même du triomphe de Timposteur : Êcrasotu tinfâmef tel doit être le cri de sa conscience et de sa raison; et en le proférant, Voltaire a eu du moins la franchise de son audace.
Ge mot de Voltaire sur Jésus-Christ est la contre-partie logique de celui par lequel Rousseau conclut sa divinité, et ces deux mots sont précieux comme expression et comme épreuve de la force de notre argumentation. Us prouvent énergiquement que le simple respect pour Jésus n'est pas tenable, et que la raison, lorsque aucun préjugé ne la retient sur la pente de la foi ou de Tincrédulité en Jésus-Christ, ne peut aboutir qu'à Fadoration ou à Thorreur pour sa personne.
Mais cependant, objectera -t* on, «— et je conçois qu'on se débatte contre cette conclusion : non qu'elle ne soit parfaitement juste, mais parce qu'elle met en demeure de se prononcer, et de sortir de cet état douteux qui n'est ni de la foi ni de l'incrédulité, état dans lequel languissent une multitude d'intelligences, et dont la philosophie souffre autant que la Religion, parce qu'il n'est pas vrai, parce qu'il n'est pas raisonnable, — mais cependant de cela seul que je ne reconnais pas la divinité de Jésus- Christ, vous ne pouvez pas me forcer à souscrire à son infamie, et mettre dans mon âme ni sur mes lèvres ce qui n'y sera jamais : l'indignation, l'horreur et le mépris pour sa personne. Car enfin, après tout, il a doté le monde d'une morale sublime ; il a dissipé les ténèbres de l'idolâtrie; il a introduit dans l'humanité un spiritualisme sanctifiant; il a affranchi les esprits de la superstition, les cœurs de l'infamie, les tôtes de l'esclavage; il a fondé le règne de la liberté, de la charité ; il a mis la vérité partout : dans les mœurs, dans les institutions, dans les
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tois; il a imjriifië an genre humain une liiafôhe efViliiââh Irice qui se poursuit encore, pleine de vigueuï*, après dix-^uit cents ans; il a semé la terre des menreilTés de ses vertus; il a sauvé, il sauve tous les jours le inonde. Yoilà ses titres à mon respect, à mon adàiiration, à ma Reconnaissance; je ne puis les méconnaître et lès oublier) sans ïne méconnaitre et m'oubUer moi-même : non, { jamais vous ne me loferez blasphémer! • j
— Adorez-le donc; car vous venez de décliner les titres (pli vous y obligent; et de vous fermer fout rétour à Fiû^ crédulité.
— Comment celaf
— Le voici : ».
• Prise en ^Icmême^ l'œuvre de Jésus-GhriSt est tellement incomparable, que celui qui a fait tout ce que vous v^nez de reconnaître a fait une chose qu'il n'est pas doni^é à un simple homme de pouvoir faire. H n'y a pas de respect, d'admiration, de reconnaissance, (jfui puissent acquitter la dette de la raison et du cœur envers' Lui. Il farit un sentiment infini comme le bienfait : il faut croire et adorée.
Rapprochée de sa prétention et de sa conduite^ Fœuvfe de Jésus-Christ donne à cette conclusion une force hré^ sîstible : parce que la prétention et la coridiïîte de' Jésus- Christ ayant été bien certainement de se faire passer pour Dieu, et en cela^' s'il n'est pas Dieti, cette préteôtiïiri eft cette conduite étant celles d'un imposteur, îl faudrait admettre que c'est sur une imposture et pâï* une imposture insigne que s'est élevé et que se soutient un édifice tout de vérité, et que les vertus évangélic(ues qui vivifient le monde sont vivifiées elles-mêmes par une croyance qui les viole ouvertement dans son objet.
Il y a plus, et je ne vous ai fait encore" 4ù*iiiie cbrlcë^
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tàon, fin TOUS permettant, même au prix d*ime contradicr tionaussi énorme, de séparer ainsi l'œuvre de Jésus-Christ de sa prétention. £Ues ne fontgu'un, et il faut les admettre ou les rejQ^r toutes deux. Tout ce que vous venez de releyer en .faveur de Jésus-Christ n'est rien, si vous M ôtez sa divinité. Celle-ci.se confond avec son œuvre.
Jout r£vangil6, en effet, sa morale, ses lumières, ses vertus, émanant directement de ce principe, que Dieu est miséricordieusement intervenu en Jésus-Christ pour racheter le gqnre humain. Le dogme de la rédemption, la qroi^ ; voilà TËvangile, voilà le Christianisme. Nous cjroyonsj'avoir démontré dans nos études sur la Rédemp^ tyfT!i : les idées,sublimQs que le Christianisme nous a données sur Dieu et ses divers attributs, sa justice, sa sainteté, sa puissani^e,'^^ miséricQrde; celles non moins profondes qu'il nous ^ dpi^nées sur nous-mêmes, notre misère, nptre grandeur, notre itat primitif, actuel et futur; nos rapports absolus avec Dieu, nous-mêmes et les autres bonu^e^.: toutes ces jE&agnifiques notions qui ont changé la façe.^u maivde, et tous les motifs qui les ont mises en açtion.^lans r^uma^nité, ne sont que des émanations, des irra^iatipns .du .grand sacrifice de l'Hoiwe-Dieu. Le Cl\ristianijmïe xésulte moins des paroles que de la conduite de JésuSîGhrist,.et. n'est, à vrai dire, que Jésus-Christ érigé ^n imitation ^ en modèle. Ce n'est pas tant ce qu'il a4itfliLe ce qu'il, a fait qui a changé le monde, et ce ne sont p^s tant les faits 4e sa vie que le grand fait de sa mort.,La3npjrale êvaagélique est une morale en action, et .le théâtre, de cette action est sur la croix, comme son acteçur nécessaire est un ïïiMiME4DiEu. Aussi voyons-nous que Jlé^usTChrist, durant tout le cours de sa vie, en appelle cm^îAttfittemMtit ja mort.coQmeàJL'objet de sa mission^
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et an principe de son succès. Il en parle sans cesse, tout ce qu'il dit la suppose; il ne fait qu'en préparer l'application en attendant que l'heure de sa consommation ait sonné, et c'est à cette heure qu'il renvoie la conversion de l'univers : Quando exaltatus fuero a terra, omnia traham ad me ipsum. Voilà TÉvangile : prenez-le, lisez-le, et vous n'y verrez pas autre chose. C'est ainsi qu'il est, ainsi qu'il a été reçu, entendu, pratiqué partout jusqu'à nos jours; et s'il a produit tous les fruits que vous admirez, si, à l'heure qu'il est, il en produit encore, ce n'est que par ce moyen.
Lors donc que vous admirez les merveilles du Christianisme, vous n'admirez autre chose que les splendeurs de la divinité de Jésus-Christ; et si celles-là sont véritables, celle-ci l'est également.
Direz-vous que cette divinité n'est qu'une sublime hypothèse, imaginée par Jésus-Christ lui-même pour donner un fondement à son système, et le faire recevoir par le genre humain?.
Mais y pensez-vous? une hypothèse! c'est-à-dire, ce qui est sans fondement, tel est à vos yeux le fondement de ce Christianisnie que vous admirez? Mais ce Christianisme lui-même n'est pas autre chose que la révélation de la divinité en Jésus-Christ. Il est cette divinité même, iq^pliquée au monde comme un moule sur lequel celui-ci est invité à se réformer. Si donc cette divinité n'est qu'une chimère, le Christianisme n'est donc qu'une chimère paffeillemenl. Cependant vous le tenez pour une magnifique réalité; vous êtes frappé de tout ce qu'il porte de vérité, de vie et de fécondité dans son sein. Accordez-vous avec vous-même. Ce qu'il y a de certain, c'est que si vous ôtez la divinité de Jésus-Christ, vous ôtez toute la science et JoutiB la vertu dç la croix; et que si vous ôtez la science
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et la vertu de la croix, il ne vous reste plus rien dn Christianisme. Toutes ces choses se tiennent, et sont clouées pour ainsi dire avec Jésus-Christ à l'autel de son sacrifice. Et puis, ne trouyez-vous pas que Vhypothèse de la divinité de Jésus-Christ, qui n'aurait dû entrer dans son œuvre que comme moyen auxiliaire, en aurait singulièrement usurpé la fin, et aurait fait payer bien cher le secours qu'elle lui aurait prêté? Quel est, en effet, l'objet du Christianisme, si ce n'est d'arracher le monde à l'idolâtrie, de rétablir le culte du vrai Dieu, V adoration pure en esprit et en vérité, et d'inspirer au monde toutes les vertus qui en découlent : la foi, l'espérance, la charité, l'humilité , la pénitence ? Or, si Jésus-Christ n'est pas Dieu, n'est-il pas manifeste qu'en se faisant adorer comme tel, il fondait en sa personne le règne de l'idolâtrie? qu'il portait la plus grave atteinte au culte du vrai Dieu? qu'il consacrait l'erreur et le mensonge? qu'il confisquait à son profit toutes les vertus qu'il inspirait; les trompait et les violait par cela même en se substituant à leur fin légitime? et qu'il abusait monstrueusement, il faut le dire, de ce qu'il y a de plus sacré dans le cœur de l'homme : la foi, le dévouement, l'amour?... Chose horrible! je me représente tous les sacrifices qui ont été faits, qui se font et qui se feront dans le monde, au seul nom de Jésus-Christ ; tous ces millions de martyrs dont le sang a rougi la terre, tous les supplices, toutes les tortures qu'ils ont endurés; et tout cela dans la fausse per-suasion que Jésus-Christ était Dieu! et Jésus-Christ l'aujteur, le fauteur de cette fausse persuasion!!! Une telle 'imposture est-elle possible? n'est-elle pas en contradic*tion flagrante avec le caractère doux, humain et véridique de Jésus-Christ? peut-elle se concilier avec le res-
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peet et IHidmiratioa vpCùn profes^ J^wr èà gèrsdhne? aurait-elle eu tant de crédit et de succès, et, à Thenre qu'il est, serait-elle encore, après dix-huit cents ans, la clef de voûte du Christianisme et de toute la civilisation qui en dépend?... Ne voit-on pas qu'on touche eiifln à l'impossible et à Tabsurde, et qu'à force de ne vouloir jpas croire on déraisonne?
Ce n'est pas tout :
La divinité de Jésus-Christ, dit-on, n'îsturait été qu'Une sublime hypothèse imaginée pour faire recevoir sa morale. C'est fort bien; mais qui aurait fait recevoir cette hypothèse elle-même?
On conçoit une fiction qui flatte les dispositions de ceux auxquels on s'adresse, entre dans leurs vues, et les amène par un séduisant artifice à uh résultat avantageux qui leur aurait répugné dès l'abord; mais une fiction qui répugne autant que ce résultat! plus que ce résultat! ! ! 'èvidemibeht cela est coiltradictoire.
D'où viennent toutes les résistances que le Christianisme a rencontrées dans le monde depiiis le soulèvement ^tles Juifs contreJésus-Christ jusqu'à cette incrédulité que je côliibftts eti ce moment, si ce n'est de ce que Jésus- Christ est proposé comm'e Dieu?... Le i'ésultat du ChristiâAi^e, sa morale, ses institutions civilisatrices, etc., sont reçues par l'incrédule : il les admire, les applaudit: c'est là le fondement de son respect et de sa reconnaissance envers Jésus-Christ. Une seule chose le soulève et le révolte : la divinité en Jésus-Christ. Et cependant, par ta plus singulière contt'adictioh, c'est cette divinité qu'il présente cdïttmfe Pàppât séducteur par lequel Jésus-Christ aurait àttîtéte triônde. îl he vbit pas que le sentiment
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d'incrédulité qui le pousse à faire Tobjection la retourne contre lui-même.
Le difficile dans le Christianisme, disons mieux, Fimpossible, humainement parlant, c'était précisément de faire voir, de faire adorer Dieu, le maître du ciel et de la terre, le créateur des mondes, dans un homme en croix. En face de l'univers païen surtout, loin que ce pût être un moyen de succès, c'était là le grand obstacle, la grande, l'insigne folie. Je conçois que, cet obstacle vaincu, il devenait un moyen; mais pour le vaincre il fallait un moyen supérieur à tout obstacle ; et si pour faire croire à la morale évangélique il fallait faire croire à la divinité de son auteur, pour faire croire à la divinité de son auteur contre toute apparence de raison, tous les penchants de la nature, tous les préjugés de la société, tous les intérêts humains, et avec cette force, cette rapidité, cette universalité, cette perpétuité , cette domination souveraine qui ont triomphé de tout, il ne fallait rien de moins que cette divinité même.
Aucune issue ne se présente donc à l'incrédule pour écTiapper aux impossibilités de son système.
La conduite et l'œuvre de Jésus-Christ se heurtent d'une manière désolante pour sa raison, et ne lui laiissent que le choix des inconséquences, ou plutôt les accumulent pour les lui faire dévorer toutes à la fois.
Inconséquence de voir le sage par excellence dans un homme qui aurait poussé la folie ou l'imposture jusqu'à se confondre avec la Divinité, en simuler la puissance, en dérober les adorations, en exiger les sacrifices.
Inconséquence de voir un insensé ou un imposteur dans l'auteur de la plus sublime et de la plus pure morale qui fut jamais, en qui le monde civilisé vénère un mo-
dële achevé de perfection, le type même de la sagesse et de la vérité.
Inconséquence de voir Tun et l'autre dans un même sujet, et, pour se refuser à reconnaître en Jésus-Christ un Dieu-homme, d'y voir forcément un sage et un fou, un juste et un criminel.
Inconséquence enfin de rattacher le succès le plus prodigieux qui ait paru dans le monde à une grossière imposture qui, outre les obstacles extérieurs qu'elle aurait surmontés d'une manière déjà humainement inexplicable, aurait porté en elle-même des contradictions qui auraient dû la confondre, quand bien même tout eût concouru pour la favoriser.
L'incrédulité se trouve ainsi obligée d'admettre tour à tour, et même à la fois, le oui et le non, le pour et le contre, le mensonge et la vérité, la lumière et les ténèbres, et de les embrasser, de les accoupler monstrueusement dans sa raison^.
Mais cette raison rejette à la fin tant d'inconséquences, et, reprenant son libre exercice, elle s'affirme à ellemême qu'ayant nécessairement à opter entre la divinité et rimposture de Jésus-Christ, elle ne saurait hésiter à embrasser la croyance à sa divinité.
La divinité de Jésus-Christ se présente environnée de mystères.
L'imposture en Jésus-Christ se présente hérissée d'absurdités.
Les mystères qui touchent à la divinité de Jésus-Christ sont de l'essence de cette divinité même, et appartien-
1 . M. Benan semble n^avoir écrit sa Vie de Jésus ^ que pour faire ressortir l'inexorable logique de cette conclusion, en donnant pour ainsi dire en spectacle cette nécessité de déraison de Tincrédulité.
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nent à un ordre surnaturel qui doit nécessairement les comporter, et où la raison peut les admettre.
Les absurdités que traîne après elle Timposture en Jésus-Christ bouleversent Tordre naturel des choses qui sont le plus du ressort de la raison, et où celle-ci ne peut les souffrir sans abdiquer.
L'incrédulité croit faire acte d'indépendance en rejetant la croyance à la divinité de Jésus-Christ, et elle ne s'aperçoit pas qu'elle ne peut le faire qu'en tombant aussitôt sous le joug de la croyance à son imposture, cent fois plus coûteuse à la raison.
La question n'est pas, Croire ou ne pas Croire; mais, Croire ceci ou cela.
Si croire, en effet, c'est admettre ce qu'on ne comprend pas, il est incontestable qu'on ne comprend pas l'imposture en Jésus-Christ, et qu'en ce sens il y a croyance, comme dans le cas d'admission de sa divinité.
Mais il y a cette énorme différence que croire à la divinité de Jésus-Christ, c'est croire ce qui, de sa nature, doit être incompréhensible dans son objet; mais ce qui est démontré vrai dans ses fondements : un phénomène divin, qui comme tel est objet de croyance; mais historique, et comme tel objet de raison : ce qui est en un mot de foi raisonnable.
Tandis que croire à l'imposture de Jésus-Christ, c'est se résigner à admettre, sans la comprendre, une chose qui de sa nature doit être compréhensible : un phénomène purement humain; c'est aveugler à plaisir sa raison, et l'interdire dans le champ de son exercice naturel : bien plus que cela, c'est admettre ce qu'on comprend trèsbien, mais ce quon comprend très-bien être faux et impossible^ et aller contre les lumières de sa raison.
Et c*e&t là précisément ce qui fait que la foi chrétienne est essentiellement raisonnable , quoique son objet soit incompréhensible : c'est que son contraire est absurde. — Et encore son objet n'est-il pas tellement incompréhensible qu'il ne soutienne lui-même admirablement sa divinité, nous l'avons vu, aux yeux de la raison.
Couronnons cette étude par un jugement célèbre sur la grande vérité qui en est l'objet.
Nous voulons parler du jugement de Napoléon sur Jésus-Christ.
On sait que vers la fin de sa vie, et dans cet intervalle qui lui fut laissé entre le trône et le tombeau, ce grand tiomme, grand par la nature et par la fortune, et doublement instruit par les succès et les revers, se donnait, du fond de son exil, le grand spectacle des choses humaines; et que cette activité qu'il avait mise à en faire les destinées, il la mettait à les juger. Du haut de son génie et de sa fortune, à la distance où celle-ci l'avait jeté de la scène du monde, comme pour lui en ménager la perspective et lui donner par avance les vues de la postérité, son regard parcourait le champ de l'histoire, et, s'y voyant luimême le premier^ il en mesurait toutes les grandeurs à la sienne, et se mêlait familièrement aux plus illustres.
Une seule l'arrêta, et lui parut d'autant plus surhumaine qu'elle le dépassait infiniment. Jaloux toutefois, comme ufl des plus fiers représentants de Thumanité, de ne pas s'en laisser imposer, mais aussi dans une situation où il n'avait plus à compter qu'avec la vérité, il appliqua au jugement de cette grandeur singulière toute l'expérience qu'il avait des hommes et des choses, et en particulier celle de l'art du succès, qu'il avait si bien employé
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|)our lui-même, et dont il avait épuisé tous les secrets. Il fit plus, il évoqua tous ceux qui avaient réussi dans cet art parpii les homipes, et leur (Jcîmanda des analogies pqur la solution qu'il chprchait. Mais tout fut puéril et vain; il ne tarda pas à sentir qu'il n'avait plus affaire à up de ses pareils; qu'auprès de cette puissance toute puissance humaine n'était que néant : et lui, qui se connaissait en hommesj comme le centurion du Calvaire il prononça que Jésps-Christ était Dieu.
Voici ce jugement, précieux à tant de titres, et par son objet et par son auteur, et par le temps et le lieu où il a été porté. En en lisant les motifs si pleins, si vigoureux, si bien frappés, on sent que c'est là le dernier mot sur Jésus-Christ, et que toute raison peut s'incliner où le génie de Napoléon, vaincu par l'évidence, s'inclinait'.
« Il est vrai que le Christ propose à notre foi une
« série de mystères. Il commande ayec autorité d'y croire, cr sans donner d'autres raisons que cette parole éppua vantable : Je suis Dieu,
« Sans doute il faut la foi pojir cet article-là, qui est « celui duquel dérivent tous les autres articles. Mais le « caractère de divinité du Christ une fois admis, la doc- « tripe chrétienne se présente ^veç la précision et la
1. Ce jugement de Napoléon sur Jésus-Christ a été pubUé dans un lirre écrit en 1841, diaprés les communications du générallfonf/iofo». \j^ journaux Vont donné comme extrait des Mémoires inédits du géné^ rai Btrirandy qui était avec Montholon l'interlocuteur de Napoléon dans (a conversation de celui-ci sur ce sujet. Cité plusieurs fois et é|na de0 circonstances solennelles, ce jugement passe généralement pour historique. Au reste, sa valeur n'est pas toute dans son authenticité : elle est surtout dans la force de vérité qui le clistingue, et dans 1| ^)aclie origin^Q àqnp il e^t eo^pceint. Et cela môme vient h Tappui de son authenticité : on y voit V ongle du lion.
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<( clarté de Talgëbre; il faut y admirer renchaînement et « Tunité d'une science.
« Appuyée sur la Bible , cette doctrine explique le a mieux les traditions du monde ; elle les éclaircit , et les « autres dogmes s'y rapportent étroitement, comme les « anneaux scellés d'une même chaîne. L'existence du « Christ, d'un bout à l'autre, est un tissu tout mysté- « rieux, j'en conviens; mais ce mystère répond à des « difficultés qui sont dans toutes les existences. Rejetez- « le, le monde est une énigme; acceptez-le, vous avez « une admirable solution de l'histoire de l'homme.
<( Le Christianisme a un avantage sur tous les philo- « sophes et sur toutes les religions; les chrétiens ne se (( font pas illusion sur la nature des choses. On ne peut « leur reprocher ni la subtilité ni le charlatanisme des « idéologues, qui ont cru résoudre la grande énigme des « questions théologiques avec de vaines dissertations sur « ces grands objets. Insensés, dont la folie ressemble à c celle d'un enfant qui veut toucher le ciel avec sa main, « ou qui demande la lune pour son jouet ou sa curiosité !
a Le Christianisme dit avec simplicité : Nul na vu « Dieu y si ce n est Dieu. Dieu a révélé ce qu'il était; sa a révélation est un mystère que la raison ni l'esprit ne u peuvent concevoir. Mais puisque Dieu a parlé, il faut « y croire : cela est d'un grand bon sens.
a L'Évangile possède une vertu secrète, je ne sais quoi « d'efficace, une chaleur qui agit sur Ventendement et a qui charme le cœur; on éprouve aie méditer ce qu'on « éprouve h contempler le ciel. L'Évangile n'est pas un « livre, c'est un être vivant, avec une action, une puis- « sance qui envahit tout ce qui s'oppose à son extension. « Le voici sur cette table, ce Livre par excellence (et ici
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« TEmpereur le toucha avec respect] : je ne me lasse pas c( de le lire, et tous les jours avec le môme plaisir.
(( Le Christ ne varie pas, il n'hésile jamais dans son a enseignement; et la moindre affirmation de lui est « marquée d'un cachet de simplicité et de profondeur « qui caplive l'ignorant et le savant, pour peu qu'ils y « prêtent leur attention.
« Nulle part on ne trouve cette série de belles idées, a de belles maximes morales, qui défilent comme les « bataillons de la milice céleste, et qui produisent dans « notre âme le même sentiment que Ton éprouve à concc sidérer l'étendue infinie du ciel, resplendissant, par a une belle nuit d'été, de l'éclat des astres.
« Non-seulement notre esprit est préoccupé, mais il « est dominé par cette lecture, et jamais Tâme ne court ce risque de s'égarer avec ce livre.
« Une fois maître de notre esprit, l'Évangile captive « notre cœur. Dieu même est notre ami , notre père, et « vraiment notre Dieu. Une mère n'a pas plus de soin de « l'enfant qu'elle allaite. L'âme, séduite par la beauté de a l'Ëvangile, ne s'appartient plus. Dieu s'en empare tout « à fait ; il en dirige les pensées et les facultés, elle est « à lui.
« Quelle preuve de la divinité du Christ ! Avec un em- « pire aussi absolu, il n'a qu'un seul but, l'amélioration « spirituelle des individus, la pureté de la conscience, « l'union à ce qui est vrai, la sainteté de Tâme.
« Enfin, et c'est mon dernier argument, il n'y a pas « de Dieu dans le ciel , si un homme a pu concevoir et « exécuter avec un plein succès le dessein gigantesque tf de dérober pour lui le culte suprême, en usurpant le c nom de Dieu. Jésus est le seul qui l'ait osé. Il est le
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<( seul qui ait ^it olairem^at : /e suis pieu* Ce ({||i est <ic bien différent de cette afQrmat^pn : Je mis un DieUf ou <( de cette autre : Jl y a des dieux. L'histoire ne mence lionne aucun autre individu qui se soit qualifié lui- « même de ce titre de Dieu dans le sens absolu. La Fable a n'établit nulle part que Jupiter et les autres dieux se a soient eux-mêmes divinisés. C'eût été de leur part le fit comble de Torgp^il, et une monstruosité, une extra- « vagance absurde. C'est la postérité, ce sont les héritiers (( des premiers despotes qui les ont déifiés. Tous les a hommes étant d'une même race, Alexandre a pu se ce dire le fils de Jupiter. Mais toute la Grèce a souri de « cette supercherie ; et de même l'apothéose des empe- « reurs romains n'a jamais été une chose sérieuse pour « les llomains. Mahomet et CSonfucius se sont donnés « simplement pour des agents de la Pivinité. La déesse « Égérie, de Numa, n'a jamais été qup la personnification ({ d'une inspiration puisée dans la solitude des bo|s. ^es « dieux Brahma, de l'Inde, sont une inyeptioii psycho-^ « log/que.
ce Comment donc un Juif, dont Texistence historique » est plus avérée que toutes celljBs'des temp$ où il a yécu, « lui seul, fils d'un charpentier, se donne-t-il tout d'a- « bord pour Dieu même, pour l'Être par e^cellepce, pour a le Créateur des êtres? Il s'arroge toutes les sortes d'ace d,oratiûn ; il bâtit son culte de ses mains, non avec des « pierres, mais avec des hommes. On s'extasie sur les « conquêtes d'Alexandre : eh bien ! voici un coqquérant # qui confisque à son profit, qui unit, qui incorpore à « lui-même, non pas une nation, ni^is l'espèce Jjçmaine, « Quel miracle ! l'ime humaine, ay^^c toi^l^es ^ô$ facultés, c devient une annexe de l'existence du Christ.
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cr Et cQipiçent? par un prodige qui surpasse tout prop (^jge. Il veut l'amour des bomme§, c'est-à-dire, ce qu'il f« est le plug 4lfflci*® *^ monde d'obtenir, ce qp'un sage « demande vainement à quelques amis, un père à ses S< enfants, Uïie épouse à son époux, i;n frère à son frère, « en un mot, le cœur : c'est là ce qu'il veut ppur lui ; il ^ l'çxjge aj^splijjnçnt , et il réussit tout dp suite. — J'en « conclus sa divinisé. — Alexandre, Césa^, Annibal, « Louis XIV, avec tout leur génie, ont échoué. Ils ont « conquis le mqnde, et ils n'ont pu parvenir à avoir un (( ami. Je suis peut-être le seul, de nos jours, qui aime (< Ânnibal , César, Alexandre... L^ grand Loi^is XIV, qui « a jeté tant d'éclat sur la France et dans le moncje, if *açf yait pas un ami flairs tout son royaume, ipéme dans sa « famille. Il est vrai, nous aimons nos enfants; pource quoi? Npus obéissons à un instjnct de la nature, à une <f volonté de Dieu, à une nécessité qjajB Jes bêtes elles- « mêmes reconnaissent et rejnpliss.ent; m<fis combien « d'enfants qui restent insensibles à nos caresses, à tant « 4e soins que nous leur prodiguons! combîep d'enfants « iijgrats! Vos enfaijts, général Bertrand, vous aiment- « ils? Vpus les aime?, et vous n'êtes pas çûr d'être payé « de retour... Ni vos bienfaits, ni la nature, ne réussi- « ront jamais à leur inspirer un amour tel que celui des « chrétiens pour leur Dieu ! Si vous veniez à piourir, yos « enfants se souviendraient de yoi^s en dépensant vp^re « fortune sans doute y mais vos petijL§-eijfants sauraient « à peine si vous avez existé... Et voi^s êtes }e gépépa} « Bertrand, et nous somme? dans upe île, pt vpus n'ayez « d'autre distraction que la vue de votre famille |
« Le Christ ççrle, et désormais les génératigjis ][ai §ip- . « partiçûnent Jar desliçnsfii^ élroits, pj.u?^%ç^,^uf
<c ceux du sang ; par une union plus intime, plus sacrée, « plus impérieuse que quelque union que ce soit. Il al- « lume la flamme d'un amour qui fait mourir Tamour de « soi , qui prévaut sur tout autre amour.
« A ce miracle de sa volonté, comment ne pas recon- « naître le Verbe créateur du monde ?
« Les fondateurs de religions n'ont pas même eu Tidée « de cet amour mystique, qui est l'essence du Christia- « nisme sous le beau nom de Charité.
« C'est qu'ils n'avaient garde de se lancer contre un <c écueil ; c'est que, dans une opération semblable, se faire « aimer, l'homme porte en lui-même le sentiment pro- « fond de son impuissance.
« Aussi^ le plus grand miracle du Christ, sans contre* € dit, c'est le règne de la charité.
« Lui seul il est parvenu à élever le cœur des hommes « jusqu'à l'invisible, jusqu'au sacrifice du temps; lui seul, « en créant cette immolation, a créé un lien entre le ciel « et la terre.
« Tous ceux qui croient sincèrement en Lui ressentent « cet amour admirable, surnaturel , supérieur ; phéno- <x mène inexplicable, impossible à la raison et aux forces a de l'homme, feu sacré donné à la terre par ce nouveau « Prométhée, dont le temps, ce grand destructeur, ne « peut ni user la force ni limiter la durée... Moi, Napo- « léon, c'est ce que j'admire davantage, parce que j'y ai « pensé souvent. Et c'est ce qui me prouve absolument « la divinité du Christ.
« J'ai passionné des multitudes qui mouraient pour « moi. A Dieu ne plaise que je forme aucune comparaison « entre l'enthousiasme des soldats et la charité chré^ t tienne, qui sont aussi différents que leur cause ! '
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« Mais enfin il fallait ma présence, rélectricité de mon « regard, mon accent, une parole de moi : j^allumais le « feu sacré dans les cœurs... Certes, je possède le secret « de cette puissance magique qui enlève Tesprit ; mais je « ne saurais le communiquer à personne; aucun de mes « généraux ne Ta reçu ou deviné de moi ; je n'ai pas da- « vantage le secret d'éterniser mon nom et mon amour « dans les cœurs, et d'y opérer des prodiges sans le « secours de la matière.
« Maintenant que je suis à Sainte-Hélène... maintenant « que je suis seul et cloué sur ce roc, qui bataille et con- « quiert des empires pour moi? où sont les courtisans de c( mon infortune? Pense-t-on à moi? qui se remue pour « moi en Europe? qui m'est demeuré fidèle? où sont mes « amis? Oui, deux ou trois, que votre fidélité immorta- « lise, vous partagez, vous consolez mon exil. »
( Ici la voix de l'empereur prit un accent particulier d'ironique méiancuuc ^t. de profonde tristesse. )
« Oui, notre existence a brillé de tout l'éclat du dia- « dème et de la souveraineté ; et la vôtre, Bertrand, réflé- « chissait cet éclat comme le dôme des Invalides, doré « par nous, réfléchit les rayons du soleil... Mais les revers « sont venus, l'or peu à peu s'est effacé; la pluie du « malheur et des outrages, dont on m'abreuve chaque « jour, en emporte les dernières parcelles. Nous ne c sommes plus que le plomb, général Bertrand ; et bientôt « je serai de la terre.
« Telle est la destinée des grands hommes, telle a été « celle de César et d'Alexandre ! et l'on nous oublie 1 et le <( nom d'un conquérant, comme celui d'un empereur,
« ft'e8lpl!wq»'^ttt^èwe4iacftl^èg^!ffp8 wlW^te
^ spp Idi férule ^'m f^i^h W ^^>^ ii)3ul^ QJ^ pqus
. ^ Que 4« j^ei^e&te diyers ou se penaejt sur ^ gri^p^ if Jupuis py 1 A piei»^ mort, le g^^ m H} iDLéinq fut tf. )^iss$ §^ul dans ri^l^e^jt 4i9 1»^ chj»^re f^ cpuct^er <f de Ver^>Jlw.v-i Bég^gjj pjgir seç e.oi;irti?a]as, ^et ppu^éjre i» r»bi£t 4§ Jenj risée. (^ p'étaitplfts liçur maître ! c\éH « un cadavre, un cercueil, une fos^p, içj. Thorreçr (J'ifue ft H»W»»Bfe d,^pi»p(^sitiip9.
^ aacQp^ uf» momeut..., voilà jftop fiijrt, ej cp qj^i va
fF. g}^i^i j« 9^^^ f^y^^ le tempf , .^t WPA Pâ4^7rp va ^ »p^i ^tf^ rejadii à }a terre pjour y dçvepir la p$.tur;Ç fle§
« wr#.
(c Voilà la 4eatipée U'^p^och^ân/B du gran4 IS^plé,on. . . « Quel abîme entre ma misère profonde et le règne éter- « ne} du IDhrist pr/tohé, aimé, a^doré, vivait dan^ tput ce Tunivers!... Est-£d là mourir? n'est-ce pi9S pfujtôt vivr^9 a Voilà la mort du Christ, voilà celle de Dieu. »
jQb? j^jçrîffèri^ pepçéeg de Napoléon rappellent la jpaijiièrp 3,vblime /dont la S3int^ Ecriture trjace la destinée mprt,ell(B d'À.l^xan,4rp le Grand. Nous en ayions déjà nousipénjp fait l,e sujet d'.un rapprochement avec la destinée de Jéçus-Chrjst^ Il était réservé à la gloire éternelle de ÇjÇluj ,que npus adorons, que ce rapprochement fût fait pa^ jj^ ijiouyel 41eî:afidre, et que la plus haufe puissance de nos temps modernes se donnât elle-mêm.e en preuve ^nojrçfoi^
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direct de nos Études, puisque tontes s'y rapportent. Ausl TaTons-noof contemplé sous trois aspects correspondant au\ trois parties de notre traYall. Nous l'avons fait dans la première partie, au chapitre De la venue et du règne de Jésus-Christ; dans la seconde, aux deux cliapitres sur la Rédemption ; et dans la troisième, au présent eliapitre sur la personne de Jésus'Christ, Ce n'est qi^'en réunissant ces trois études qu'on aura une étude complète sur Jésus-Christ, aussi com- ; plète du moins qu'il a été possible à notre faiblesse aux prises aveo ce i dirin sujet; car c'est pour nous la Intte de Jacob.
Depuis que nous avons écrit ces lignes, vingt-huit ans se sont écqul^s. Ils ont emporté )»}en des réputation^, hUpï ^ institutions, bien' des' doctrines. Qu*0Dt-ils fait sur Jésus-Christ? Rien. Je n|e Irompo s ils lui ont apporté de nouveaux témoignages et de nouveaux bonamag^ ; P^n^p di} i'aqiour et d^ la fbl ; et plus encore ceux de la haine el dé l'impiété, dont la conreFsion, arrachée paç la force de la vérité à tous lee vains efforle d'uue raison en délitie, a renouvelé ie spcctaple de Julien Vikpo&tat jeiai^t contre le ciol, avec la poussière sur laquelle il expirait', ce cri mémorable : Tu as vaincu, Galiléen! }i9\iA avoni vu M. Renan proclamer vingt fois la divinité de Jésus- ÇoRi^T dfins un livre fait exprès pour la nier. Et nous venons de voir un illustre critiqué, célèbre surtout par la sagacité d'un Jugement ap crible duquel il a passé toutes les renommées, tombant et mourant, par V'al)U9 c^u'i) ei| fi fait, di^us le ndant de toute croyance, et cependant, laissant après lui ce sentiment sur Jésus-Christ que nous voulions pouvoir inscrire sur sa tombe, comme une réparation et pn^ ^péii^nce ;
« Quand on a à parler de Jésus-Christ, op entfe daps une sorte dp « reâserrement involontaire. On craint, dès qu'on ne le prononce pas • à pe.r)Oi|x et ep ra4erAnt, 0e profaner, rien qu'à le répéter, ce « nom ineffable, et pour qui le plus profond m^me ({çs rçff^cts « pourrait encore être un blaiphème,,. Ceux qui le nient absolument fi en portent la peine. Prepes les plus grands des modernes anti* « chrétiens^ fVédéric, La Place^ Goethe : quicqnqu^. a ^f^cpl^n^ « complètement Jésus-Christ, regardez-y bien, dans l'esprit ou dans « lepcsur, il lui a inaiiq^é qpelque chose... Faisops du moins un écho « fidèle^ en redisant saqs réserve ei avec abQntj^nç^ de cçeup ces a paroles de M. de La Gfiaise dans sa préface de Pascal : « Quand il € n'y aurait point de prophéties pour Jésus-(}«rist, et qu'il serait « Sans miracles, il y a quelque chosd de ei divin daps sa doctrine et a dans sa vie, qu^l en faut au moins être charmé, et que comme il t n'y ^, ^i véritabl,^ y^ffU nf droiture de cour sans l'amOur de Jésus- € Christ, || p'y à non plus ni hauteur d'iptelliger^pp n^ 4é)(catefse « do sentiment san» l^admtration de Jésus-Christ.' i>
^SfifnsrPfUiyff iPm-'f^ffl. Ëdltion d» 1897, ^ne \U, p. 460.)
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« L*homme est né menteur : la vérité est simple et in- « génue, et il veut du spécieux et de Fornement ; elle « n'esi pas à lui, elle vient du ciel toute faite pour ainsi c dire, et dans toute sa perfection ; et Thomme n'aime « que son propre ouvrage, la fiction et la fable. Voyez le « peuple : il controuve, il augmente, il charge par gros- « sièreté et par sottise ; demandez même au plus honnête « homme s'il est toujours vrai dans ses discours, s'il ne « se surprend pas quelquefois dans les déguisements où « engagent nécessairement la vanité et la légèreté ; si, « pour faire un meilleur conte, il ne lui échappe souvent « d'ajouter à un fait qu'il récite une circonstance qui y a manque. Une chose arrive aujourd'hui et presque sous (( nos yeux, cent personnes qui l'ont vue la racontent a en cent façons différentes; celui-ci, s'il est écouté, la tt dira encore d'une manière qui n'a pas été dite : quelle « créance donc pourrais-je donner à des faits qui sont « anciens, et éloignés de nous par plusieurs siècles? Quel « fondement dois-je faire sur les plus graves historiens? a que devient l'histoire? César a-t-il été massacré au mi- « lieu du sénat?y a-t-il eu un César? Quelle conséquence! « me dites-vous, quels doutes ! quelle demande ! Vous riez, « vous ne me jugez pas digne d'aucune réponse ; et je (c crois même que vous avez raison. — Je suppose néan-
ff moins que le livre qui fait mention de César ne soit pas « un livre profane, écrit de la main des hommes qui sont « menteurs, trouvé par hasard dans les bibliothèques a parmi d'autres manuscrits qui contiennent des histoires « vraies ou sçocryphes ; qu'au contraire il soit inspiré, « saint, divin; qu'il porte en soi ces caractères; qu'il se « trouve depuis près de deux mille ans dans une société a nombreuse qui n'a pas permis qu'on y ait fait pendant « tout ce temps la moindre altération, et qui s'est fait une « religion de le conserver dans toute son intégrité; qu'il « y ait même un engagement religieux et indispensable « d'avoir de la foi pour tous les faits contenus dans ce vo- « lume, où il est parlé de César et de sa dictature : avouez-le a Lucile, vous douterez alors qu'il y ait eu un César^ »
C'est avec cette fine ironie que La Bruyère faisait justice des esprits forts à l'endroit de l'authenticité et de la vérité des Évangiles. Et il nous semble, en effet, que c'est à cela qu'il faudrait se borner sur ce sujet : c'est une question de bon sens et de bonne foi. Si on l'examine en face, elle n'est pas même une question ; la vérité de l'Évangile saute aux yeux^ et le mot. Vrai comme rÊvangile, n'est que le cri du sens commun et de la vérité. La Bruyère et J.-J. Rousseau en ont donné les principaux motifs. Qu'on relise la page de chacun de ces deux éminents esprits sur ce sujet; et si après cela on doute, c'est qu'on est malade.
L'incrédulité en effet chez certains esprits est une maladie, et c'est l'aggraver que de vouloir la guérir par des raisonnements de détail. Vous épuiseriez l'eau de la mer plutôt que les objections qu'elle vous produira ; car ce
!• La Brayère, ohap. des Espriti forte.
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seront yqs réponses mdm^ qui les feront naître, surtout si ces réponses sont fortes et convaincantes. Quand Fincr^du^té est passée à cet état, ce qu'on a de mieux à faire p'eat dQ lui abandonner la partie. Alors peut-être elle ciwiQpncera à douter d'elle-même, et la vérité toute sf ule reprendra ses droits.
A rinconvénient de surexciter l'incrédulité, l'argum^ntatioQ de détail en joint un autre : c'est de troubler la simple foi, en lui faisant croire que son objet est contestable, et demande un appareil formidable de preuves (Sf d'argUïHpnt^ ppur être soutenu; et tel qui n'aurait jamais dputé de Fauthepticité de l'Évangile sera mpins fortifié dans sa foi par la force des preuves que vous lui en donnerez, qu'il ne sera ébranlé par l'idée qu'elle en abpsoin.
Tel a été un peu le résultat des fortes apologies que les Qouteyille et les Bergier opposèrent au fanatisme frénétique des incrj^dples du dix-huitième siècle. En les relisapt aujourd'lïui, on admire la candeur de ces hommes généreux qi^l espéraient convaincre en ce temps-là par dp bonnes rasons, qui poussaient la défense aussi loin que l'^^aque, et faisaient à celle-ci l'honneur de la confpndrB ppint par point longtemps après qu'elle n'en était pluf digne.
E^t-cp à dire que nous les blâmons? Ehl mon Dieu, non : nous n'oserions le dire. Nous déplorons seulement la nécessité où ils ont été dp procéder ainsi, et d'ensevelir tao). 4e raispp, de savoir, et de zèle, dans une lutte de détail, alors que le bon sens de la postérité et la force im- P):psçriptj)3!le 46 )$ vérité allaient bientôt la rendre inutile.
Et toutefois, que notre reconnaissance soit grande pour eux ! car ils l'ont d'auta»t plus niérilée qu'ils y oui moins
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préteadDu Supportant le poids du jour et de la chaleur^ Us n'ont laissé prendre pied à aucune erre^r, à aucoi^ préjugé^ et ont tenu le champ de la vérité libre de toute usurpation, jusqu'au jour où elle est revenue l'occuper elle-même. Ils ont fait voir, aux esprits sérieux qui les relisent encore, que la fpi chrétienne est vérité ; que squs sa simplicité apparente elle recèle toute une armée de preuves aussi nombreuses et toujours plus fortes que les objectiojps, et qu'à, quelque degré qu'on creuse dans ses fondements, sur quelque point qu'on l'attaquet QQ. ne peut que s'en retirer confus. Enûn, ils ont aiguisé des armes pour les luttes à venir, et, dignes successeurs des Origine^ de$ Cyrille, et des Eusèbe, ils ont préparé aux Juliens et aux Voltaires futurs de sûres défaites.
Grâce à Dieu, nous n'avons pas en présence de tels adversaires, et nous pouvons parler le langage du sens commun et de la simple vérité, certains que l'exigence de nos lecteurs ne dépassera pas la mesure du bon seps
et de la bonne foi.
Dans cette persuasion nous justifierons, comme nous avons f^it jusqu'ici, la vérité évangélique paf des rajisqijT neinents pjiilosophiques, par des argument? pioraux, pp^ nous appuyant sur des faits, mais ssais nous y e^fo^cef ^
Reprenant la position naturelle à notre sujet, nous dirons dès l'abord :
1. Nous craignons fort de manquer à notre parole, et de céder un peu à cette tentation de détail que nous venons de reproeher à nos Tënérablea devanciers. Mais il y a cette dififérence entre leur ppsitipn e^ la nôtre, que pour eux c'était la tentation du besoin^ et que pour nous e'est la tentation des rkhwes t doim Tenon» comme m fitU prodii^uo après un père avare.
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Voilà les Évangiles, c'est-à-dire, quatre histoires contemporaines de la vie de Jésus-Christ : pourquoi ne pas les croire authentiques? pourquoi ne pas les croire vrais?
Vous vient-il dans l'idée de suspecter l'authenticité des Annales de Tacite, des Commentaires de César? Non, certes. Eh bien donc, par quel privilège de défiance l'authenticité des Évangiles trouverait-elle moins de crédit auprès de vous?
Y a-t-il quelque motif de suspecter cette authenticité? a-t-on découvert quelque preuve, quelque indice même, qui mit sur la trace d'une supposition ou d'une altération de ces histoires? Nullement. — Sont-elles démenties par d'autres histoires contemporaines, ou en contradiction avec les circonstances et les mœurs au sein desquelles elles paraissent avoir été écrites? Loin de là, elles sont dans le plus parfait accord avec elles. — Sont-elles dépourvues de ce cachet de vie et de sincérité qui nous persuade dans les autres histoires que nous admettons ? Au contraire, elles le portent au plus haut degré. — Sont-elles enfin accompagnées de ce soupçon accusateur qui ne manque jamais de s'attacher aux œuvres apocryphes? Tant s'en faut : jamais livre n'a joui de plus de confiance; il a toujours été tenu pour la vérité même, à ce point qu'on en a fait la base du serment.
Puis donc que tous les caractères de l'authenticité se rencontrent dans ce livre, pourquoi, je ne dirai pas la méconnaître, mais la mettre seulement en question ?
J'attends une raison, une bonne raison, moins que cela même, une de ces raisons discutables par lesquelles on a. pu prétendre, par exemple, que le passage de Josëphe, relatif à Jésus*^hrist, n'était pas réellement de cet historien.
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Mais non : c*est sans aucune ombre de raison que quelpes sceptiques soulèvent cette question et la résolvent, ou plutôt la tranchent d'un geste, comme si ces forts esprits qui demandent tant de preuves étaient dispensés d'en donner.
Car c'est à eux à en donner ici ; ce sont eux qui viennent contester une authenticité universellement reçue, c'est donc à eux à fournir les raisons de leur incrédulité. Les Évangiles sont en possession de cette authenticité : qu'ils la leur enlèvent !
Or, voulez-vous savoir le solide argument par lequel ils croient y parvenir? le voici : — Il est possible que les Évangiles ne soient pas authentiques; donc il ne faut pas les tenir pour tels. — C'est à ce fondement que se réduit Tincrédulité.
Mais quelque pitoyable que soit ce fondement, il est aisé de l'anéantir, et d'enlever jusqu'à cette possibilité que les Évangiles ne soient pas authentiques. Nous nous réservons de le faire. Il suffit, quant à présent, du bon sens pour en avoir justice.
Quel bon sens, en effet, que les Évangiles aient pu ainsi surprendre la foi du genre humain ! qu'il ait pu se trouver une main assez cachée, assez adroite, assez heureuse, pour les glisser partout, et les faire prévaloir à tel point qu'on n'ait jamais pu savoir où, quand, ni comment elle aurait préparé ou consommé son imposture! Si cela était possible, il faudrait douter de tout, toute authenticité historique serait ébranlée; pas un livre, pas un document ne resterait debout : ou bien il faudrait admettre pour le seul livre des Évangiles une suspension des lois de la vérité historique, et se jeter, pour ne pas y croire, dans un prodige plus grand que ceux qu'on veut éviter.
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Et tépeTL&Éùt telle ^t la disposition de certaiiis eq[)ril3, qnMls ïeftisent tout crédit à ce saint livre ; qu'il suffit dé le citer pour ne pas être cru ; et qu'auprès de lui il n'y a pas de Si ïnéchant livre païen qui n'obtienne la préférence. Je parle au point de vue historique; car, par une contradiction de plus, ce même livre, qui n'est qu'un tissu de fables quant aux faits, est tout d'or quant aux idées ; et ils entourent d'un respect solennel et enthousiaste l*objet1néme de leur superbe et méprisante incrédulité.
Nous Ti'insistons sur ce travers que parce qu'il a gagné quelque^ esprits de bonne foi, mais irréfléchis, qui ne s'en rendent pas compte, et aux yeux desquels îl est boû de le fàffre ressortir.
Mais ce n'est pas assez de le faire ressortir^ il faut ^ chercher la racine : nous croyons l'avoir bien sateîo, et la voici :
En lui-même, et abstraction faite de son objet, le livre des' Évangiles n'aurait jamais soulevé d'incrédulité. On lui aurait accordé la même créance qu'à tout autre, on aurait même vu en lui des conditions d'authenticité toutes particulières, uniques, et on aurait renvoyé aux Petites- Maisons le 'piremier fou dans la tête duqueil il 'aurait «pu tomber que l'histoire qu'il renferme ait été inventée à plaisir. Ainsi ferait-on en effet aujourd'hui do celui qui nierait Texisfelnce et les faits deSocrate ou de César, moins attestés cependant en eux-mêmes que ceux de Jésus- Christ. — Maïs voîci la différence : c'est que les faits de Sofcrate et de César sont des faits naturels, tandis que les Uîis de Ïésuis-Chrîst sont surnaturels; c'est- que ceux-là nous sont étrangers et ne nous demandent aucun sacrifice, taddis qtte ceux-ci nous pénètrent, nous saisissent,
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et noQs obligent à les imiter et à les suivre atee rantorité d'an Dieu : voilà la différence. — Et alors on dit (non sans une apparence de raison, je le reconnais) : a Un fait naturel et sans conséquence est croyable et admissible de sa nature ; et s'il vient à être prouvé, la preuve em* porte son admission, parce que d'ailleurs rien ne s*y oppose. Mais un foit surnaturel, un fait dont la conséquence domine et subjugue la raison, la volonté, un tel fait porte en lui-même un obstacle auprès duquel viennent mourir tous les traits de l*évidence naturelle des choses. On a le droit d'exiger des preuves qui soi^t à sa hauteur, c'est-à-dire, surnaturelles. Or, la vërité *de l'Évangile ne repose que sur des preuves naturelles, cent fois sufQsantes pour un fait naturel, mais insuifisantes pour un fait surnaturel. »
Voilà bien l'objection, si je ne me trompe.
Voici la réponse :
Il est contradictoire de vouloir en dernier ï^ssoH Une preuve surnaturelle d'un fait surnaturel ; car que "povtrait être cette preuve surnaturelle elle-même, (Ju'un autre fait surnaturel qui aurait lui-même besoin d'une autre preuve surnaturelle, et ainsi sans fin ? Évidemment c'est un cercle vicieux.
Par exemple, en preuve de sa divinité, JésUs-Chri^ ressuscite Lazare. Ce fait de la résurrection de Lazare est un fait surnaturel qui prouve la puissance strmaturelle de Jésus-Chrtet : Voilà qui est bien. — Mais ce fait luimême -de la résurrection de Lazare, comment le protiver autrement que par une preuve naturelle? Les téniOiûi^ eux-mêmes de cette résurrection, qfueMe preuve >dnt41S pu en avoir que la preuve naturelle de visuy par laquelle ils jugeaient tous les faits ordinaires de^^eette vie?
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Et la raison de ceci est bien simple : c*est que Thomme étant le but de la preuve, il faut que celle-ci soit conforme à la nature de Thomme et s'y adapte, soit naturelle et humaine par conséquent, sous peine de manquer son but.
11 faut donc admettre nécessairement une preuve natuelle, comme la seule accessible à Thomme pour saisir un fait surnaturel. Plus ou moins forte et directe, cette preuve, en définitive, ne pourra jamais être qu'une preuve simplement naturelle.
Ramenée à ce point, je conçois que Texigence de la raison soit grande. Mais enfin, quelque grande qu'elle soit, elle doit avoir des bornes, sous peine d'être déraisonnable ; et ces bornes doivent être ceiles de la nature des choses.
Donc, si la vérité des Évangiles est aussi bien prouvée que la nature des choses le comporte; si toutes les conditions s'y trouvent portées au plus haut point, si la mesure en est comble, s'il n'y a pas place au plus petit doute légitime en cette matière, il faudra bien admettre les Évangiles.
On ne pourrait en effet s'y refuser qu'en rayant la preuve historique de la liste des preuves naturelles, ou bien en revenant à dire qu'il faut plus qu'une preuve naturelle.
Or, nous avons vu qu'il est absurde, dans tous les cas, de vouloir plus qu'une preuve naturelle. Il est incontestable, d'un autre côté, que la preuve historique, lorsqu'elle est parfaite dans son genre, est une preuve naturelle décisive, et qu'on ne peut rejeter sans folie ^. Donc, si
1 . Nous nous réservons même de t&ire voir qu^elle est, à certains
toutes les conditions de cette preuve se trouvent dans les Evangiles, il faudra admettre les Évangiles.
Dés qu'on a la preuve, la preuve incontestable d'un fait, il faut bien rationnellement admettre ce fait. Qu'importe, après cela, qu'il soit naturel ou surnaturel? la preuve en est-elle moins preuve? le fait dès lors en est-il moins certain?
Il ne faut donc se préoccuper de ce qu'il y a de surnaturel dan& les faits évangéliques, que pour exiger que la preuve en soit aussi parfaite qu'on peut naturellement l'exiger. Au delà il ne faut plus s'en préoccuper, sous peine de tomber dans les inconséquences que nous venons de faire ressortir.
Voilà la réponse à l'objection qui est la source secrète de l'incrédulité aux Évangiles : c'est une incrédulité quand même^ c'est-à-dire, sans raison.
Nous avons anticipé, pour résoudre cette objection, sur ce que nous aurons à dire avec plus de développement dans l'étude sur les miracles; rentrons maintenant dans notre étude sur les Évangiles.
Leur authenticité est-elle certaine?
Nous avons déjà vu que rien n'autorise à la mettre en question, qu'elle est notoire^ et qu'il n'y a pas plus de raison de la suspecter que celle des monuments historiques les mieux établis.
Mais ce n'est pas assez, et j'ajoute que les Évangiles se trouvent dans des conditions d'authenticité telles, qu'elles excluent jusqu'à la possibilité de leur supposition ou de leur falsification, et que cette authenticité est nécessaire.
égards, plus forte que la preuve de visu» Il nous suffit, quant à prêtent, qu'on reconnaisse qu'elle est en elle-même décisive.
IV. û
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Et d'abord, reconnaissons qu'à Theure qu^il est les Évangiles sont tellement répandus dans le monde, tellement contrôlés par Fusage qu'on en fait, tellement consacrés par la vénération et la foi de la société chrétienne, qu'il serait absolument impossible d'y rien ajouter ni retrancher, de manière à faire prévaloir ces altérations sur le véritable texte reçu : cela est incontestable. Les Évangiles jouissent même à cet égard d'un privilège de conservation unique, et dont pas un seul autre livre n'est pourvu (et ce que nous disons des Évangiles, nous pouvons le dire du corps entier des saintes Écritures). Ce privilège se compose de deux éléments qui se combinent d'une manière merveilleuse pour l'élever à la plus haute puissance. Le premier est l'autorité catholique, qui^ du haut de l'Église, veille au^ sacré dépôt; le second est la multitude des fidèles répandus par tout l'univers, qui, par l'usage qu'elle fait de ce dépôt, en entretient elle-même la surveillance et en atteste l'intégrité. Je fais abstraction ici de V infaillibilité de l'Église, je ne la regarde que dans son organisation humaine, et j'y vois deux puissances admirables de conservation de la vérité des Écritures : l'autorité qui empêche la multitude de tçmber dans l'erreur ; la multitude qui empêche l'autorité de tomber dans l'arbitraire. L'autorité voudrait porter une main arbitraire sur le corps des Écritures, qu'elle ne le pourrait pas, empêchée qu'elle serait par les millions de regards, de voix, de plumes, qui lisent, chantent, expliquent, commentent, transcrivent les Écritures pat tout Tunivers. -^ Et, d'un autre côté, cette multitude ne peut s'égarer, se méprendre, et fausser en rien les Écritures dans l'usage qu'elle en
fait, réglée qu'elle est par une autorité qui en maintient
le corps et en exprime la pureté.
Il faudrait admettre que la multitude et rautorité s'entendissent pour commettre une falsification, ce qui est manifestement impossible, parce qu^alors il n'y aurait personne de trompé, et que la falsification serait trahie par sa propre évidence.
Et encore ce concert impossible, je l'admets : alors même je' dis qu'il viendrait échouer contre un obstacle insurmontable, un témoin incorruptible : — l'hérésie.
La falsification en question, en effet, devrait avoir un but, sans quoi elle est absolument inimaginable ; ce but ne pourrait être que de tromper quelqu'un qui devrait être autre que le falsificateur lui-même, autre que le Catholicisme par conséquent, qui, dans la supposition, serait ce falsificateur. Ce quelqu'un qu'on aurait en vue de tromper ainsi ne pourrait donc êlre que l'hérésie ; or, je laisse à penser si la chose serait possible ! L'hérésie, qui ne reconnaît aucune autorité que celle des Écritures, qui concentre sur elles seules toutes ses prétentions, qui les oppose sans cesse, comment admettre qu'elle les laisserait altérer par son éternelle ennemie l'Église, et altérer à son détriment? Quel beau texte de récrimination contre une Eglise qui l'accuse de variation et de nouveauté, que cette nouveauté criminelle? Evidemment il y a là un obstacle infranchissable à la corruption des Écritures par l'Eglise, et réciproquement par l'hérésie; car, bien que Thérésie soit intéressée à cette corruption, à raison du besoin qu'elle a de justifier ses nouveautés, cependant l'Eglise est trop intéressée, de son côté, à confondre ces nouveautés, pour laisser passer un pareil nioyen de justification.
Et remarquez, sous ce rapport, comme les rôles sont admirablement partagés : d'un côté, vous avez pour TAncien Testament, les Juifs; de l'autre, vous avez pour le Nouveau, les hérésies chrétiennes ; et, au milieu, l'Église catholique, qui est en butte à leurs attaques, et qui les surveille.
Comment tant d'intérêts opposés pourraient-ils se prêter à une falsification du corps des Écritures, commun à tous? Comment admettre que les Juifs aient laissé passer la supposition des Évangiles, qui les confond par leur rapport avec les prophéties ? Comment admettre que les chrétiens laisseraient passer une altération des prophéties, qui leur importe à un si haut degré par ce même rapport? Et, parmi les chrétiens, comment admettre, entre l'Eglise catholique d'un côté et les hérésies de l'autre, une supposition quelconque, dont le but é^ant nécessairement de blesser l'une d'elles, soulèverait par cela même une éclatante réclamation?
Eh bien ! je veux cependant encore admettre ce surcroît d'impossibilité, et j'accorde qu'à un moment donné les catholiques, prêtres et fidèles, les hérétiques avec leurs mille sectes, et les Juifs dans leur dispersion, aient fait une trêve solennelle, et cependant assez secrète pour que rhistoire n'en ait pas gardé la moindre trace, et que l'objet de cette trêve ait été de falsifier les Écritures de concert , et dans je ne sais quel intérêt. Dans ce cas monstrueux d'impossibilité, il y aurait encore un ennemi commun qui aurait fait avorter cette tentative insensée, et l'aurait couverte de confusion : cet ennemi, c'est l'incrédulité.
L'incrédulité à laquelle on oppose de toute part les Écritures, cette incrédulité à laquelle je m'adresse en ce
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moment, a-t-elle, oui oa non, intérêt à les discuter, à les contredire, à les confondre? C'est à l'incrédule à se le dire à lui-même. A-t-elle usé de cet intérêt, de ce droit? Elle en a usé et abusé jusqu'au fiel, jusqu'au sang. Comment donc aurait-on pu tromper tant d'acharnement, tant de haine? et qui ne voit enfin que l'éYidence de cette impossibilité est à bout?
Ramassons tout ce que nous venons de dire, et pressons-en le dernier résultat.
!<" A l'heure qu'il est, les Écritures ne sont pas seulement dans les mains du pape, des cardinaux, des évêques, des prêtres, disséminés dans tout l'univers, mais encore de la multitude innombrable des fidèles catholiques; et leur usage dans tant de mains en rend la falsification impossible, parce que cette falsification ne pourrait provenir que de l'arbitraire de l'autorité ou de l'erreur des fidèles, et que les rapports de la multitude des fidèles avec l'autorité des pasteurs sont tels, qu'autant cette multitude empêche cette autorité de tomber dans l'arbitraire, autant cette autorité empêche cette multitude de tomber dans l'erreur (sans parler du privilège de l'infaillibilité).
^ En admettant que cela f&t possible, il y aurait encore un nouvel obstacle : c'est que les Écritures ne sont pas seulement dans les mains des catholiques, mais encore dans celles des hérétiques, ennemis des catholiques; et dans celles des Juifs, ennemis des chrétiens; et qu'il faudrait surprendre la vigilance ou obtenir la complicité de tous ces hérétiques et de tous ces Juifs, lesquels ne sauraient s'y prêter qu'à leur détriment, et par conséquent sans abdiquer.
^*> Enfin, ei> dehors des catholiques, en dehors de»
hérétiques, en dehors des Juifs, il reste encore d'autres surveillants des Écritures, et ce sont les incf édûlês, lesquels, toujours en guerre avec la foi, toujours'attaquant, toujours attaqués, et attaqués par les Écritures, ne saleraient les laisser falsifier contre eux sans pousser up cri d'autant plus fort, d'autant plus terrible, que* oe serait cette fois-ci le cri de la vérité.
Voilà ce qu'on j)eut dire de là situation actuelle dès Écritures.
Or, — notez bien ceci, •— cette situation à tomot^rs été la même.
Toujours il y a eu des pasteiirs et des fidèles dans l'Église catholique, toujours il y a eu des hérétiques et des Juifs en dehors de cette Église, toujours il y a eu dés incrédules en dehors des hérétiques et des Juifs; et toujours incrédules, Juifs, hérétiques et catholiques, ont eu les mômes Écritures sous les yeux, dans les mains; toujours enfin ils ont été respectivement Içs uns à tégard des autres dans un état d'hostilité exclusif de toute colïusion ou de toute tolérance, pour commettre ou souffrir la plus légère supposition dans un corps de titres qui les intéressent tous également.
Voltaire appelle quelque part le? Écritures &(?o$^ter de
" fi*»'
la partie adverse. C'est fort bien dit. Or, ce dossier n'a cessé d'être donné en communication^ depuis l'origine du procès, à toutes les parties qui y figurent contre nous, Juifs, hérétiques, et incrédules. Ils l'ont toujours eu dans les mains, nous le leur avons mis nous-mêmes, nous les avons forcés aie lire et à le discuter en le leur oppo§^nt. Ils l'ont retourné de toute manière pour leur défense ou pour leur attaque ; ils en ont fait leur proprç dossier en le commentant, l'interprétant, le torturant, pour en tirer
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contre nons mille inductions fausses et sacrilèges. Et c'eët ee éùssier^ tout froissé par leurs propres mains pendant dix-huit cents ans, tout chargé de leurs injurieuses objections, tout souillé du venin de leur impiété, qu'ils BOUS rejettent aujourd'hui^ comme suspect d'inauthenticité?... fls ne sont plus recevables^ ils ne Font jamais été, parce que les Écritures ne leur ont jamais été cachées, et qu'elles ont été écrites sous leurs propres yeux, sous les yeux des Juîfe et des païens, qui en égorgeaient les auteurs, mais qui ne les démentaient pas.
Tout au moins devrait-on rapporter autre chose qu'un simple soupçon vague et inarticulé, une pure allégation, moins que cela, une simple possibilité d'inauthenticité; car voilà tout ce qu'on soulève contre les Évangiles. C'est se moquer ouvertement du bon sens et de la vérité, que d'émettre un tel soupçon en présence de la libre et incessante publicité de discussion et d'examen dont nos Écritures ont été l'objet depuis Tinstant de leur création. Si leur authenticité était réellement contestable, ce ne serait pas un simple soupçon, mais une preuve accablante qu'on devrait produire, parce que leur supposition n'aurait pu être que manifeste. Mais c'est à cause de cela même qu'on ne rapï)orte pas une telle preuve, parce que ce qui fait que cette supposition ne pouvait être que manifeste fait qu'elle était impossible.
Ce qui enfin achève de confondre ce singulier soup^ çon, c'est qile les premiers incrédules, Juifs, hérétiques et païens, en qui l'incrédulité était fortifiée par des préju^ de naissance et des raisons d'État, et qui n'ont dé- ' pleyê fli moins de vioieùce ni moins d'Iiabileté contre }^ GhristiatmsHie que leS îhcréàules modernes, né l'ont pâ? partage;' qUMlé'â^oût jamaié élevé le plus léger dput^ sur
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l'authenticité des Ëcritores» des Évangiles en particulier; et cela, bien qu'ils en aient fait le champ banal de leur discussion, et que, contemporains de leur origine, ils aient été en position de démentir celte authenticité s'ils Teussent pu : mais ils ne Tout pas même osé, eux qui osaient, comme nous l'avons dit, en immoler les auteurs. C'est qu'on ne peut pas immoler la vérité.
Il nous semble que, dans tout ce que nous avons dit jusqu'ici, il y a de quoi fixer un esprit bien fait; car nous lui avons montré en premier lieu que, par cela seul qu'il n'y avait nulle raison de suspecter l'authenticité dont les Évangiles sont en pleine possession, il fallait l'admettre, puisque telle est la règle sur laquelle reposent tous les fondements de l'histoire; — en second lieu, que les Évangiles sont et ont toujours été dans des conditions de controverse et de discussion telles, que la simple possibilité de leur supposition ou de leur altération est radicalement inadmissible; que tout au moins devrait-on rapporter une preuve éclatante d'une telle supposition, parce qu'elle n'aurait pu être que manifeste; mais qu'on ne le fait ni saurait le faire, parce que ce qui aurait rendu cette supposition manifeste la rendait par cela môme tmpossibk.
Nous pourrions nous en tenir à ces vues générales et ne pas sortir de la défensive, car nous avons pour nous la force des arguments moraux, et cette force n'oblige pas moins que celle des faits; elle est même plus rigoureuse à certains égards ; elle est dans tous les cas éminemment légitime et juste, lorsqu'elle n'a à combattre que des arguments de même nature. Et puis, d'ailleurs, n'est-ce pas un fait, et un grand fait, que la possession universelle ^authenticité en laquelle sont les Évangiles?
N*est-ce pas encore un fait, et un grand fait, que Yabsenee de tout fait contraire, surtout dans la position avantageuse où serait l'incrédulité de relever un pareil fait, s'il existait? N'est-ce pas un fait, et un grand fait, que les Évangiles aient toujours été dans les mains de nos adversaires^ , Juifs, hérétiques, ou incrédules; qu'ils aient été écrits en leur présence, et qu'il ne soit venu à leur pensée d'en contester l'authenticité que dans les siècles postérieurs? Or, telles sont les simples et larges bases sur lesquelles nous avons élevé notre argumentation : en fait et en raisonnement elle est donc complète.
Néanmoins, nous allons la porter plus loin. Prenant d'une main le flambeau de l'histoire, de l'autre, celui de la critique, nous allons faire toucher au doigt l'authenticité et l'intégrité des Évangiles, en les montrant de tout temps et dès leur origine tels qu'ils sont de nos jours, tels qu'ils sont sortis de la plume de leurs auteurs. L'authenticité des Évangiles ne sera pas alors seulement notoire, nécessaire^ mais elle sera manifeste,
S ni.
Posons une règle. — * Les Évangiles, incontestables, sont cependant contestés : c'est la pièce à vérifier, — Pour opérer cette vérification, prenons des titres, des écrits, non-seulement incontestables, mais incontestés, reconnus de toutes parties comme authentiques et véridiques; — rapprochons les Évangiles de ces écrits, et voyons ce que ceux-ci en témoignent. — La règle est sûre, elle est juridique; et si nous voyons les Évangiles reconnus et visés dans ces pièces de comparaison incontestées, il faudra bien nécessairement reconnaître qu'ils participent de
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leur authenticité, et qu'ils ne peuvent pas avoir été Tobjet d'une supposition postérieure.
Comme il est inutile de s'arrêter à des temps qù }es Évangiles étaient évidemment réputés partout authentiques, et que toute la difficulté imaginée à leur égard se rapporte aux temps primitifs, abordons ces temps primitifs.
— Le premier monument qui se présente en remontant est THistoire ecclésiastique d'JEusèbe, écritç y^rsl'an 324. Cet historien, faisant le catalogue 4es givres ^^rés, met au premier rang les quatre Évangiles (de saint Matthieu, de saint Marc, de saint Luc, et de saint Jean), les Actes des Apôtres, les Épîtres de saint Paul, la première de saint Jean, et la première de saint Pierre, « Vodlà, « dit-il, ceux qui sont reçus d'un consentement univbîia sel\ » Ce témoignage est positif, nul n'a jamais songé à le contester ; et il en résulte que les Évangiles étaient, au commencement du quatrième siècle, en possession de la môme réputation d'authenticité que de nos Jours, Il est donc au moins démontré qu'ils n'ont pas été supposés depuis cette époque.
— Le second témoignage marquant qui nous frappe ensuite, en remontant, est celui d'Origène^ ^ûf^t il faut placer les écrits vers l'aii 245, un siècle avapt Eus$be,Çe grand docteur nous dit, au commencement de sion commentaire sur saint Matthieu, qu'il a appris par 1,35 tradition qu'il y a quatre Évangiles qui sont seuils reççs sans
CONTESTATION DANS TOUTE L'ÉGLISE Dig DiEU QUJ EST SOUS LE
CIEL, quœ sola in universa Dei Ecdesia ^uœ &ub cœlo est, citra controversiam admittuntur : celui de saiQt Ms^tthieu,
Hist. e$cL, Hb. III, cap. xxv
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cdQi de saint Marc, celui de saint Ltic, etcelni de saint Jean'. Quelle éclatante preuve de Tauthenticité des Évangiles! deux siècks seulement après Jésus-Christ, tm sieek après rémission des Ëvangiles (car saint Jean, qui a vécu cent ans, a écrit le sien à la fin de sa vie), nous les voyons en tous lieux reçus sans ombre de difficulté^ ausd 'bien accrédités que de nos jours. Comment dès lors admettre une supposition, je ne dis plus postérieure, mais antérieure? Il n'y a déjà plus de place à une telle stipposil^n. — Au reste, nous ne citons le témoignage d'Origène que comme jalon; car nous pourrions en indiquer mille antres qui lui sont contemporains. Les Évangiles sont cités, coitnmentés, discutés partout dans les écrits de ce temps; toute TÉglise répandue sous le ciel, c'est-à-dire l'univers (tmiversa Ecclesia), est déjà remplie des sons de la voit apostolique, et cela en face du monde païen qui en frémit, mais qui n'en disconvient pas.
—Avant Origène, nous rencontrons encore, en Fan 207, TertuUîen, qui oppose ainsi les écrits apostoliques et leur universel crédit aux hérétiques : « Voyons ce qu'ont reçu « de 'Paul les Corinthiens et les Galates, ce que lisent les « Phifippiens, les Thessaloniciens, les Éphésiens; ce « ^'annoncent les Romains, à qui Pierre et Paul ont 0 laissé l'Évangile signé de leur sang. Nous avons encore « les Églises fondées par Jean : quoique Marcion rejette « son Apocalypse, cependant la suite des évoques, qui a remonte jusqu'à l'origine, s'arrête à saint Jean, comme t à iôn aùteuï. C'est ainsi que Ton reconnaît la source « de totrs les autres livres. Or, ce rie sont pas seulement c les lÈgliées apostoliques, mais toutes les Églises, qui
Comment, in Matth,^ p
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c leur sont «nies par le sceau d'une même foi, qai posc sèdent rÉYangile de saint Lac dès sa naissance^ » Tertollien parle pins particulièrement de TÉTangile de saint Lnc» parce que c'est celui dont les termes s'opposaient surtout aux nouveautés de Marcion. Du reste, il désigne, en les caractérisant très-bien ailleurs, les quatre Évangiles, dont deux sont des Apôtres mêmes (Jean et Matthieu), et les deux antres de leurs disciples (Marc et Luc) : « La c foi nous est insinuée des Apôtres par Jean et Matthieu, c dit-il, et elle nous est réitérée des Apostoliques par Luc c et Marc, nobis fidem ex apostolis Joœmes et Matthœus « insinuant; ex apostoUcis Lucas et Marcus tVis/oûran^'.» Quoi de plus précis, de plus formel? Et nous sommes presque dans le premier siècle, et toutes les Églises répandues dans Tunivers possèdent le même Évangile,
— Approchons nous davantage de ce premier siècle, de ce siècle qui a vu mourir saint Jean, qui Ta vu écrire son Évangile. Voici un arrière-disciple de cet ÂpAtre, saint Irénée, élevé par Polycarpe, qui était lui-même Félève de saint Jean : certes nous touchons à Tépoque de la supposition des Évangiles ou jamais non. Si on ose les produire, ce ne doit être que timidement, clandestinement, ou bien de toute part doivent s'élever des réclamations, des critiques au moins, surtout de la part des ennemis du Christianisme, alors si ardents et si nombreux : t Telle est, dit « saint Irénée, la certitude de nos Évangiles, que les hé- « rétiques mêmes leur rendent témoignage, et en empnm- « tent l'autorité pour confirmer leur doctrine. Les Ébio- « nistes, qui se servent du seul Evangile selon saint « Matthieu^ peuvent être convaincus par ce même Évan-
Ibid., c. II
« gile qu'ils ont des sentiments erronés sur Notre-Seî- « gneur. Marcion, qui retranche plusieurs choses de « YEvangile selon saint Luc^ et blasphème contre Dieu, « peut être réfuté par les endroits même qu'il a conservés. « Ceux qui distinguent Jésus d'avec le Christ, qui disent « que Jésus a souffert pendant que le Christ est demeuré « impassible, pourraient se corriger s'ils lisaient avet « amour de la vérité V Évangile de saint Marc qu'ils admet- « tant. Les disciples de Valentin^ reçoivent Y Évangile de « saint Jean dans toute son intégrité, plenissime utentes; « il est donc facile de leur prouver qu'ils ne disent que « des faussetés... Or, puisque ceux qui nous contredisent « rendent témoignage aux Évangiles et s'en servent, la « preuve que nous en tirons contre eux est certaine et « invincible'. » Et une authenticité aussi éclatante, aussi invincible au premier siècle, c'est au dix-neuvième qu'on a osé la mettre en question !
— Entrons dans ce premier siècle, — car il faut mener l'incrédulité jusqu'au pied de la vérité, et la lui faire regarder en face, — Saint Justin, philosophe païen, converti et martyrisé l'an 167, qui avait visité dans ses voyages toutes les Églises d'Orient, et qui écrivait l'an 138, trente-six ans après saint Jean, expose, dans l'apologie qu'il adresse à l'empereur Antonin, les principales pratiques alors en usage parmi les chrétiens. Nous y lisons entre autres celle qui suit : « Le jour du soleil (le diman- « che), comme on l'appelle, tous ceux qui habitent les « villes ou les campagnes se réunissent dans un même « lieu, et on lit les mémoires des Apôtres [Commentaria « Apostolorum) ou les écrits des Prophètes, selon le temps
K Ils remontaient à Tan 120.
S. Irèn., liv. III, c. ii, d
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c dont on peat disposer. Qaandle lecteur a fini, celui qui fc préside fait un discours pour eiliorter à rimitation de c ces sublimes enseignements, etc. » Suit le reste des {pratiques de la Messe, telles qu'on les voit encore aujourd'hui dans nos églises catholiques ^ — Par ces mots, Mémoires des Apôtres^ saint Justin désigne manifestement les Évangiles; du reste, il s'en explique lui-même quelques lignes plus haut : «Les Apôtres, dans leurs Mémoires « que Ton nomme Évangiles, etc. *. » — Voici donc l'usage de la lecture des Évangiles dans les assemblées des chrétiens notoirement répandu dès la naissance du second siècle, ce qui prouve évidemment qu'il remontait plus haut, et par conséquent qu'il s'était établi dans le premier siècle, c'est-à-dire sous les yeux et par les mains des Apôtres. Et maintenant, je le demande, quelle place resie-t-il à l'hypothèse que les Apôtres ne seraient pas réellement les auteurs de ces Évangiles?... — Du reste, il n'est pas permis de mettre en question la parfaite identité de ces Évangiles dont parle saint Justin avec les quatre Évangiles de saint Matthieu, saint Jean, saint Luc et saint Marc, quoiqu'il ne les nomme pas; car voici que lui-môme, dans la première partie de cette apologie, et notamment dAns les longs paragraphes 15 et < 6, en transcrit les printipsiûx passages pour en faire connaître la sublimité aux païens; passages qui sont pris indistinctement dans les quatre Évangiles, et qu'on y retrouve mot à mot. — Où «st l'évidence, si elle n'est là?
— Et toutefois, allons encore plus avant : Saint Ignace, contemporain et disciple de saint Jean^ qui fut honoré de la couronne du martyre en l'an \ 07, dit
W., ibid.^ n. fie
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qu'il a recours à l'Évangile comme à ta chair de Jésus-- Chrisl^ et aux Apôtres comme au presbytère de l'Fglise^^ désignant par là clairement les deux parties du Nouveau Testament. Or, si TÉvangile eût été apocryphe, aurait-il pu l'ignorer? en aurait-il parlé de la sorte?
Du reste, il cite lui-môme divers passages de l'Evangile dans ses épîtres aux Smyrniens et aux Ephésiens. — Il en est de même des autres Pères du premier si. cle^ saint Barnabe, saint Clément de Rome, saint Polycarpe, tous disciples immédiats des Apôtres : on peut voir, incrustées dans leurs épîtres aux fidèles de leurs Eglises, des citations nombreuses tirées de nos Evangiles*. Il est vrai que ces citations n'y sont pas toujours mot à mot, mais le sens y est toujours parfaitement identique. Cela vient de ce que ces Pères citaient de mémoire : nous en avons la preuve dans d'autres citations qu'ils font de V Ancien Testament^ et qui présentent le même caractère. Il n'est pas permis de douter que c'est de l'Evangile et non de la simple tradition qu'ils usent en cela; car plusieurs de ces citations, assez longues, se trouvent mot pour mot dans nos Evangiles, et souvent elles en portent l'indication : Ait quippe Dominus in Evangelio; — alla guoque scriptura ait; — sicut scriptum est^ etc.
La preuve de Fauthenticité des Évangiles est portée à son comble, ce nous semble; car, depuis le quatrième siècle, nous sommes remontés pas à pas jusque dans le cœur du premier, jusqu'aux pieds des Apôtres, et nous avons vu les Évangiles constamment et incontestablement reconnus pour authentiques, universellement reçus
Ad Pkiladelph., n
2. Sauf celui de saint Jean, qui n'était pas encore écfit. — Voye' J^QrQiQV, Certitude des preuves du Christianisme^ p. 35, 36, 37, 38, ?
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comme l'ouvrage des témoins de la vie de Jésus-Christ dont ils portent les noms. A moins que de les leur voir écrire, il ne se peut rien imaginer de plus certain.
—.Eh bien, nous allons les leur voir écrire : nous n'épargnerons pas ce dernier trait à l'incrédulité; et puisqu'elle a nié l'évidence, nous voulons l'en accabler.
S'il est dans toute l'antiquité un document historique qui soit authentique, et sur lequel il soit permis de s'appuyer, c'est bien les Actes des Apôtres, Il n'est encore venu à la pensée de personne d'élever contre ce document la plus légère suspicion. M. Guizot, relevant dans son édition de Gibbon la simple omission que cet historien, hostile au Christianisme, avait faite du témoignage de cette histoire sur les premières persécutions des chrétiens, s'exprime ainsi : a Le seul moyen de justi- « fier cette omission était d'attaquer l'aulhenticité des a Actes des Apôtres; car s'ils sont authentiques, il faut « nécessairement les cotisulter et y puiser : or, les temps « anciens ne nous ont laissé que peu d'ouvrages dont Tau- « thenticité soit aussi bien constatée que celle des Actes des « Apôtres, (Voyez Lardner's Credibility of the GospeVs « history, part, ii.) C'est donc sans motifs suffisants que « Gibbon a gardé le silence sur les récits de saint Luc; « et cette lacune n'est pas sans importance^. »
Or, les Actes des Apôtres commencent ainsi :
« J'ai parlé dans mon premier livre, 6 Théophile, de « tout ce que Jésus a fait et enseigné, depuis le commcn- « cément jusqu'au jour où il fut élevé au ciel , après « avoir instruit par le Saint-Esprit les Apôtres qu'il « avait choisis, etc. »
1. Histoire de la décadence de Vempire romain^ t. III, p. 147, noie; édit. de 1828.
Voici donc que la même plume qui a écrit les Actes des Apôtres, dont Taulhenticité est incontestée^ a écrit tout ce que Jésus a fait et enseigné^ c'est-à-dire un Evangile; et celte plume est celle de saint Luc. L'Ëvangile de saint Luc est donc authentique. Il faut en convenir, ou bien s'inscrire en faux contre les Actes des Apôtres, c'est-à-dire contre ce que les temps anciens nous ont laissé de plus authentique.
Ce n'est pas tout :
L'Évangile de saint Luc, de son côté, commence ainsi : « Plusieurs personnes ayant entrepris d'écrire l'histoire « des choses qui ont été accomplies parmi nous, suivant « le rapport que nous en ont fait ceux qui, dès le com- « mencement, les ont vues de leurs propres yeux, et qui « ont été les ministres de la parole, j'ai cru, très-excel- « lent Théophile, qu'après avoir été exactement informé « de toutes ces choses depuis leur premier commence- « ment, je devais aussi vous en représenter par écrit (( toute la suite, etc. »
Voilà qui s'accorde parfaitement avec les Actes des Apôlres pour nous faire voir la môme plume, le môme auteur, le même ouvrage en quelque sorte, puisque l'Évangile est appelé par l'auteur des Actes mon premier livre^ et que nous voyons, en effet, ce premier livre porter la même dédicace, et justifier par son début le rapport qu'indique avec lui le début des Actes des Apôtres. — Il y a plus : comme les Actes des Apôtres se réfèrent à l'Évangile de saint Luc, l'Évangile de saint Luc à son tour se réfère à d'autres évangiles préexistants (Plusieurs personnes ayant entrepris d'écrire, etc. ) , et complète par là la certitude historique des Évangiles.
Les Actes des Apôtres forment ainsi la base immédiate
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de la certitude évangélique. Ils ne permettent pas de prétendre que les Évangiles ont été composés après la prise de Jérusalem et la dispersion des Juifs, di^ns un temps où il n'y avait plus de témoins oculaires pour contredire les Apôtres; car on y rapporte plusieurs faits dont le temple de Jérusalem a été le théâtre, et en ceci les Actes se trouvent encore d'accord avec là première Épître de saint Clément, où il est parlé, n** 41, de Texerclce de la religion juive dans le temple de Jérusalem comme d'une chose encore existante, et où en même tempd on trouve des citations des Évangiles de saint Matthieu, de saint Marc et de saint Luc. Remarquée, du reste, que, dans les Acies des Apôtres, la scène n'est plus seulement en Judée, mais à Antioche, en Chypre, en Asie, en Macédoine, en Achaïe, et à Rome : c'est une histoire générale contemporaine, écrite à la face du monde entier, et qui devait trouver partout des témoins en état de juger de la vérité ou de la fausseté des faits racontés par l'historien. Reçue partout dès son origine, cette histoire mérite donc ou plus haut degré la réputation d'authenticité dont elle jouit ^ et par suite emporte avec elle celle deâ Évangiles dont elle fait mention.
Enfin, nous avons d'autres pièces non moins authentiques et aussi immédiates qui témoignent hautement de la certitude évangélique : ce sont les Epitres des Apôtres. Qui oserait les rejeter ces lettres adressées à toutes lès nations de la terre, aux Romains, aux Éphésiens, aux Oalates, aux Parthes, aux Hébreux de la Palestine, aux Juifs dispersés, et aux douze tribus? ces lettres reçues, gardées, et lues solennellement dans leurs propres originaux, pendant si longtemps, par les diffèt^euts peuples du monde, qui y voyaient les ûkartes de leur foi? « Vbu-
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« lez-vous satisfaire une louable curiosité, écrivait Ter- ^ « tuUien au troisième siècle ? parcourez les Églises « apostoliques, où président encore, et dans les mêmes « places, les chaires des Apôtres; où, lorsque vous en- « tendrez la lecture de leurs propres lettres originales « (apud quas nsM authenticje litterje recttantur)^ vous « croirez les voir eux-mêmes et entendre le son de leur « voix, etc. *. »
Or, ces Lettres^ comme les Actes, supposent partout les Évangiles, les citent, ou y font allusion; elles en soni imprégnées, ou, pour mieux dire, elles sont les Évangiles eux-mêmes mis en prédication ; et les Évangiles n'existassent-ils pas, elles pourraient nous tenir lieu d'Évangiles. Lors donc que Tincrédulilé s'atlaque à Tauthenticité des quatre Évangiles, outre qu'elle va se heurter contre révidence, elle laisse encore subsister toute la vérité qu'elle cherche à renverser, savoir, les faits surnaturels de la vie de Jésus-Christ et sa doctrine. Cette vérité ne résulte pas moins des Actes des Apôtres et de leurs Epitres^ que des Évangiles eux-mêmes. Pour atteindre son but, il faudrait donc qu'elle entreprît de renverser non-seulement l'authenticité des quatre Évangiles, mais encore celle des Actes des Apôtres, k livre le plus authentique que nous aient laissé les temps anciens. Si l'on n'était pas effrayé à la vue de cet excès, il faudrait aller plus loin, porter la témérité jusqu'à mettre en doute les Epîtres de saint Paul , et enfin ne laisser aucune authenticité à celles de saint Pierre ni à celles de saint Jean; autrement on ne proTive rien contre la cause chrétienne, elle se soutient dans toute sa force. Les Écritures du Nouveau Testament
Traité des prescriptionti n
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sont en effet liées entre elles par un nœud si étroit, par un rapport si intime, qu'on ne peut se dispenser de les recevoir toutes comme authentiques, ou de les rejeter toutes comme supposées. Pourquoi cela, me direz-vous? C'est que les mêmes faits et les mômes dogmes se trouvent dans toutes. C'est que le livre des Actes contient ce qu'il y a d'essentiel dans l'histoire des Évangiles, où s'y rapporte nécessairement. C'est que les Epîtres de saint Paul sont inintelligibles, si préalablement vous n'admettez les Évangiles et les Actes. C'est que les Epîtres de saint Pierre, de saint Jacques, et de saint Jean, sont manifestement relatives à celles de saint Paul. Pour tout dire, c'est qu'il n'y a pas jusqu'à celle de saint Jude, quoique très-courte, qui ne rappelle tout ce que le Christianisme a de fondamental, soit pour les miracles, soit pour la doctrine. Le choix ici n'est donc pas possible; car ce qui serait excepté ferait revivre le reste. C'est donc à l'incrédulité à voir si, pour soutenir son entreprise, elle ose tenter ce que jusqu'ici, et dans l'emportement de ses plus audacieuses témérités, elle n'avait pas encore imaginé: s'inscrire en faux contre le corps entier du Nouveau Testament, et s'attaquer à l'authenticité des Epîtres et des Actes comme à celle des Evangiles.
— En attendant qu'elle se décideS terminons la chaîne
1. Elle y a renoncé, à en juger par cette déclaration de 1*uq de ses principaux organes, le docteur de Wette : c Nous trouvons un point c d'appui pour l'histoire évangélique, dit-il, dans les Epîtres de Paul, 0 dans l'histoire véridique de ses voyages, dans l'existence, la foi « et les traditions de l'Église chrétienne, et même dans les témoic gnages extérieurs de Josèphe , Tacite et autres auteurs profanes. //
< est vrai que tous ces points d'appui offrent peu de ressources ù la « critique des détails de V histoire évangélique ; mais les faits princi-
< paux en reçoivent^néanmoins de ^assurance, et imposent des limites c que la critique n*ose franchir, » (Commentaire de Jean,)
de notre démonstration , en fortifiant Fauthenticité des Évangiles du témoignage des hérétiques et des païens.
Les premières hérésies se sont élevées dans l'Église immédiatement après la mort des Apôtres; elles cherchaient à s'appuyer sur les Évangiles; donc les Évangiles existaient du temps des Apôtres, et partant sont authentiques. Ces hérésies n'attaquaient pas l'authenticité des Écritures, ou plutôt elles leur rendaient un éclatant témoignage, en essayant de les plier à leurs doctrines particulières. « Il épargne les Écritures, >; dit TertuUien en parlant de l'hérétique Valentin, qui vint à Rome sous le pontificat de saint Hygin, l'an 141 de notre ère; « et il « tâche de les accorder avec ses erreurs, en changeant « la signification des termes. »
Héracléon et Ptolémée dogmatisaient en même temps que Valentin. Le premier avait écrit des comnfientaires sur l'Évangile de saint Luc et de saint Jean. Le second cite très-souvent les Évangiles dans une lettre à Flora.
Les gnostiques, dont l'origine se perd dans les temps apostoliques \ refusaient d'admettre les livres du Nouveau Testament; mais comment? Ils prétendaient que les Apôtres avaient eu une double doctrine : l'une publique, grossière, et toute conforme aux préjugés de ceux qui les écoutaient, contenue dans les livres du Nouveau Testament ; l'autre secrète et plus pure , dont les gnostiques seuls, c'est-à-dire les parfaits, avaient la connaissance. — Que l'on fasse bien attention à la force de ce témoignage : voici des hérétiques qui s'insurgent contre la doctrine tout entière consignée dans les Évangiles, et qui se prétendent héritiers directs et privilégiés d'une doctrine
1. Saint Paul y fait allusion dans sa première Épitre à Timothée, C. VI, V. 20,
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plus àpostoliqtiéi liB attaquent non-sealement la doctrine, mdid les faits, en prétendant: qne tous les actes de la rie et de la mort de Jésus-Christ, et la personne même de son humanité, n'ont eu aucune réalité, n'ont été que fantastiques et apparents. Évidemment ils ont le plus grand' intérêt à se débarrasser des Écritures attribuées aux Apôtres, puisque ces Écritures leur sont directement et complètement contraires. Dire que ces Écritures ne sont pas des Apôtres, est la première chose qui devait se prése&tet à TespHt de gens qui prétendaient que ce qu'elles contenaient n'était pas des Apôtres. Mais non, telle est l'évidence de Tauthenticité de cesÉcrittires, qu'ils sont obligés de recourir à ce singulier système^ que les Apôtres auraient eu deux doctrines : l'une mensongère et pour le peuple, qti'ils aùraietit consignée dans letirs livres; l'autre réelle pour les parfaits, qu'ils auraient coniléê ft Une seèrète tradition, et que les faits eux-mêmes, se prêtant à cette double doctrine, auraient paru être ce qu'ils n'étaient paè. Se peut-il imaginer un témoignage plus fort en fâvetir de l'authenticité des Évangiles qu'un aussi singulier système^ et cela dans un temps aus&l rapproché de leur pilblication ?
C'est donc avec raison que saint Irénêe tirait des premières hérésies cet avantage que nous opposons maintenant à rincrédulité : ta L'autorité de lios Evangiles est si « bien établie , que les hérétiques eux-mêmes iettr « rendent témoignage.;. Notre doctrine est dôiic bien « certaine, puisqu'elle est appuyée sur les Livres que nos « adversaires eux-môtnes confirment de leur aveti ' . *
Mdis rincrédulité païenne, plus en dehors de toute
t. s. Irén., liv. III, o. ii, n. 7^
prévention chrétienne, plus intéressée et plus entreprenante contre le Christianisme que Fhérésie elle-même, aura peut-être lancé un des mille traits qu'elle ramassait partout, contre cette authenticité des Evangiles, base fondamentale de notre foi? Nullement; et c'est là un témoignage, selon nous, bien décisif, et qui, à lui seul, aurait pu nous dispenser de tous les autres.
L'idolâtrie n'a pas eu de défenseurs plus habiles, ni le Christianisme d'ennemis plus acharnés, que Celse, Porphyre, et Tempereur Julien. Tout ce que la philosophie, la connaissance de Tbistoire, l'éloquencei l'esprit et la malignité ont pu leur fournir de ressources, ils l^ont employé pour soutenir le culte des faux dieux et pour renverser celui de Jésus-Christ; et M. de Chateaubriand fait observer avec raisoUf dans ses Études historiques^ que l'incrédulité moderne n'est que leur plagiaire, et que tout Voltaire se retrouve dans Julien.
Or, ces fameux incrédules, dignes coryphées de tous leurs successeurs, qui ont tout attaqué dans le Christianisme, et par toutes sortes de moyens, n'ont rien avancé contre l'authenticité des Ecritures. C'est la seule chose qu'ils n'aient osé toucher, qu'ils ont forcément reçue. On la leur voit ronger pour ainsi dire comme un frein, ils la couvrent d'écume, et Taltestent, par cela méme^ au plus haut degré»
Le plus ancien des trois, Celse^ qui écrivait en 170, nous est connu par sa lutte avec Origène. Il déclare luimême, dès le commencement de son ouvrage, qu'il \ n'attaque . les chrétiens qu'avec connaissance de cause ; qu'il sait toutes leur preuves : Novi enim omniu^i Nepou-
Orig. co&tre Ceke, Uy. I, p. U
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vant récuser rauthenlicité des Evangiles, il s'en prévaut, notamment de celui de saint Matthieu; il en suit sommairement l'histoire , et la commente injurieusement : tous ses traits sont tirés de là. Il oppose les généalogies du Sauveur; il dit que personne n'a vu ses miracles, si ce n'est ses disciples, et qu'ils les ont beaucoup exagérés, etc. Inutile d'entrer dans plus de détails.
Porphyre, qui écrivait au milieu du troisième siècle, a fait contre le Christianisme un traité que les païens regardaient comme divin. La plupart des objections de ce philosophe étaient puisées dans les livres du Nouveau Testament. Par exemple, il blâmait l'imprudence des Apôtres qui avaient suivi le Sauveur à sa première invitation. Il se moquait des Évangélistes qui ont écrit, par l'hyperbole la plus ridicule, disait-il, que Jésus fit marcher Pierre sur la mer, quoiqu'il ne fut question que du lac de Génésareth, etc.
Julien, qui vivait au milieu du quatrième siècle, qui par conséquent avait pu recueillir tous les arguments forgés pendant quatre cents ans contre le Christianisme, et y ajouter tous ceux que cet éloignement pouvait déjà favoriser contre l'authenticité de ses origines; Julien, qui, en sa qualité (ïapostat, joignait la double connaissance, la double expérience d'un païen et d'un chrétien ; Julien enfin, dont les attaques devaient être d'autant plus audacieuses qu'elles parlaient d'une main impériale, et qui avait juré de confondre le Galiléen, Julien cependant ne
Nouveau Testament, sans les attribuer aux Apôtres dont
Ils portent les noms. Tantôt il cite des n^c.o
des Epure, de »ln, P..,, alll ^'i Td? iZr
tbleu, des paroles de Jésus-Christ OQ quelque trait de son histoire. Il avoue que Jésus-Christ a guéri des boiteux, des sourds et des aveugles, dans quelques bourgades de la Judée. Enfin, lorsqu'il défendit aux chrétiens d'enseigner les belles-lettres et d'expliquer les poètes : Quils aillent y disait-il, expliquer Luc et Matthieu dans les assemblées des Galiléens\ — Mais où l'aveu de ce célèbre impie est à découvert, et où on le voit ronger le frein de la certitude évangélique, c'est dans ce passage-ci : « Ni Paul^ « ni Matthieu, ni Luc^ ni Marc^ n'ont osé dire que Jésus <r fût Dieu ; mais quand dans la Grèce et dans l'Italie un « grand nombre de personnes l'eurent reconnu pour « tel, qu'elles eurent commencé à honorer les tombeaux « de Pierre et de Paul, alors Jean déclara que le Verbe « s'était fait chair, et qu'il avait habité parmi nous. Cece pendant quand il nomme Dieu et le Verbe, il ne nomme « ni Jésus ni Christ. Jean doit être regardé comme la « source de tout le mal*. »
Ne pouvant nier l'authenticité des Evangiles (qu'il met sur la même ligne que les Epitres de saint Paul), il se retourne en disant (chose fausse) que Jésus n'y est pas représenté comme Dieu. Ne pouvant nier la sublime doctrine du Verbe fait chair dans saint Jean au moins, il se jette, pour échapper à ce grand témoignage, dans deux faux-fuyants contradictoires, qui découvrent et confondent sa mauvaise foi : le premier, que ce n'est que lorsque l'univers a eu reconnu la divinité de Jésus-Christ, que Jean lui a rendu témoignage ( comme si cette rapide croyance de l'univers à la divinité de Jésus-Christ ne présupposait pas le témoignage des autres Apôtres, au
S. Cyril, c. Julian
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tombeau desquels on accourait de toute part!); le gecond^ que Jean ne lui rend pas témoignage^ parce que, après touty quand il parle du Verbe^ il ne nomme ni Jésus ni Christ,..; que cependant il doit être regardé comme la source de tout le mal.*. Contradictions pitoyables! impuissante rage ! qui confirment ce qu'elles attaquent, et, en découvrant la volonté la plus perverse et la plus audacieuse de détruire les fondements de notre foi, prouvent qu'ils sont indestructibles.
Cependant, au milieu de tout cela, il ne lui vient pas même à la pensée d'oser attaquer l'authenticité des Evangiles, même par de mauvaises raisons, comme il le fait de la divinité de Jésus-Christ, et quoique ce fût le moyen le plus simple et le plus direct de renverser la croyance à cette divinité. Au contraire, il l'avoue et il l'établit, en puisant toutes ses imputations dans les Evangiles euxmêmes et dans la conduite de leurs auteurs.
Conçoit-on maintenant que l'incrédulité moderne soit venue révoquer en doute une authenticité appuyée sur tant de preuves, certifiée par tant de témoignages, éprouvée par de tels aveux ; une authenticité) ainsi que nous l'avons démontré, notoire t — nécessaire ^ — manifeste* ?
Mais elle n'a fait par là que ce qu'elle peut faire : augmenter l'évidence de la vérité qu'elle veut obscurcir; et au degré où est déjà montée cette évidence^ ce n'est pas peu de chose , il faut en convenir,
i. Depuis que ceci a été écrite TiDcrédulité a fini par s'exécuter sur ce point capital : a En somme, a-t-elle dit, j'admets comme aothen-
TlQVÈà ifeS QUATRE ÉVANGILES CAÂONtQOES. toOS fcEilO«tEN+ AD PRB- WCR SlÈClE, ET ILS SONT à peu près DES AUTEURS A QUI ON LES
ATTRIBUE. (iVenan, Vie de Jésus, introduction, p. xxxvii.) — A peu près est singulier, sur une question de oui ou de non. Mais il faut pardonner quelque chose à la contrainte d'un tel aveu.
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C'est eependaat ce que aoos alioilB yoir^ en diflcntant, je ne dirai pas les raisons (elle-même ne lent accorde plus cette force)^ mais les scrupules de rincrëduUté.
IV
N'y a-t^il pas eu de faux Evangikêf ne peut-on pas supposer dès lors de pareilles histoires? et puls({u*o& le peut^ qui nous assure que tous les Erangiles et les faits qu'ils renferment ne sont pas supposés? ^-^ Première difficulté;
Les Erangiles mêmes, adoptés aujourd'hui pdf toute la chrétienté, dahs quel état étaient-ils avant è[ué Tiffiprimerie yint donner à leiir texte cette unifoMnitê et cette fixité qui île perificttent plus aujourd'hui d'y t'ieh ajouter ni d'en rien retrancher? Dans lés aUdiëtts îïia^ nuscrits qui nous en restent^ ne trouYotis^hOùs psls dés variantes innombrables? Jusqu'oft n'ont pas pU aller bes variantes ^ et que devient alors la certitude du réélt et de la doctrine à travers cette confusion? — Seconde dilB^ culte.
Les faux Evangile^ et les mriânteè, telles sont les deuX difficultés qu'on élève contre l'authéhtieité et lA Vérité de nos Évangiles:
Nous répondons i
II y a eU de faux Emn^ilèi : celèl est tt-èS-tfai.
Lès anciens manuscrits sUr lestiuëld le tëtte actuel dé nos Evaiigïles a été arrêté présentent dès tàtianïeé trêsnotdbreusefe : cela est très-trài ehébfèi
Gës deux fàiis et lôs inductions qù'eh tiré IMncrêdtiiîtS ne sont pas dépiDiûrvUs de eeirlàines à|)t)àrènëëà de fàisôn,
qui peuvent faire naître des ombrages : nous en convenons. Mais dès qu'on les aborde et qu'on les vérifie à la lumière d'une saine critique, ces ombrages s'évanouissent, et on ne trouve plus que de nouveaux arguments en faveur de la certitude de notre foi.
I. Commençons par les faux Évangiles
Et d'abord accordons-nous sur ce qu'on doit entendre par ces faux Évangiles. Sont-ce des histoires fausses de tout point, des récits fabuleux, et totalement différents de ceux qui se trouvent dans les Ëvangiles réputés vrais? Nullement. Ils leur ressemblent au point que, sous ce rapport, on aurait pu les confondre avec eux. Ce qui les en a fait distinguer principalement, c'est qu'ils étaient apocryphes^ c'est-à-dire, attribués à des auteurs qui ne les avaient pas réellement écrits ; c'est qu'ensuite, en y regardant de près, on y a vu des traditions peu sûres, et des altérations de la vérité dans certains détails.
Ceci posé (sauf à y revenir plus amplement dans un instant], je m'attaque d'abord au raisonnement qu'on en tire.
Il y a eu de faux Évangiles^ dit-on ; donc on a pu supposer des histoires semblables. — Cela est vrai jusqu'ici, avec cette explication bien entendue toutefois, et qui résulte de ce qui précède, que la supposition dont je reconnais la possibilité ne porte pas sur le fond du récit, mais sur sa source, et, si on veut, sur certains détails; c'est-à-dire qu'on a pu faire des Évangiles apocryphes, mais non faux en eux-mêmes. Autre chose, en effet, est V inauthenticité, autre chose est la fausseté d'un écrit. Un écrit peut être authentique en tant qu'il émane de celui dont il porte le nom, et mensonger en tant qu'il ne dit pas vrai; comme
aussi il peut être vrai dans ce qu'il dit, et apocryphe en tant que l'auteur et le cadre sont supposés. Or, je le répète, c'est de cette dernière façon qu'il faut entendre les
faux Evangiles; ils sont appelés ainsi, non pas tant parce qu'ils sont faux que parce qu'ils sont apocryphes; et comme c'est sur leur existence qu'on se fonde pour en déduire par voie d'analogie la possibilité de faux Evangiles^ la raison veut que l'analogie soit conforme à son sujet et ne le dépasse pas, et par conséquent qu'on ne tire de l'existence des faux Evangiles d'autre conséquence, si ce n'est qu'on a pu faire des Évangiles semblables; c'est-à-dire non pas faux à proprement parler, mais simplement apocryphes: par exemple, qu'au lieu d'être V Evangile de saint Jean, celui qui porte ce nom ne soit pas de saint Jean lui-même, mais d'un de ses disciples. Et cela est important, parce que l'authenticité de nos Évangiles étant enlevée, il leur resterait encore leur vérité. Mais ceci n'est que de pure hypothèse, on va le voir.
Donc^ continue-t-on, tous les Evangiles et les faits qu^ils renferment peuvent être supposés. — Ceci est complètement faux. Je dis plus déjà, c'est le contraire qu'il faut conclure.
Si on a pu supposer des Évangiles avec quelque couleur de vérité et quelque chance de succès, ce ne peut être en effet que parce qu'il y a eu de vrais Évangiles à qui on a pu emprunter cette couleur de vérité, cette faveur de succès. Ce n'est tout au moins que parce qu'il s'est passé des faits de la môme nature que ceux qui y sont rapportés, et que le fond de l'histoire évangélique est véritable.
Ce qui donne à ce raisonnement un poids décisif, c'est
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que la publication de ces Évangiles a en lien dans nn temps rapproché et presque contemporain des érénements qu'ils rapportent, et que tous s'accordent sur Tensemble de ces événements : ce qui prouve à la fois et qu'ils ont été faits sur un fond d'histoire commun, et dès lors préexistant, et que Tillusion qu'ils ont pu produire à une distance si rapprochée du temps et du lieu où ils placent cette histoire ne peut venir que de la vérité de celle-ci, la présuppose, et dès lors la démontre.
Pour juger de la bonté de ce raisonnement et de la fausseté de son contraire, qu'on les applique l'un et Vautre à un cas analogue et familier : les Mémoireê de la nutt*quiêe de Créquy.
Voici le raisonnement de l'incrédulité : —- « Les Mè- « moires sur le dix-huitième siècle, de la marquise de « Créguyt qui ont passé d'abord pour véritables, sont « faux : donc on a pu supposer avec succès de pareils « mémoires; donc tous les mémoires que noué avons sur le « dix-huitième siècle, et tous les faits qu'ils renferment^ (t peuvent être êuppàsés, h
Voici le nôtt-e : — « On a pu supposer avec âttccès les « Mémoires de la marquise de Créquy : donc il faut qu'il « y ait sur les événements qu'ils racontent des mémoires « authentiques dont ils auront pris la éouleur; il faut « qu'il se soit réellement passé dans le dix-huitîèilie siècle « un ensemble de faits identiques ou du moins bien ana- « logues, pour favoriser cette supposition ; donc le succès « même de la supposition ded Mémoire^ de la marquise de « Créquy présuppose une histoire authentiqué et vérî- « table des faltii généraux qu'ils renferment, et par coû- « séquent la démontre. »
J'ajoute une remarque fort importante : c'est que dans
ce câs« qui est absolument semblable au nôtre [car les Evangiles étaient des mémoires apostoliques, commentaria apostolorum^ et des mémoires contemporains, puisque saint Justin, qui les appelle ainsi, n'était pas plus éloigné des événements évangéliques que nous ne le sommes du siècle de Louis XV), plus les faits rapportés sont extraordinaires, plus le succès des mémoires apocryphes qui les racontent tient à la vérité de ces faits. — Ainsi Tauteur des Mémoires de la marquise de Créquy a pu nous tromper sur quelques petites anecdotes de salon, mais il n'a pas pu le faire sur les grands événements de la révolution française. Là il a été oblige d'être fidèle, vrai, et de se confondre avec l'histoire. Je dis plus, il n'a pu nous tromper sur quelques détails qu'à force d'être vrai sur ces grands événements; et le succès de son innocente supercherie tient à sa grande vérité. Un moyen infaillible pour lui de ne tromper personne, et de voir son œuvre rejetée comme celle d'un insensé, eût été de rapporter qu'au milieu du dix-huitième siècle, et dans les rues de Paris, avait vécu et paru pendant trois ans un prophète, un thaumaturge, un homme extraordinaire, se disant Dieu^ guérissant les aveugles et les boiteux, ressuscitant les morts, se faisant suivre partout, et jusqu'aux lieux les plus déserts, par de grandes multitudes témoins de ces prodiges, et enfin poursuivi, arrêté, traduit devant le parlement, traîné de tribunaux en tribunaux^ et pendu en place de Grève entre deux voleurs, puis ressuscité trois jours après, à la vue des soldats que la police aurait préposés à la gàrdô de son tombeau, et laissant Paris, et la France^ et le monde^ dané un état de fermentation que rien ne peut plus contenir. Si, dis-je* l'auteur des Mé-^ moireû de la marquise dé Créquy avait rapporté cela, on
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Teût bafoué, parce que tout aurait déposé contre lui, un pareil événement ayant dû faire impression sur le siècle, et devant se trouver consigné dans les monuments publics comme dans les souvenirs particuliers du pays. — Eh bien! la difficulté n'était pas moins grande pour les auteurs des Évangiles apocrypties. Si donc ils ont osé, non sans succès, raconter de pareils faits, c'est qu'ils se trouvaient d'accord avec d'autres Évangiles authentiques dont ils prenaient la couleur et l'autorité, et que les uns et les autres se trouvaient d'accord avec la tradition, avec tous les monuments, avec tous les souvenirs contemporains de la Judée, avec les faits enfin, les faits récents, les faits présents; car l'impression des événements de Jésus-Christ se faisait sentir partout, dans la Judée, dans la Grèce, dans l'Italie : tout l'univers en était remué, transformé, et notre monde actuel fermentait déjà sous cette impression puissante.
Je dis donc que de l'existence des apocryphes il faut conclure le contraire de ce que conclut l'incrédulité; c'est-à-dire que tous les Évangiles et les faits qu'ils rapportent ne peuvent pas être supposés, et que ces Évangiles apocryphes pfésupposent une histoire évangélique authentique et véritable, et la présupposent d'autant plus, que les événements qui y sont rapportés sont plus extraordinaires.
Ainsi, en raisonnement pur, l'objection que l'incrédulité tire des faux Évangiles ne vaut pas, ou plutôt vaut contre elle-même.
Mais c'est surtout dans le fait qu'elle pèche.
Elle vient se briser, en effet, contre ce point que nous avons déjà solidement établi, et qu'il ne faut pas perdre de vue, que les quatre Évangiles selon saint Matthieu,
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saint Jean, saint Marc, et saint Luc, ont toujours, depuis l'instant de leur publication jusqu'au moment actuel, été distingués comme seuls authentiques, non-seulement par toute l'Église répandue dans l'univers, mais par les hérétiques et les païens eux-mêmes; que les faux Évangiles ont eu si peu de crédit et de succès, qu'ils n'ont jamais pu faire confusion sérieuse avec les véritables; que les chrétiens ne s'en sont jamais préoccupés; que leurs ennemis les plus acharnés ne s'en sont jamais prévalus; qu'enfin ils sont tombés d'eux-mêmes et sans qu'on ait eu besoin de les arracher, comme des plantes parasites sèchent sur un tronc vigoureux qui continue à verdir.
Et maintenant, voici les conséquences pressées qui sortent de là :
Il est donc illogique de conclure de la fausseté des uns la fausseté des autres, car leur destinée a été totalement différente : les uns n'ont pu passer pour authentiques un seul jour\ et les autres sont en possession incontestable d'authenticité depuis dix-huit siècles. D'où peut venir cette différence de destinée, si ce n'est d'une différence de nature? si ce n'est de ce que les uns sont faux et les autres sont vrais? Si on les avait confondus, s'ils nous étaient arrivés tous péle-méle, je concevrais l'objection; mais ils n'ont pas même marché réellement de pair un seul jour pendant un si long espace de temps : comment donc ose-t-on conclure des uns aux autres?
Il sort au contraire de la fausseté des uns une preuve manifeste de la vérité des autres. Car évidemment nous avons maintenant une marque certaine pour les distinguer; nous connaissons le sort immanquable des faux
1. Nous allons entrer daus quelque» détails qui vont compléter cette assertion.
lâO * CHAPITRE m.
j^vangiles : Ils tombent tôt ou tard, et cela doit être; iU ne se soutiennent même pas; et il est si peu vrai de dire qu'on peut supposer des Évangiles, que les fav,x Evangiles prouvent qu'on ne peut pas les supposer : puisque par le fait ils n'ont pas pu l'être, leur fausseté n'a pas pu prendre. Donc, si nos quatre Évangiles ont pris, se sont soutenus, ont bravé la critique la plus envenimée, et ont été incontestablement reconnus pour authentiques par tout le monde, cela ne peut être que parce qu'ils ne sont pas faux, que parce qu'ils sont authentiques réellement.
S'il n'y avait pas eu de faux Evangiles, on pourrait douter en quelque sorte de la parfaite authenticité de nos Evangiles; on pourrait croire qu'il a été possible jusqu'à un certain point de les supposer. Mais les faux Évangiles sont là pour faire évanouir cette hypothèse; et comme ?/ fallait quHl y eût des hérésies^ pour attester par leurs var riation? le miracle permanent de l'indissoluble unité de l'Église de Jésus-Christ, il fallait qu il y eût de faux Evanr giles, pour attester par leur caducité la solidité des titres de notre foi.
Les faux Évangiles prouvent -que l'Église a toujours été excessivement précautionneuse et vigilante contre l'erreur, môme.innocente^ et que par conséquent c'est avec raison que nous avons foi dans l'intégrité de son dépôt. Car d'où sait-on qu'il y a eu de faux Évangiles? Sout-ce les Juifs, les hérétiques, les païens, les incrédules, quelques-uns des nombreux ennemis de l'Église enfin, qui les ont découverts et dénoncés, pi qui les lui ont arrachés des mains, à sa grande confusion? Non; et si c'étaient eux, pourquoi n'auraient-ils pas eu le môme zèle ou le même succès à l'égard des quatre Évangiles qui ont surlî Mais ce ne sont pas eux. Qui donc? C'est l'Église
elle-même, la société chrétienne, qui les a repoussés ou extirpés de son sein librement, spontanément, par Faction naturelle de sa propre délicatesse, et, si je peux • ainsi dire, par le ressort de son tempérament, éminemment antipathique à l'erreur. Les faux Évangiles élèvent ainsi une garantie magnifique d'authenticité en faveur des vrais Évangiles. L'Église aurait pu les laisser ensemble, suivant le cours naturel des choses, qui nous présente partout ailleurs le vrai mêlé au faux. On n'en aurait peutêtre jamais rien su, et elle en aurait profité, puisqu'elle aurait eu un plus grand nombre de titres à opposer à ses ennemis. Mais cela ne pouvait être, tant l'Église est vérité ! tant l'air qu'elle respire est mortel à tout ce qui est erreur! tant par conséquent les quatre Évangiles qu'elle présente au monde depuis dix-neuf cents ans sont authentiques et vrais !
Tout ceci va devenir plus sensible par quelques explications de détail que nous avons cru devoir renvoyer à la fin, pour ne pas retarder la marche de notre argumentation.
Il [y a eu deux sortes de faux Évangiles : les uns émanés des chrétiens; les autres forgés parles hérétiques : il faut bien les distinguer.
Voici l'origine des premiers; elle n'a rien de criminel. n était naturel que les fidèles, instruits par les Apôtres, voulussent mettre par écrit ce qu'on leur avait enseigné sur Jésus-Christ, sur ses miracles, sur' sa doctrine. Un homme, instruit par saint Jacques ou par un disciple de ' saint Jacques, appelait l'évangile qu'il écrivait lui-même, V Evangile de saint Jacques; un disciple de saint Thomas intitulait le sien V Evangile de saint Thomas ^ et cela fort innocemment, et sans intention de tromper personne. On
i32 CUÂPITRE III.
comprend que ces histoires ont dû se multiplier considérablement; qu'il a dû se trouver en elles beaucoup de vérités de détail, suivant le génie des différents écrivains, et selon qu'ils étaient plus ou moins instruits; qu'outre les faits principaux racontés par les Apôtres, quelquesuns y auront mêlé des traditions peu sûres, peut-être même quelques dogmes contraires à la doctrine des Apôtres; qu'à mesure que les Évangiles écrits par les Apôtres et par leurs disciples les mieux instruits ont commencé à se répandre et à être connus, les autres ont été négligés avec raison, et ont perdu tout leur crédit; que Ton n'a conservé de respect dans les siècles suivants que pour ceux qui paraissaient le plus conformes aux Évangiles écrits par les Apôtres, et auxquels les Églises apostoliques rendaient témoignage.
Voilà l'histoire des faux Évangiles chrétiens ' . Comme on le voit, c'est improprement qu'on les appelle faux Évangiles. En un sujet profane, ils auraient passé pour vrais, et la plupart de nos histoires les plus accréditées ont moins sujet de Têtre. Ce n'est que l'excessive et sage rigueur de la tradition catholique qui ne leur a pas permis de s'implanter dans son sein. Et voyez encore avec quel discernement elle a opéré : elle en a rejeté absolument quelques-uns comme apocryphes; elle en a toléré d'autres comme mixtes ou douteux; et elle les a tous tenus à distance des quatre Évangiles donnés par les Apôtres euxmêmes, et qui seuls ont été universellement reçus sans contradiction, non-seulement comme authentiques et véritables, mais comme sacrés. Aussi, quand les Pères de l'Église que nous avons cités parlent des quatre Évan-
1 . Il nous en resle plusieurs qui confirment ce que nouB avons dit de leur ressemblance avec les véritables.
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giles, ils disent que ce sont les seuls reçus unanimemenl dans l'Église universelle : qvœ sola in universa Dei Ecdesia quœ sub cœlo est, citra controversiam admit tnvtm^ ; ceux sur lesquels jamais il ne s'est élevé le plus léger doute : hœc sunt de quitus nul la unquam prorsus exstitit dubitatio* : quant aux autres, ils en font mention, mais uniquement pour mémoire, et sans discuter leur autorité, sans les flétrir, tant ils pâlissaient d'eux-mêmes auprès des quatre Évangiles. Parmi eux cependant il s'en trouvaient qui était tellement conformes à ceux-ci, comnfe les Evangiles des Égyptiens et des Hébreux, qu'il était presque permis de les confondre*; mais leur origine n'élant pas directement apostolique, ils ont toujours été soigneusement écartés. Ils subsistaient néanmoins comme des monuments respectables; mais on s'en servait peu; si peu que saint Clément d'Alexandrie, Eusèbe et saint Jérôme, qui les. avaient entre les mains, ont remarqué, comme une singularité digne d'attention, que les anciens Pères [du premier siècle] avaient cité un passage de l'évangile des Égyptiens, et un de l'évangile selon les Hébreux. Les quatre Évangiles, au contraire, sont cités toujours et partout dès le premier siècle; et, comme saint Justin nous l'apprend, ils étaient dès lors, ainsi qu'aujourd'hui, lus avec foi et vénération dans les assemblées des fidèles, qui voyaient en eux seuls les témoignages authentiques, véritables et sacrés, de la vie, des exemples et de la parole de Jésus-Christ. Il y a même ceci de très-remarqua- We, et qui répond bien à cette fausse idée qu'on se fait
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de la facilité des premiers chrétiens à être trompés, que leur confiance dans les titres authentiques de leur foi était tellement exclusive, leur défiance de tout ce qui n'émanait pas directement de la sourcç apostolique tellement absolue, qu'ils tombaient à cet égard dans l'excès; et qu'un Père du premier siècle, saint Ignace \ a cru devoir reprocher à quelques-uns de ne vouloir fonder leur foi que sur les écrits authentiques conservés dans les archives de l'Église; conduite en effet qui iie faisait pas assez de place à l'autorité non moins sacrée de la tradition, mais qui prouve le soin que l'on avait de conserver les écrits des Apôtres.
Outre les faux Évangiles dont nous venons de parier, il y avait une seconde sorXe de faux Évangiles. Ce sont ceux que les hérétiques supposaient ou falsifiaient malicieusement pour autoriser leurs erreurs. On conçoit que ceux-ci n'ont jamais pu prévaloir, et que si l'Église extirpait les faux Évangiles de son propre sein, à plus fortç raison repoussait-elle ceux que ses ennemis voulaient y introduire. Nés des hérésies, ces faux Évangiles sont morts avec elles. On peut même dire qu'ils n'ont pas vécu; car, stigmatisés par les Pères de l'Église aussitôt que forgés par les hérétiques, jamais les catholiques ne les' ont admis, et ils n'ont eu cours que parmi un petit nombre de sectaires. Ces faux Évangiles n'étaient d'ailleurs qu'une altération des véritables. C'est ainsi que l'un des plus hardis hérétiques qu'il y ait eus, Marcion, avait ^accommodé à ses erreurs l'Évangile de saint Luc. Malgré les changements qu'il y avait faits, TertuUien nous fait voir que cet évangile, ainsi défiguré, était encore assez
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conforme an nôtre, quod nostro consonat; c'est ce qui fait le sujet de son quatrième livre contre cet hérétique. On peut se convaincre, en le lisant, que Marcion n'avait retranché de saint Luc que les deux premiers chapitres, où il est parlé de la naissance du Sauveur; que, depuis le troisième jusqu'au dernier, il n'avait osé y changer que quelques paroles. Saint Épiphane rapporte de même en détail tous les changements que Marcion avait faits; pt saint Irénée atteste encore cette conformité de Tévangile de Marcion avec celui de saint Luc. C'est pourquoi Tertullien finit son livre en insultant aux vains efforts de son adversaire : « Tu me fais pitié, Marcion, lui dit-il ; tu as a U*availlé en vain ; je retrouve mon Jésus, même dans ton « évangile : Christus enim Jésus in evangelio tuo meus est, »
Voilà la vérité sur les faux Évangiles^ émanés soit des chrétiens^ so|t des hérétiques. Ils ne sont pas nommés faux parce que tout y est faux et fabuleux, mais parce qu'ils portent faussement le nom d'un apôtre ou d'un disciple du Sauveur, parce qu'il y a quelques faits faux ou incertains mêlés aux faits vrais et incontestables, et enfin parce que quelques-uns renferment une doctrine fausse. De même qu'ils ne sont pas plus anciens que la secte pour laquelle ils ont été faits, de même ils ne* lui ont pas survécu. Toutes ces fausses pièces sont tombées dans le mépris, pendant que les vrais Evangiles ont continué à ^tre deuls respectés, comme des ouvrages partis de la! {aain dea ÂpôtreSé
nous avons cru devoir entrer dans ces quelques détails fustificatifài pour ne laisser aucun doute sur le point de fait qui a servi de base à nos raisonnements. Ces raisonnements subsistent donD avec toute leur force, et il est vrai d'en conclure, comme nous l'avons fait, que l'objec-
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tion tirée des faux Evangiles ne porte pas, et qu'au contraire les /ûmj? Evangiles fournissent des arguments nouveaux en faveur de Tautlienticité et de l'intégrité de nos Évangiles.
IL Voyons maintenant la seconde difficulté, tirée des variantes. Ici encore l'objection va se transformer en preuve.
Il serait déraisonnable de prétendre que Dieu aurait dû faire un miracle perpétuel et éclatant pour préserver les Évangiles de quelque mobilité de texte, sans résultat au fond. Dieu ne fait rien d'inutile, et c'eût été inutile; Dieu ne fait rien d'extraordinaire et d'ostensiblement surnaturel que dans la mesure nécessaire pour motiver notre foi. Au delà il enveloppe son action sous la marche naturelle des choses humaines, et reprend sa nature de Dieu caché^. C'est alors à notre foi de s'exercer pour le découvrir; il suffit qu'elle ne puisse pas être trompée.
A la lueur de ce principe, dirigeons-nous dans l'examen de la difficulté tirée des variantes.
Il était naturel qu'il survînt des variantes dans les manuscrits des Evangiles. Tel a été le sort de tous les manuscrits anciens. La main des copistes et des traducteurs, à moins d'être dirigée extraordinairement par Dieu, devait inévitablement commettre des transpositions, des synonymies, des lapsusy et autres inexactitudes semblables, dont le grand art de l'imprimerie est venu purger les monuments de l'esprit humain. Ce qui est arrivé aux Evangiles est arrivé aux écrits de Cicéron, d'Horace, de Virgile. Malgré cela, les plus sévères critiques croient posséder le texte autlientique de ces auteurs. Pourquoi
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donc ne croirait-on pas posséder pareillement le texte authentique des Evangiles? Si les variantes étaient on motif suffisant pour les faire rejeter, ne faudrait-il pas rejeter pareillement tous les livres de l'antiquité?
Il devait arriver môme , selon Tordre naturel des choses, que les Evangiles se chargeassent d'un plus grand nombre de variantes que tout autre livre que ce soit, parce que, depuis qu'il est des livres dans le monde, il n'en est aucun qui ait du être lu, copié, traduit, commenté aussi souvent, en autant de lieux, et par autant de lecteurs, de copistes, de traducteurs, d'interprètes que celui-ci ^
On ne devra donc pas s'étonner que le nombre de ces variantes, d'après le calcul des plus habiles critiques, ait été de plus de trente mille.
Mais ce dont on devra s'étonner, c'est que, dans ces trente mille variantes, il ne s'en soit pas trouvé UNE SEULE qui affectât le fond de la pensée et du sens de ce divin écrit.
Les travaux philologiques qui ont été faits pour arriver à la connaissance de ce résultat sont inouïs. Sa recherche a suscité une science toute spéciale et toute récente, à laquelle se sont dévoués des savants de tous les pays et de toutes les convictions^ avec une ardeur digne de l'importance de son objet. « Mais quoique chaque source où
1 . Les critiques ont observé qu'il y avait beaucoup moins de variantes dans les Épftres des Api^tres que dans les Évangiles. « C'est « que les copistes, en écrivant des histoires ou des discours parallèles, . c eomme le sont les quatre Évangiles, et ayant dans l'esprit les ex« ' c pressions d'un autre évangéliste, pouvaient facilement les mettre ' « dans celui qu'ils copiaient. Ils semblent même quelquefois l'avoir a fait à dessein, pour éclaircir un endroit par l'autre. Cela est fort a peu arrivé dans les Épitres de saint Paul, etc. » {Préface générale sur les Epitres de saint Paul, Nouv. traduction de Berlin, 1741, p. 3.)
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(I Ton puisse parvenir ait été épuisée^ dit le savaut poly^- « glotte Wiseman ; quoique les éclaircissements i^ textes « donnés par les Pères de tous les siècles aient été re- « cueillis; quoique les versions de toutes le^ nations, « arabe, syriaque, ôophte^ arménienne et éthiopienne, t( aient été mises à contribution pour leur manière « d'ihtei^f éter le sens ; quoique les manuscrits de tous u les pays et de chaque siècle, depuis le seiisièine ep xett tnonlant/tt^S^fi'âti troUièmey aient été mille fois compulsés t par des essaims de savants, jaloux d'enlever leurs tré- « Sorst quoique des critiques, après avoir épuiaJi les « richesses de l'Occident, aient voyagé en naturaliste a dâUs des contrées lointaines pour découvrir de nôu- ^ veaui témoignages; quoiqu'ils aient visité « noiiime « Scholz ou Sébasliani, les profondeurs du mont Athos, « DU les bibliothèques encore inconnues des déserts de « rÈgjrpie et de la Syrie ; malgré tdut cela, en n'a rien ^ découvert; non, pas méihé uitë sèuêb version pi lit (( pu jeter le moindre doute sur aucun des passages eotlà sidérés Ëtipâiràvaht comme certaide et décisifs... D&ns ^ le fait, si nous parcourôtls le nouveau texte publié pat* ft GrHesbàch, le premier critique (jui ait hasardé d'insérer (< une nouvelle version dans le texte reçu, et si ndus re- « marquons (ce qui est fâèile à cause de la ditférenoe des ti caraetëres] combien soiit peu noinbheuses les oocasioHS « où la grande quantité de documents qu'il a consultés ^ lui a permis de faire quelque recti&catlôù, flous ne ^ poilvoils qu'être surpris de l'exactitude de notre texte « ordinaire, bien qu'il ait été fpriné sans ëhoîi sut' lés « premiers manuscrits qui tombèrent sens la main^ après a l'invention de l'imprimerie. î^our iiiieux dire , nous t devons êprôtiver une grande satisfaetion en voyant lo
« peu â6 différence qui existe entre les meilleurs ma- « nascrits et ceux mérne^ qui sont les moins estimés^ et 6 1^ manière consolante dont s'est conserTée Tintégrité « complète de l'histoire inspirée*. »
Ceux qui ont lu les écrits et qui connaissent le caractère de M^' Wiseman apprécieront quelles garanties de science, de sincérité^ de réserve et de modération, revêt tout ce qui sort de sa plume, et considéreront Texposé que noua venolis de lui emprunter comme celui de la vérité méste^
Voilà donc la difficulté âeà vaHanteA écartée comme celle des faux Évangiles, et non-seulemenl écartée, mais tournée en preuve de la vérité évangélique, puisqu'elle a donné lieu à la constatation d'un résultat prodigieux d'intégrité des Evangiles, d'autant plus prodigieux qu'il est sorti des éléinènls en at)paretice les plus contraires; cotnme si Dieu n'avait abandonné le fondement de sa Religion â toutes les chaiices ostensibles de l'erreur que pour feit*e tessortît îâ borne sécrété qu'il leur a prescrite.
Et il y â Vraffneîlt lieu d'admirer, comme nous le disions en commençant, que cette simple foi du peuple qui croit à l'Éiràilgllè, sàiié éè rendre compté autrement de toutes les di£ScuItés qu'on peut lui faire, soit néanmoins si bien inspirée^ èi bien juâtifiëe^ qu'aj^rës avoir retndé toutefi ces difflcûllês, après s'étrè consumé de recherches et de
1; Wisemati, lOe diseoUfs, Éiitd'èà oHeUtales, -^ Gé t|tli ësf Im- ItoHâttt, é'eet qU« «è résaitaf û été t)bur6tUvi pa^ plHâibuH eHtiques, dânft Veàpéirafice de ti*ouvèr riâtêg^ité des ËcriiureS en défout. — Ad réské, ieCi téftultatt deiit 11 S^âgit, Mi dbservei' Mgf Wlâëinah, BoÀt dbflëlâtàftnt ttoi «ÉéHies <;ue èedt ^tH otit été oHéniis par rétUdé cHttqûé dé VÂritieti mtèmètil ; ëi lé cohpl éftlièè dé hoi fiéHtUf ôè' ësl airiM iaià fteeuverl; par la «oienée, de tout soupçtra d'aUéràlïoh. — Ndlife engageons à lire les détails pleins d'intérêt que renferme sur ce sujet le discours de Mgr Wiseman.
travaux pour s'en rendre compte, le savant arrive, comme le simple fidèle, à ce premier et dernier mot : Je croisa
Tel doit être, en effet, la conclusion de cette longue étude sur les Evangiles. Après avoir montré que leur authenticité était notoire, nécessaire, manifeste, nous Pavons purgée de toutes les vaines difficultés qu'on lui opposait, et les avons fait tourner à sa plus grande certitude.
11 nous reste maintenant, pour compléter cette conclusion, à faire voir le rapport de cette authenticité des Evangiles avec leur vérité.
Un incrédule du dernier siècle disait :
« Ce sont les Evangiles qui fournissent la preuve la « plus complète de la vérité du Christianisme, On ne sau- « rait donc mettre dans une trop grande évidence « Tauthenticité de ces ouvrages, puisque de là dépend le « jugement que nous devons porter de la sincérité de « ceux qui les ont composés^. »
L'incrédulité se repentira toujours d'appeler la lumière.
1 . Il n^y a pas jusqu'à Strauss lui-môme, le plus savant ennemi moderne de la divinité de Jésus-Christ, qui, après toutes ses élucubrations pesantes, n*ait fini par tomber dans cet aveu : a J'ai fait une nouvelle « étude (préface de sa troisième édition). S. Jean a ébranlé la valeur a de mes doutes contre son authenticité et la valeur quMl mérite... a J*ai reconnu aussi qu'une épitre de S. Paul, rédigée trente ans après «c la résurrection, en présence de témoins vivants, est un titre digne (c de foi. » (Préface de la troisième édition, et sect. III , chap iv, jj 36.) — Encore une nouvelle élude ^ et Strauss serait revenu à la foi de son charbonnier : tant est vrai le mot de Bacon, que peu d'étude éloigne, et que beaucoup d'étude ramène ù la foi. Remarquez, du reste, qu'il n'en faut pas davantage que ce qu'avoue ici Strauss pour croire 4 Jésus-Christ.
Fréret, cité par Bergier
Nous croyons l'avoir apportée ici, et avoir mis dans sa plus grande évidence rauthenticilé et l'intégrité de nos Evangiles. Nous avons donc fourni la preuve la plus com-plète de la vérité du Christianisme.
Il est vrai, qu'en général, V authenticité d'un écrit n'emporte pas d'elle-même sa vérité \ mais les circonstances qui accompagnent les Evangiles forment entre leur aiithenticité et leur vérité des nœuds si forts, si nombreux, si étroits, qu'il n'est pas possible de les disjoindre ; et c'est ce que l'incrédulité a très-bien senti, en faisant porter toute son attaque sur le point de l'authenticité.
Cette authenticité établie, voyez en effet les raisons de vérité qui, de toute part, viennent comme se croiser autour d'elle ;
11 est donc certain que nous avons un titre direct de la divinité de Jésus-Christ; une histoire des faits surnaturels de sa vie, écrite par ses contemporains et ses familiers : de cette vie, dit l'un d'eux, que nous avons
ENTENDUE, QUE NOUS AVONS VUE DE NOS YEUX, QUE NOUS AVONS REGARDÉE AVEC ATTENTION, ET QUE NOS PROPRES MAINS
ONT TOUCHÉE : quod audivimus, quod vidimus oculis nostris^ quod pet^speximus, et manus nostrœ contrectaverunt de verbo vitœ\ — Car, dit un autre, ce n'est point en suivant
d'ingénieuses fables que NOUS VOUS AVONS FAIT CONNAÎTRE LA PUISSANCE ET L' AVÈNEMENT DE NOTRE-SeIGNEUR JÉSUS- ChRIST; mais c'est après avoir été nous-mêmes les SPEC- TATEURS DE SA MAJESTÉ : Non enim doctas fabulas secuti^ notant fecimus vobis Domini nostri Jesu Christi virtuiem et prœsentiam : sed spectatores facti illius magnitudinis^* Nous avons ainsi une histoire^ et non-seulement une
Epist. S. Pétri., Il, cap. i, v
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histoire, mais quatre histoires, quatre témoignages directs et positifs, explicites et précis, unanimes et divers. Nous en avons même huit; car aux quatre Evangiles il faut joindre les Épît?^e$ de saint Pierre, de saint Paul, de saint Jacques et de saint Jude, dont Tauthenticitê n'est pas contestée^ et qui n'attestent pas moins les faits évangéliques que les Evangiles eux-mêmes^ qui sont doOiC autant d'Evangiles.
Nous en avons un beaucoup plus grand nombre; car je prétends que les apocryphes doivent ici compter'. En eux'-mémes, je consens à admettre qu'ils sont sans valeur; mais, joints aux authentiques^ ils deviennent considérables, et en reçoivent une valeur qui réagit au centuple : ce sont des zéros^ si Ton veut, mais des xéfQs que huit unités précèdent.
Je m'explique :
Le Christianisme est fondé sur la certitude des faits qui sont rapportés tout à la fois et dans les vrais et dans les faux Evangiles, Si ces faits n'avaient pas été vrais et universellement connus, il serait impossible que tant de di£Eërents auteurs se fussent avisés de les mettre par écrit, les uns dans la Judée ou en Egypte, les autres dans la Grèce ou en Italie ; les uns avec une pleine côtinaissance, les autres avec des notions peu exactes; ceux-ci dans des vues innocentes, ceujt-là dans le dessein de travestir la doctrine de Jésus-Christ. Car enfln a-t-on connu quelque faux Evangik dans lequel il ne soit pas dit que Jésus- Christ a paru dans la Judée, sous le règne de Tibère; qu'il y a prêché^ qu'il y a fait dès miracles, qu'il y est mort et ressuscité^ qu'il a envoyé ses Apôtres préehéi* sa
1. Voyez la liste nombreuse de ces ËTanglles dans Béfgier, DiC' tionnaire théol., y^ Evangile,
doctrine? Dès que ces faits capitaux sont inootttaitftUea« que nous importe qu'ils aient été écrits par einquanlB auteurs bons ou mauvais, alors qu'il y en a quatre qui lef ont rendus avec toute la bonne foi, toute Fexactitude^ toute Funiformité qu'on peut désirer? Mais le^upocryiAet^ qui ne peuvent pas affaiblir les autheniiqnes, en eonfir** ment puissamment la vérité. On a déjà remarqué que U diversité de certains détails entre les quatre Êvangéltste» est une marque de leur vérité : combien cette vérité de-* vientr*elle plus éclatante dans cette grande diversité que présentent les apùcrypfui^ partis de différentes mains, de divers Ueux, de diverses intentions (mais dans le même temps), et toos cependant d'accord entre eux et d'accord avec les autbentiqufs sur les faits principauii de la vie de Jésils-Ghrist : tant la vérité de ces faits était grande et extraordinaire, qu'elle préoccupait tous les esprits, que tout le monde voulait en rendre compte, qu'elle se faisait jour de toute part, et qu'elle pouvait même favoriser des (apocryphes et donner de la couleur à cette erreur, d'ail-leurs souvent yinocente! En ce sens, les faux Evangiles sont inauthentiques plutôt qu'ils ne sont faux. Ils sont tous plus ou moins vrais, puisqu'ils sont tous à peu près semblables, et que cette similitude sur des faits aussi extraordinaires, exprimés par des organeis aussi divers, ne saurait exister, si elle n'avait la vérité pour base. On peut même dire qu'ils ne sont pas entièrement inauthentiques^ car ils sont authentiques au moins quant à l'époque; et eela suffit pour conclure qu'une époque qui a vu jaillir tant de témoignages divers et cependant unanimes su^ les faits de la divinité de Jésus-Christ, en renfermait certainement la vérité.
Mais ici on m'interrompt î — Cela est très-fort, me
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disent les esprits de bonne foi; ces raisonnements sont très-concluants; tous ceux qui précèdent, dans ce chapitre, nous ont également frappés : cependant, depuis que nous y sommes entrés, nous traînons après nous une préoccupation dont nous ne pouvons nous délivrer, et qui survit à tout ce que vous avez pu dire. D'où vient que vous n'avez que des témoignages chrétiens à nous présenter? Comment les païens n'ont-ils pas vu ce que les chrétiens voyaient? et s'ils Tout vu; pourquoi ne l'ont-ils pas, eux aussi, mentionné dans leurs écrits? Cette absence, ce silence de leur part, sur des faits si prodigieux, nous retient et nous glace. Au contraire, combien nous serions entraînés, si nous voyions les Évangiles contrôlés et confirmés par les histoires profanes ! Me pourriez-vous pas nous donner une raison satisfaisante sur cette difBculté?
— Cette préoccupation est légitime; je l'ai moi-même partagée. Pour la faire cesser, je me suis jeté d'abord dans la compilation de tout ce que les écrivains juifs et païens avaient pu dire sur le Christianisme naissant. J'ai trouvé cette compilation déjà savamment élaborée dans \ Histoire de V établissement du Christianisme^ tirée des seuls auteurs juifs et païens^ de Bullet. J'y ai vu des témoignages curieux, convaincants, qu'il serait trop long de rapporter ici. Mais enfin, je dois le dire franchement, cette lecture â plus intéressé ma curiosité que satisfait pleinement ma conviction; j'y ai plus senti Teffort que le succès : après elle il me manquait encore quelque chose; mais ce qui me manquait, je Tai bientôt trouvé dans une réflexion bien simple, que je me suis étonné de ne pas avoir faite dès l'abord .
Cette réflexion est celle-ci : Que tous les témoignages
que je considérais comme chrétiens étaient des témoignages piâens, et à la plus haute puissance. Les chrétiens, à cette époque, étaient tous des Juifs ou des païens convertis. C'est ce que Tertullien faisait observer iFimus^ disait41, non nasctmur christiani; nous devenons, nous ne naissons pas chrétiens. Ce sont donc des témoignages païens fortifiés de la conversion de leurs auteurs que nous avons, et la plupart écrits de leur sang. Quelle force n'ont-ils donc pas! Ils n'ont pas été inspirés par des préjugés chrétiens, ils ont été au contraire rendus à rencontre des préjugés païens de naissance et d'éducation. Si les auteurs de tous ces témoignages fussent restés ce qu'ils étaient d'abord, païens, ces témoignages vous satisferaient; et cependant ils seraient en réalité moins forts, car ils auraient contre eux la conduite même de lenrs auteurs qui ne s'y serait pas conformée, et on ne manquerait pas d'en faire l'objection; on Ta faite même contre le fameux passage de Joséphe sur Jésus-Christ. La conversion, les travaux, la mort de ces illustres témoins, en confirmation de leurs témoignages, viennent donc corroborer ces témoignages plutôt que les affaiblir, et leur donner une force irrésistible. Si Tacite, si Pline, se fassent faits chrétiens, leur témoignage ne serait-il pas plus entraînant? Quoi donc, slls l'eussent scellé de leur sang? Cependant leur conversion serait venue diminuer le nombre déjà si petit des témoignages païens. Or, tels étaient les premiers Confesseurs, les anciens Pères, les Martyrs, les Apôtres. Les faits évangéliques et apostoliques étaient si frappants, qu'on ne pouvait les voir et rester païen. De sorte que c'est à force de vérité et de puissance que le Christianisme se trouve avoir si peu de témoins païens. Il se les convertissait, comme une mer
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qui envahit et qui dévore ses rivages, Jusqu'à ce qu'il n'en resta plus bientôt un seul.
C'est là la suprême garantie de la vérité évangéliqtte. Aussi faudrait-il renier toute Thisloire générale de ce temps et sa suite jusqu'à nos jours, pour ébranler cette vérité. Elle seule a pu faire cette impression souveraine qui a rapidement changé la face du monde. En cela les Évangiles ne ressemblent à aucun autre livre. Les autres livres ne tiennent à rien. Sortis de la plume de leurs auteurs, ils prennent rang dans nos bibliothèques, et y demeurent comme de froids monuments de la pensée ou des souvenirs d'un individu, sans que rien les accompagne et les ratifie, pas même souvent la conduite et les convictions de ceux qui les ont écrits. Toute la vie des Èvangélisles, et surtout leur mort, nous sont données en gage de la vérité des Évangiles. Mille autres vies et mille autres îhorts la garantissent. La fondation rapide de tant d'Églises; la désertion des autels et des mœurs du paganisme; le respect et la foi de cent peuples divers, qui ont fait de ce Livre la grande charte de leurs sociétés, le témoin et le juge de leurs serments; la fidélité et le dévouement de tant de millions de martyrs qui sont morts pour sa vérité ; la fureur et la rage de tant d'ennemis, Juifs, hérétiques, païens, incrédules de toutes sortes, en face desquels il a été écrit, publié, prêché, sans qu'ils aient jamais pu le démentir; le triomphe qu'il a fini par remporter sur le monde ancien; la création du monde moderne dont il a inspiré les mœurs, les institutions et les lois; les bienfaits, les vertus, les vérités sans nombre dont il est devenu la source au sein de Thumanité, qui y puise sans cesse tous ses éléments de civilisation, de progrès et d'avenir : voilà les garanties immenses de la vé-
rite de ce Livre; voilà ce qui en fait un Livre à part, qui juge et n'est point jugé, qui n'est pas vrai seulement mais qui est la Vérité même; autre chose qu'un livre, car un livre n'est écrit que sur un papier insensible et périssable, et l'Évangile est écrit sur le monde, et ne passera pasméme avec lui.
Mais, quelque fortes et extraordinaires que soient ces garanties de la vérité du livre des Évangiles, il en est une qui les dépasse toutes, et qui n'a jamais été invoquée en vain : c'est le Livre lui-même; car jusqu'ici nous ne Ta- Yons considéré qu'à l'extérieur, nous ne l'avons pas encore ouvert.
Ouvrons-le. Quel parfum de vérité! et comment la méconnaître à cette simplicité, à cette indigence, à cette Qtidité, si j*ose ainsi parler, du discours? Pas le plus petit ornement, pas la plus légère émotion, pas la plus courte réflexion. C'est la fil tout seul du récit. La main qui le déroule se dérobe entièrement; on ne sait si elle est celle d'an ami ou d'un ennemi. Comme cela convenait bien aa sujet! comme le Dieu se reconnaît bien là à ce refus, à cette inutilité pour lui-même de tout ce luxe d'éloquence et de poésie dont il a revêtu ses précurseurs! comme cette froide impartialité sied bien à la constatation que les Évangélistes avaient à faire, ainsi qu'en un sublimé procès-verbal^ de ces grands événements sur lesquels délaient être contrôlées les prophéties! en même temps Combien le tableau ressort par l'absence même de tout Wiflce! et que cette ingénuité est imposante!
Il faut bien se rendre à de telles marques de vérité ! Le ^oyen, en effet, de voir des fanatiques ou des imposteurs dans les Évangélistes, eux qui ne sont pas même des apologistes, et qui se possèdent et s'effacent au point de ra-
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conter la Passion et la mort horribles de Jésus-Christ sans lui accorder même une larme, sans laisser échapper un mot d'indignation, un soupir de sympathie! eux qui s'interdisent jusqu'aux moyens les plus légitimes de persuasion, qui se bornent à raconter le fait sans un mot de plus, qui même le racontent sans ordre, sans prélude, sans transition, sans conclusion ! eux qui croient devoir garder la vérité en tout, jusque dans les choses qui les déconsidèrent, en se peignant grossiers, lâches et ingrats, et qui représentent leur Maître avec des traits d'autant moins inventés, que, par leur opposition avec les mœurs et les préjugés de ce temps, ils étaient inimaginables, et devaient par cela même aussi susciter plus d'incrédulité! Quand on se représente tout ce que les Évangélistes avaient à raconter d'incroyable dans la vie de Jésus- Christ, tant de prodiges, et des prodiges si extraordinaires, des prodiges donnés comme récents, comme publics ; quand on se représente tout l'aveuglement, toute la haine, toutes les mauvaises dispositions qu'ils devaient s'attendre à rencontrer, qui fermentaient autour d'eux, ou plutôt qui avaient déjà éclaté contre la personne de Jésus-Christ et contre eux-mêmes; et que d'autre part on voit le calme extraordinaire, la sérénité céleste qui régnent dans les Évangiles, et cette absence complète de toute précaution, de toute explication, de toute justification, on ne s'explique tant de confiance de la part des Évangélistes que par la grande certitude des événements qu'ils racontent, et la profonde conviction où ils sont de la divinité de Jésus-Christ. Il faut même admettre que cette certitude règne autour d'eux, et qu'ils écrivent au sein de la notoriété publique, moins pour apprendre à leurs contemporains les faits de Jésus-Christ, que pour
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rectifier et fixer la connaissance que ceux-ci en ont déjà. Les Évangiles supposent évidemment cette connaissance extérieure, et la supposent au plus haut degré. C'est elle qui dispense leurs auteurs de toute précaution, et qui forme comme le cadre et Tatmosphère de leur récit. Ils n'en disent rien, et par cela même ils la font voir, parce que, dans le cas contraire, ils auraient cherché à justifier Tannonce de faits auxquels tous les esprits auraient été fermés. Mais ces faits s'étaient déjà frayé accès par euxmêmes et par le bruit de leurs nombreux témoins; cela est évident. Déjà même on les avait consignés par écrit avec plus ou moins d'exactitude, mais avec une égale persuasion^. Pour tout dire, saint Luc, dans son début, vient confirmer toutes ces conjectures : « Plusieurs per- « sonnesy dit-il, ayant entrepris d'écrire l'histoire des « choses qui ont été accomplies parmi nous,,, ^ y di\ cru qu'a- « près avoir été exactement informé de toutes ces choses défi puis leur commencement, je devais aussi vous en « représenter par écrit toute la suite, diM que vous recon- « nussiez la vérité de ce qui vous a été annoncée » — Ce passage est le seul des Évangiles qui laisse percer nos regards au dehors, dans la société de ce temps ; il nous la fait voir clairement, occupée des choses accomplies dans ion sein, s'en entretenant, les écrivant; il nous fait voir par là ces choses mêmes pour ainsi dire, toutes ces choses, que saint Luc, lui aussi, va représenter dans toute leur suite.
1 . On peut dire que TÉvangite était conau avant sa rédaction : «r S. Matthieu ne fit le sien qu*à la prière des Juifs convertis, dont beaucoup avaient été, comme lui, témoins des merveilles du Sauveur ; et S. Marc céda aux instances des fidèles de Rome. De sorte que les Évangélistes n'écrivaient que ce qui leur était demandé, ce qui était de notoriété publique. La Foi précéda la rédaction. (Rossignol Leure$ 9ur Jésus-Christ, t. II, p. 47.)
t. S. Luc, chap. I, Y. 1. ~
150 cuAPiTfiE m.
Ce petit passage dans saint Luc dit beaucoup pour nous ; et comme il a été écrit sans intention de produire cet effet, comme il aurait pu ne pas s'y trouver, ainsi qu'on n'en trouve aucun de semblable dans les autres Êvangélistes, qui entrent immédiatement dans leur sujet et s'y renferment strictement, il nous persuade d'autant plus, et nous donne en même temps du silence des autres Évangélistes l'idée de la plus naïve sincérité, de la plus simple bonne foi , puisqu'elle va jusqu'à ne pas se voir elle-même, et jusqu'à courir le risque d'être méconnue en ne se faisant pas remarquer.
Ce dernier trait caractéristique, qui se retrouve dans toute la physionomie des Évangélistes, a été relevé avec une grande finesse d'observation par Pascal , à une autre occasion : « Le style de l'Évangile est admirable en une a infinité de manières, dit-il, et entre autres en ce qu'il « n'y a aucune invective de la part des historiens contre « Judas ou Pilate, ni contre aucun des Romains ou des « bourreaux de Jésus-Christ. — Si cette modestie des « historiens évangéliques avait été affectée, aussi bien « que tant d'autres traits d'un si beau caractère, et qu'ils « ne l'eussent affectée que pour la faire remarquer, s'ils « n'avaient osé la remarquer eux-mêmes, ils n'auraient ff pas manqué de se procurer des amis qui eussent fait « ces remarques à leur avantage. Mais comme ils ont agi a de la sorte sans affectation, et par un mouvement tout (i désintéressé, ils ne l'ont fait remarquer par personne : « je ne sais môme si cela a été remarqué jusques ici ; et a c'est ce qui témoigne la naïveté avec laquelle la chose « a été faite*. »
Un autre témoignage de cette naïveté et de la parfaite
Pensées, 2® partie, art
Yérité qu'elle suppose, c'est que les quatre Évangélistes, en faisant chacun séparément une histoire de la \ie de Jésus-Christ, et ayant à parler de faits si multiples et si singuliers, se soient exposés à des malentendus entre eux et à des contradictions inévitables, qui pouvaient les confondre. — Dira-t-on qu'ils se sont donné le mot pour éviter ces contradictions? Mais non; car précisément ils y sont tombés. — Dira-t-on que ces contradictions alor§ les confondent? Mais non; car elles ne sont qu'apparentes. — Dira-t-on enfin qu'ils se sont entendus pour tomber dans ces contradictions apparentes , et couvrir par là leur concert secret? Mais encore non; car cette apparence est tellement forte, qu'elle les compromet réellement aux yeux du grand nombre des esprits incrédules et légers, et qu'il faut toute la patience de la foi aidée de la science pour les dissipera — Tout est donc naïf en ceci chez les Évangélistes; et la vérité seule a pu les mettre d'accord, puisque leurs contradictions apparentes prouvent qu'ils ne se sont pas entendus. Ce qui est môme admirable et hautement persuasif, c'est que les Évangélistes peignant chacun de leur côté, avec une touche différente et sous des aspects divers, la personne de Jésus-Christ, aient tous rendu identiquement la même physionomie, et une physionomie qui ne ressemble à aucune autre; à ce point qu'il n'y a qu'un Évangile, bien qu'il y ait quatre Évangélistes : tant il y avait de réalité
1 . C'est ce qu'a fait M. le comte de Stolberg daoa sa beUe histoire de Jésus-Christ, où, par une science profonde et variée des mœurs, des localités, et de l'histoire juive et païenne, il a éclairé une foule de points inintelligibles ou contradictoires, et a révélé dans les Évangélistes une exactitude et un accord avec eux-mêmes et avec tout ce qui les entourait, dont l'effet rejaillit, vivement sur la partie surnaturelle de leur récit, par la raison très-concluante qu'ils n'auraient pu inventer cette partie sans se traliir par quelques contradictions sur te reste.
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dans leur divin modèle ! tant ils en ont été les naïfs reproducteurs !
Comment le docteur Strauss a-t-il pu se soustraire à cette saisissante impression? Gomment a-t-il pu descendre à cette misérable supputation des variations évangéliques, qui ne sont tout au plus que des variantes? Faut-il le suivre à travers toutes les ronces de son ingrat labeur? Nous en sommes dispensé ; les ennemis de la vérité lui suffisent contre eux-mêmes : nous avons vu comment le système éclectique du juif Salvador était traité par un de ses coreligionnaires^; voici comment lui-même juge à son tour le système mythique de Strauss : — « Jamais ces « hypothèses ne tiendront devant le Nouveau Testa- « ment. » — « Le langage oriental et souvent sublime de « ces Livres leur donne un cachet général d'authenticité « et de sincérité *. » — « Loin de trouver à redire aux « différences qui se rencontrent dans ce quadruple mo- « nument, ces différences en constituent la vraie ri- « chesse ; elles l'agrandissent en y conservant Tempreinte « involontaire et naïve des hommes et des circonstan- « ces* » — « Les traditions des quatre Évangélistes s'ac- « cordent avec toutes les œuvres des Apôtres, et avec la 4L multitude secondaire des récits apocryphes. Il est impos- « sible, après un examen réfléchi , de ne pas les adopter « dans leur ensemble pour des monuments véritables*. »
Une marque non moins frappante, selon nous, delà vérité des Évangiles, c'est que, dans le récit des plu« grands prodiges de Jésus-Christ, il ne se trouve aucune
/ 1. Tome I, p. 276.
2. Salvador, Jéms et sa doctrine, liv. U, p. 492. - Préface, p. g. 8. ioicr., p. 167. » f • w.
Salvador, Jésus et sa doctrine, liv. II, p
expression d'étonnement , aucun détail oiseux, aucune amplification parasite, aucun goût de légende, aucun souci de plaire, en un mot, ou même d'élre cru; mais une simplicité sublime et dédaigneuse de toute vaine curiosité. Évidemment ce n'est pas ainsi qu'on invente. . C'est là une preuve non-seulement d'une sincérité éloi-' gnée de toute affectation , mais de la grande conviction où étaient les Ëvangélistes de la divinité de leur Maître. — Cl Jésus-Christ dit à haute voix : Lazare^ viens au dehors; « et le mort sortit, ayant les pieds et les mains liés, et « le visage couvert ; Jésus-Christ dit : Déliez-le, etlaissez-- « le aller. t> — Voîlà tout ce qui est offert à notre esprit. Un événement si prodigieux est raconté comme s'il s'agissait d'une action ordinaire. C'est qu'il était naturel à Jésus-Christ de commander à la mort, et d'être obéi. C'est là ce qu'il nous importait de savoir. Mais Lazare ne se jeta-t-il pas aux pieds de son libérateur? mais ne raconta-t-il pas ce qui s'était passé en lui pendant qu'il était mort? Qu'un poète s'amuse à ces circonstances, comme il a plu en effet à Jérôme Vida' de s'y arrêter, c'est une marque de la faiblesse de l'esprit humain , qui cherche le petit dans le grand même ; mais ce n'est pas ainsi que parlent ceux qui racontent les miracles de Jésus-Christ. Ils les racontent dans le même esprit dans lequel il les a faits, c'est-à-dire, pour fixer notre foi , non pour exciter ou pour flatter notre curiosité ; et Dieu a permis qu'ils nous en aient donné une plus haute idée par leur simplicité même, qu'ils ne l'auraient pu faire par tous les ornements de l'éloquence.
1. Jérôme YiÔA composa, à la soUicitation de Léon X, son poëme de la Christiade, en six chants, qui fut fort applaudi. On a cependant reproché à l'auteur d'avoir mêlé trop souvent le sacré avec le profane, et les fictions de la mythologie avec les oracles des prophètes.
Celte manière, qui n'a pu être inspirée que par la sincérité et la conviction portées au plus haut degré, donne à rÉvangile un air de vérité saisissant. On ne peut se défendre de croire ce qu'on cherche si peu à vous faire croire, ce qu'on redoute si peu que vous ne croyiez pas. ^ Celte absence complète de réflexions et d'ornements i*elève les faits, et leur donne un aspect frappant de rigoureuse fidélité : c'est plus qu'une reproduction, c'est quelque chose de la réalité, comme si les faits eux-mêmes étaient venus s'imprimer sur ce fond de candeur iiialtérable. Une pieuse tradition rapporte que lorsque Jésus- Christ £^l]ait au supplice, tombant sous le poids de sa croix, une sainte femme perça la foule acharnée de ses bourreaux, et , s'approchant de sa personne, appliqua sur sa face adorable un linge blanc pour en essuyer la sueur et le sang dont elle élait dégouttante; et qu'eu récompense de cette courageuse compassion il se fit uk miracle : les traits de l'auguste Victime restèrent empreints sur le voile consolateur. Ainsi, peut-on dire, l'Évangile reproduit les traits de la vie de Jésus-Christ; et, dans sa touchante et véridique siniplicité, il est pour nous comme le voile de Véronique.
Enfin, il est une dernière considérî^iion à laquelle il faut nous arrêter, et qui vient sceller toutes les autres : c'est la sainteté de l'Évangile.
La Bruyère, faisant le portrait de \ honnête homme, dit qu'on ne devrait pas exiger de lui de sern^enl, mais simplement oui ou non, parce que, dit-il, « son caractère « jure pour lui. »
Ze caractère de V Evangile jure pour lui. 0^ ne devrjiit B^s en exiger d'autre preuve. Sa sainteté emporta sa T*rite, Çt §a TOQf^le ^ss^-ç ses (^its,
Quelle sainteté! quelle morale! quelle sagesse! quelle sublimité d'enseignements! quelle pureté de préceptes! quelle perfection soutenue ! L'Évangile présente sous ce point de vue une élévation et une profondeur illimitées, qui se tempèrent elles-mêmes par leur propre douceur, et qui sont à Tâme comme le bleu du ciel. C'est le sublime continu. Là-dessus tout le monde est d'accord, et l'Évangile ne rencontre que des adorateurs.
Et un Livre si saint ne serait qu'un réceptacle d'impostures, qu'un tissu de faussetés? Non, non, cela est impossible : j'en jure par la conscience humaine ! cela n'est pas.
Qu'on ne dise pas que les faits évangéliques sont incroyables : l'Évangile les atteste, et l'Évangile est croyable : cela suffit pour les admettre ; parce que la sainteté du Livre domine l'incrédibilité des faits. Si ces faits sont incroyables, il est encore bien plus incroyable que l'Évangile soit mensonger; et quand je vous accorderais qu'ils sont incroyables , je n'en affirmerais pas moins qu'ils sont vrais.
Remarquez que la sainteté de l'Évangile se résume dans sa véracité; car toute sa morale qu'est-elle autre chose que l'établissement du règne de la vérité par rapport à tout, à Dieu, à nous-mêmes, et au prochain? et son héros qu'est-il, sinon la Vérité, comme il le dit luimôme : Ego mm Veritas f Le mot de la Bruyère que nous avons cité tout à l'heure est tout évangélique ; nous le retrouvons dans ce passage : « Vous avez appris qu'il a « été dit aux anciens : Tu ne seras pas parjure, mais tu « tiendras devant Dieu tes serments; et moi je vous dis : « Pas de serments; mais que votre parole soit : Oui, a oui; non, non; car tout ce qui s'ajoute vient C|u mal^, ^
Matth,, chap. v, v
Et on veut qu'une morale délicate sur la vérité, au point de ne vouloir pas s'appuyer du serment, soit en môme temps parjure à elle-même, au point de ne s'étayer que par un échafaudage de mensonges? L^absurdité le dispute ici à rimpiété.
Remarquez enfin que ce qui rend cette contradiction plus choquante, c'est que dans l'Évangile la morale et le récit sont entrelacés d'une manière indissoluble; que le miracle y est le plus souvent l'occasion du précepte, et le précepte l'intention du miracle ; que, pour tout dire, le fait n'y est autre chose que la morale en action; qu'ils ont tous deux la môme source et le môme but, et que la solidarité qui les unit est telle, qu'il faut les rejeter ou les accepter à la fois. L'Évangile, avons-nous déjà dit, est comme la robe de Jésus-Christ, sans couture; on ne saurait le partager.
Aussi, quand on le lit, quand on en parcourt les pages saintes, quand l'œil suit ce divin tissu de faits naïfs, de préceptes sublimes, de paraboles touchantes, de miracles bienfaisants, d'enseignements profonds, de maximes célestes, d'exemples saints, et qu'on voit le parfait accord, la fusion de tout cela dans un tond commun de candeur et de vérité, on se sent pénétré d'une persuasion irrésistible. On croit alors; on croit tout. On ne songe plus à rien contester. On se veut mal et on éprouve une sorte de honte d'avoir douté, d'avoir pris des sûretés contre un tel Livre. Toutes les preuves qu'on avait accumulées, on les regarde comme inutiles et superflues; la simple affirmation, la simple déclaration de l'Évangile suffit pour entraîner la foi; et l'incrédule lui-môme, quand il n'a pas abjuré tout sens moral et entièrement perdu le goût du vrai, ne peut retenir alors un de ces aveux d'au^
tant plus éloquents qu'ils ont été plus disputés, et où la force de la vérité se fait d'autant plus sentir qu'elle y est victorieuse.
t Je vous l'avoue, dit-il, la majesté des Écritures m'é- « tonne, la sainteté de l'Évangile parle à mon cœur. « Voyez les livres des philosophes avec toute leur pompe :
< qu'ils sont petits près de celui-là! Se peut-il qu'un livre « à la fois si sublime et si simple soit l'ouvrage des « hommes? Se peut-il que celui dont il fait l'histoire ne « soit qu'un homme lui-même? Est-ce là le ton d'un en- « thousiaste ou d'un ambitieux sectaire? Quelle douceur! « quelle pureté dans ses mœurs! quelle grâce touchante « dans ses instructions ! quelle élévation dans ses maxi- « mes! quelle profonde sagesse dans ses discours! quelle « présence d'esprit! quelle finesse et quelle justesse dans ^ ses réponses! quel empire sur ses passions!... Dirons-
< nous que l'histoire de l'Évangile est inventée à plaisir? tt Mon ami, ce n'est pas ainsi qu'on invente; et les faits c de Socrate, dont personne ne doute, sont moins attes- « tés que ceux de Jésus-Ghrist. Au fond, c'est reculer la « difficulté sans la détruire : il serait plus inconcevable « que plusieurs hommes d'accord eussent fabriqué ce « livre, qu'il ne Test qu'un seul en ait fourni le sujet.
< Jamais des auteurs juifs n'eussent trouvé ni ce ton ni « cette morale; et l'Évangile a des caractères de vérité « si grands, si frappants, si parfaitement inimitables, « que l'inventeur en serait plus étonnant que le héros*. »
L'Évangile est donc vrai, et la Religion du Christ est divine.
Rousseau, £mt/e, Ut. IV
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Nous lisons, dans la parabole du Mauvais riche ^ que ce réprouvé demandant que Lazare ressuscitât pour aller attester aux cinq frères qu'il avait laissés ici-bas la vérité de l'autre vie, et leur en faire éviter les tourments, il lui fut répondu : « Ils ont Moïse et les prophètes; qu'ils les « écoutent... Que s'ils n'écoutent Moïse ni les prophètes, « Us ne croiront pas non plus, quand même quelqu'un (( des morts ressusciterait. »
Telle est en effet la force des prophéties pour celui qui e^n examine attentivement l'antiquité, le nombre, la répétition, la précision, l'antériorité certaine, et l'admirable accord avec l'accomplissement, qu'on peut dire que le miracle qu'elles étalent est aussi grand que la résurrection d'un mort. Rendre la Vie à ce qui n'est plus ne suppose pas plus de puissance que la prédire en ce qui i^'est pas^ lorsque la prédiction est tellement éloignée^ tellement circonstanciée et ponctuelle, qu'il n'y a que routeur de la vie qui peut avoir confié le secret de squ événement. La puissance de prédire se confond alors avec celle dç produire^ et n'en est qu'une dérivation. Le temps n'oppose pas un voile moins épais, un silence moins muet que la mort aux investigations de l'homme; ce sont deux abîmes également fermés; ce sont comme |es deux mains de pieu,' par lesquelles il donne l'étrç qu
le retire : lui seul peut les ouvrir, et faire voir ce que lui seul peut faire.
Qu'on ne dise pas que la prévision de Thomme et le calcul des conjectures peuvent souvent rencontrer juste. Gela n'est vrai que lorsque Tévénement à venir se ratta- ' che par quelque point à Tévénement présent, et rentre dans les lois générales sous lesquelles on se trouve placé, parce qu'alors cet événement n'est pas à proprement parler à venir, il existe déjà dans le présent comme dans son germe; il ne s'agit que de l'en dégager : de même aussi qu'il est vrai que l'art médical peut retenir la vie dans un corps qu'elle n'a pas entièrement abandonné, et en qui elle tient encore par quelque organe. Mais lorsque la vie n'est absolument plus, ou lorsqu'elle n'est absolument pas; lorsqu'elle est tellement enfoncée daps le temps ou dans la mort, qu'il n'en subsiste ^.ucua principe ni aucune relation dans le présent; lorsque son objet est tellement singulier et individuel q^'il échappe à toute induction tirée des lois générales^ et qu'il est enfin jeté loin de toute portée conjectui-ale d^^ns les profondeurs de l'avenir, alors la prédiction est un vrai prodige, et la puissance de prophétiser, de susciter eu quelque sorte l'événement, est absolument égale à celle de ressusciter^. Qu'est-ce donc lorsque l'événement n*est pas seulement éloigné, singulier, hors de toute relation avec les lois générales, mais qu'il est contre les lois générales, contre les lois naturelles mêmes, une exception, un phénomène,
!• Aussi ia qualification de prophète emportait celle de thaumaturge; ïious listons, Eccl,^ c. lxviii, que le corps d*ÉUçée prophétisa après sa ^^^ parce qut l'attouchement de ce corps ressuscita un mort qui ^v'^it été àiïi dans Ici niôme tombeau. A la vuq des miracles apé^s P5f J*»us-Ghri«t>, hs Xuift disaient aussi : a Un gïa^nd prophète s'^t; * *ïevé parmi flous, et Dieu a visité t^pxi çeujile, » (tue, ç. >^yi, y, Tt)
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un prodige? Si prophétiser est un prodige, qu'est-ce donc que prophétiser des prodiges?
Or, telles sont nos prophéties.
Elles forment la plus magniOque preuve de la divinité du Christianisme, et le spectacle le plus curieux qui puisse être offert à l'esprit humain.
Elles sont d'ailleurs disposées avec une si riche économie, qu'on peut dire que si les autres preuves du Christianisme laissent l'incrédulité sans raisons, celle-ci la laisse sans prétextes. On n'a rien argué contre nos prophéties*.
Aussi n'avons-nous pas à discuter, mais à exposer simplement la vérité des prophéties.
Pour le faire avec méthode et en embrasser toutes les conditions, nous examinerons successivement :
1* L'antériorité des prophéties;
2® La certitude de l'événement;
3® L'impossibilité que l'accord des prophéties avec l'événement soit l'effet du hasard ou d'un concert humain;
40 La réalité de cet accord;
S"" Enfin, après avoir ainsi traité des prophéties dont Jésus-Christ est l'objet, nous examinerons celles dont il est l'auteur.
1 . Je n'appeUe pas un argument ee raisonnement sophistique de Rousseau, c Pour qu'une prophétie fit autorité pour moi, il faudrait c trois choses dont le concours est impossible , savoir : que j'eusse « été témoin de la prophétie, que je fusse témoin de l'événement, et « qu'il me fût démontré que cet événement n'a pu cadrer fortuilec meut avec la prophétie ; car fût-elle plus précise, plus claire, plut c lumineuse qu'un axiome de géométrie, puisque la clarté d'une préc diction faite au hasard n'en rend pas l'accomplissement impossible^ c cet accomplissement, quand il a lieu, ne prouve rieu à la rigueur c pour celui qui a prédit. » — On ne discute pas de pareiUes objections, on en profite. — Qu'U est glorieux à la Religion d'avoir pour ennemis des honmies aussi déraisonnables 1 et qu'U faut qu'elle tott
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La première condition d'une prophétie, c'est qu'elle ait précédé révénement. Avant d'aller plus loin, il faut que cette exigence soit pleinement satisfaite.
Or, elle Test ici surabondamment.
Les prophéties sont contenues dans l'Ancien Testament, qui forme la constitution du judaïsme; et il est incontestable que l'Ancien Testament est avant le Nouveau, et que le Judaïsme a précédé le Christianisme.
Déjà cela nous suffit.
Mais notre assurance peut remonter plus haut.
L'histoire profane, comme l'histoire juive, nous apprend (ce que du reste la critique la plus entreprenante n'a jamais attaqué} que, près de trois cents ans avant l'ère chrétienne, Ptolémée, roi d'Egypte, fit faire une ^er^im en grec de tous les livres hébreux qui composent l'Ancien Testament; que cette traduction fut faite par septante docteurs juifs d'Alexandrie, à l'usage de ceux de leur nation qui vivaient parmi Ibs Grecs, ou qui parlaient la langue grecque. Et c'est dans cette célèbre ver^ ^on des Septante, répandue depuis lors dans le monde, que nous lisons les prophéties * .
Nous sommes donc certains que les prophéties ont précédé au moins de trois cents ans l'événement.
Ce fait subsiste sans contradiction.
forte et bien appuyée, pour ne laisser au génie lui-même d'autre parU contre eUe que celui de ces extrémités ! Du reste, en exposant la vél^ité des prophéties, nous nous trouverons répondre implicitement à "argument de Rousseau.
1. Voyez an livre XVIII de la Cité de Dieu, de saint Augustin, les ^^P' ILU et XLiii, intitulés Dessein de Dieu dan$ la traduction de$ ^^piante^ et prééminence de cette traduction*
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n est accompagné d'an autre qui le fortifie singulièrement : c'est que les mêmes prophéties sont citées, dès les temps les plus reculés, dans les nombreux écrits des docteurs juifs qui les commentent, et les appliquent à Tévénement futur qu'elles ont en vue.
Nous pourrions remonter plus haut , et faire Toir que le canon juif dans lequel se trouvent renfermées les prophéties a été clos avant l'arrivée d'Alexandre le Grand à Jérusalem. Les traditions des docteurs hébreux sont unanimes à cet égard ; dans son ouvrage contre Àppion, Josèphe le reconnaît. — Et l'admission des prophéties dans le canon juif nous autorise à les reporter encore au delà, c'est-à-dire à leurs véritables dates, parce que cette admission n'a pu avoir lieu que sur de graves raisons d'aathenticité, à en juger par la scrupuleuse sérérité que la Synagogue a toujours apportée dans la consécration et la conservation des Livres saints, sévérité qui lui a fait exclure du canon le livre des Machabées et celui de TEccIésiaste, malgré la sainteté de leur inspiration.
Enfin, n'oublions pas l'étude que nous avons déjà faite nous-méme sur le Péntateugue^ où sont consignées les premières prophéties, et le merveilleux accord de toutes les sciences exactes, pour saluer en ce Livre, le plus antique, le plus véridique des livres, uh livre vraiment inspiré. Cette vérité forme aujourd'hui comme la dernière pierre de la pyramide des sciences^.
L'antiquité des prophéties est ainsi soutenue et comme étalée à nos regards par des caractères fixes et patents : la traduction des Septante, la clôture du canon Juif, l'antiquité scientifiquement établie du Pentateuque,
t. Voyez le chapitre intitulé Boise en regard des sciences^ t. I.
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Du reste, le premier de ces caractères nous sufDt, et en même temps justifie les autres. L'époque de la traduction des Septante étant en effet assurée comme elle l'est, V antériorité de près de trois cents ans qui en résulte est suffisante pour remplir la première condition de la vérité des prophéties. Et cette vérité, réagissant à son tour, justifie l'antiquité des prophéties antérieurement à cette date de trois cents ans; parce que la vérité des prophéties, qui ne peut être que de l'inspiration, ne saurait s'allier avec une supposition , une falsification quelconque, et que d'ailleurs celte falsification aurait été dès lors sans objet. — L'antériorité qui se rattache à la version des Septante, outre qu'elle suiDt à la vérité des prophéties, garantit donc, soit par l'inspiration que cette vérité suppose, soit par le défaut-d'intérôt à les reporter frauduleusement au delà , la véritable antiquité des prophéties, lesquelles nous apparaissent alors échelonnées le long d'un espace de quatre mille ans, avant l'événement qui en est l'objet.
L'antériorité prodigieuse des prophéties est donc clairement établie.
Mais ce qui la met hors de toute controverse, c'est que les raisons que nous, venons d'en donner sont enveloppées dans une raison majeure qui écarte et fait taire toute objection.
Cette raison , c'est le peuple juif et son état dans le ïaonde^
Naturellement, la loi mosaïque, toute figurative de la ûDuvelle alliance, devait être abolie à l'avènement de
1- Nous n*aUoDS considérer ici le peaple Juif que dans son état mo- ^fne. NoQg i*avoB8 déjà conai^fè. dan» aon état ancim^ t. I; on P<>Qrrajréunir cea deux tableaux.
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celle-ci, les prophéties devaient s^ensevelir dans le triomphe de leur accomplissement , et le peuple qui en était porteur aurait dû les laisser tomber, pour embrasser leur divin objet. Quand le monument est achevé, l'architecte abat les échafaudages qui ont servi aux construotions, et qui nuiraient maintenant à la beauté de l'édifice; ses plans et ses dessins, devenus inutiles, sont abandonnés et oubliés.
Cela ne pouvait avoir lieu pour Tédifice de la Religion, du moins sur la terre ; et le divin Architecte devait conserver ses dessins et ses plans, pour prouver qu'ils avaient été fidèlement exécutés.
Voici la raison de cette nécessité, et comment il y a été pourvu :
La liberté humaine devant être ménagée dans le plan de la Religion, l'évidence de celle-ci ne pouvait jamais être telle qu'elle ne laissât aucun sujet d'exercice à la foi, et dès lors aucun prétexte à l'incrédulité. De tout temps il a dû y avoir des incrédules. Mais ce qu'il faut remarquer comme un trait profond de l'économie céleste, c'est que les raisons apparentes d'incrédulité n'ont jamais été les mêmes, quoique toujours à peu près d'égale importance. Ce sont des ombres, mais des ombres qui se déplacent, et qui prouvent par cela môme, à l'œil attentif qui suit leur mouvement, que ce ne sont en effet que de vaines ombres. Par exemple , les Juifs contemporains de Jésus-Christ avaient, pour raison de croire, ses miracles; mais ils avaient, pour raison de ne pas croire, l'inaccomplissement apparent des prophéties : l'obscurité, l'hu" milité, la vie pauvre et la mort infâme de Jésus-Christ, contredisant ouvertement les caractères de grandeur, de puissance et d'universelle domination qu'annonçaient les
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prophéties, et que le sensualisme oq Forgneil, qui font le fond de toute incrédulité, cherchaient surtout alors dans Tordre matériel , où ils ne devaient jamais se rencontrer. — Voilà les causes de l'incrédulité des Juifs. — Depuis lors ces causes ont disparu, le déploiement prodigieux de la grandeur spirituelle de Jésus-Christ est venu justifier magnifiquement les prophéties, et d'un sujet apparent d'incrédulité faire un des plus solides fondements de notre foi. Mais en même temps les raisons de croire qu'avaient les Juifs, les miracles, ont cessé, et sont devenus dès lors contestables pour un esprit qui veut éviter de se soumettre. — Sans doute, pour un esprit tourné par la pureté d'intention vers la foi , les miracles devaient aider à croire à l'accomplissement des prophéties, conmie Taccomplissement visible des prophéties doit nous aider à croire aux miracles ; et l'attention étant ainsi dirigée et soutenue par une preuve vers une autre preuve, finit par les saisir et les concilier toutes les deux. Aussi voyonsnous qu'un grand nombre de Juifs spirituels pénétraient déjà l'accomplissement des prophéties en Jésus-Christ» et jouissaient à la fois des prophéties et des miracles; de même que, malgré l'éloignement des miracles, nous pouvons aujourd'hui nous rendre un compte parfait de leur certitude, et cumuler leur effet avec celui des prophéties. Mais l'incrédulité, quand elle part d'un fond de sensualisme et d'orgueil , n'est pas capable de donner cette attention libre et patiente à un sujet dont le résultat lui répugne. Le propre de son humeur est d'être moins occupée des raisons de croire que des raisons de ne pas croire ; et comme on n'arrive à éclaircir celles-ci qu'en partant de celles-là , c'est l'inverse qui a lieu dès lors chez elle, c'est-à-dire le comble de l'aveuglement ; aveu-
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glement surnaturel comme la foi , puisqu*il va jusqa^à ôter la vue des preuves sensibles et présentes. La Religion est toujours ainsi placée dans un clair-obscur^ afin de motiver et d'éprouver en môme temps notre foi. La raison et le mérite de celle-ci consistent alors à admettre l'obscurité en faveur de la clarté qui en est inséparable, et non pas à nier la clarté en haine de Tobscurité, comme font tous les faux systèmes religieux et philosophiques. Cet aperçu fécond nous mènerait trop loin, nous le reprendrons ailleurs : ici il nous suffit de Tavoir montré comme une raison incidente du développement que nous poursuivons.
Il devait donc y avoir des incrédules du temps de Jésus- Christ, comme de notre temps, comme toujours; mais les raisons d'incrédulité devaient être différentes.
Or, Dieu, qui plie toujours le mal au bien, tire de cette diversité l'avantage de faire servir l'incrédulité des uns à confondre l'incrédulité des autres; car nos révoltes lui tournent à instrument, et, en agissant librement pour nous, nous agissons fatalement pour lui.
C'est ainsi que l'aveuglement déicide des Juifs est devenu dans ses mains comme le pivot sur lequel devait rouler à nos yeux toute la vérité des prophéties, et voyez avec quelle riche simplicité !
Ne croyant pas à l'événement, les Juifs sont restés témoins irrécusables de l'antériorité et de l'intégrité des prophéties.
La même incrédulité qui les a empêchés de voir l'événement le leur a fait accomplir, puisque ce n'est que parce qu'ils n'ont pas vu la divinité de Jésus-Christ qu'ib Tonl cruciflé, selon qu'il avait été prédit; et par là ils ont
été acteurs non suspects de révénement , en restant témoins irrécusables des prophéties.
En s'attirant par suite une punition éclatante comme leur crime, ils sont devenus pour toute la terre porteurs tout à la fois et des prophéties dans leurs mains, et de raccomplissement sur leur front.
Enfin, ils accomplissent encore les prophéties, en ce (lu'elles avaient prédit cet aveuglement et cette punition môme, comme ils sont réservés à leur accomplissement futur, en ce qu'elles ont prédit leur retour.
Mais ce tableau est trop vaste ; il faut nous en partager les aspects, et ne prendre d'abord que ceux qui ont rapport à la partie actuelle de notre examen : la certitude des prophéties.
Il fallait deux choses : 1*» que les prophéties restassent toujours assez indépendantes de l'événement pour qu'on ne pût pas dire qu'elles avaient été faites ou altérées en sa faveur; 2** que la preuve en fût répandue avec l'événement, et marchât toujours et partout à ses côtés, pour que tous ceux qui verraient l'événement vissent les prophéties. Or, telle est la double merveille que nous avons sous les yeux.
1* Nous sommes témoins directs des prophéties, et des prophéties indépendantes de l'événement, avant tivém^ ment.
Le peuple qui nous présente les prophéties, en effet; nous donne d'abord de leur certitude la preuve la plus extraordinaire, puisque, bien que le terme fixé pour l'événement soit passé depuis tant de siècles, il ne cesse pas 4e l'attendre encore. Les Juifs attendent encore, ils ont toujours attendu le Messie avec les caractères que nous ^ni donnons; et cette atteste éternelle est la plus haute
expression de la prophétie, est la prophétie même. Il n'importe qu'elle ait dépassé son but; car elle n'a pu le dépasser que parce qu'elle y était dirigée, et en ce sens son prolongement même prouve sa force. Combien les prophéties avaient-elles de clarté et de portée avant l'événement, puisqu'elles lui survivent à ce point qu'elles continuent à le faire attendre si longtemps après qu'il a dû arriver !
J'ajoute que par cela même nous sommes témoins deà prophéties indépendamment de l'événement, avant révénement^ puisque l'événement n'est pas encore arrivé à l'heure qu'il est pour les porteurs des prophéties. — Il est vrai que pour nous l'accomplissement estvisiblement arrivé ; mais aussi n'est-ce pas nous qui présentons les prophéties? — Ceux qui les présentent ne voient pas l'accomplissement : c'est donc tout comme si l'accomplissement n'était pas arrivé quant à eux; et comme ce sont eux, je le répète, eux seuls qui nous présentent les prophéties, il est vrai, vrai à la lettre, qu'en eux nous voyons les prophéties avant ^événement.
Dieu ne pouvait sans doute employer un moyen plus simple et plus effectif de nous assurer de l'antériorité et de la conservation des prophéties; car ce n'est que l'amour de l'événement accompli, et le désir de le faire triomplier, qui auraient pu les forger ou les altérer. Mais les Juifs ont en horreur cet accomplissement, ils ont en exécration sa croyance; ils ont porté dès le premier moment cette horreur et cette exécration jusqu'à se plonger dans le sang de Celui qui est la consommation des prophéties; et, en retombant sur eux depuis dix-huit siècles par une malédiction formidable, ce sang les poursuit et les irrite incessamment contre lui. Et ce sont eux néan-
moins, doublement ennemis de Jésus-Christ et par le crime et par le châtiment de sa mort, qui nous présentent ces prophéties qui prouvent sa divinité et leur déicide... Comment les auraient-ils forgées ou altérées favorablement à cette preuve qui les confond?... Il y a là un abîme que Tincrédulité la plus osée ne tentera jamais de franchir.
Il est moralement impossible que les Juifs aient prêté le secours de la supposition ou de la falsification des prophéties au Christianisme. C'est déjà un prodige qu'ils ne les aient pas anéanties ou altérées contre lui. Mais tel est le comble de leur aveuglement et de la sagesse qui le fait tourner à ses desseins, qu'autant ils ont en aversion Tévénement, autant ils ont en amour les prophéties, préoccupés qu'ils sont d'une interprétation toute charnelle, dont la fausse vue leur donne autant de zèle pour la conservation de ces titres de notre foi, qu'il en faut pour contre-balancer l'intérêt qu'ils auraient à les anéantir ou à les falsifier contre nous.
Nous avons déjà exposé les divers caractères de ce zèle extraordinaire des Juifs pour la conservation des Livres saints, en vue des prophéties qu'ils renferment ^ Qu'il nous suffise de rappeler cette déclaration que l'historien juifJosèphe faisait à la face du monde entier, soixante ans seulement après Jésus-Christ, au fort de l'accomplissement des prophéties contre sa nation, et sur les ruines fumantes de ce temple dont la destruction avait été annoncée d'une manière si précise et si circonstanciée six cents ans auparavant par Daniel : «*I1 ne peut y avoir « rien de plus certain que les écrits autorisés par nous,
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« puisqu'ils ne sauraient être sujets à aucune contrariété, a parce que Ton n'approuve que ce que les prophètes ont t écrit IL Y A PLUSIEURS SIÈCLES. On n'a donc garde de voir « parmi nous un grand nombre de livres qui se conlra- « rient; nous n'en avons que vingt-deux, qui compren- « nent tout ce qui s'est passé, qui nous regarde depuis le t commencement du monde jusqu'à cette heure, et auxc quels on est obligé d'ajouter foi. On conserve pour ces « Livres uû tel respect, que personne n'a jamais été assez « hardi pour entreprendre d'en ôter, d'y ajouter ou d'y c changer la moindre chose. Nous les considérons comme (k divins, nous les nommons ainsi ; nous faisons profes- « sion de les observer inviolablement, et de mourir avec « joie, s'il en est besoin, pour les maintenir ' , »
Chose admirable ! c'est la même plume qui a écrit l'histoire du malheur prédit aux Juifs, qui nous garantit ainsi la certitude et l'antiquité de la prédictions sans voir le rapport miraculeux qui les unit. Aveuglement bien grossier et bien coupable en lui-même, mais bien utile et bien profitable à la cause de notre foi?
Les prophéties sont donc certaines ; et, pour mettre cette certitude en question^ il faut dissimuler le fait le plus prodigieux et le plus décisif qui soit au monde : le témoignage des Juifs.
3"* Mais il ne suffisait pas de ce fait en lui-même, il filait encore que son évidence fût aussi répandue que l'événement auquel il sert; il fallait que ce fait prodigieux fût un fait banal.
Le Christianisme , avons-nous dit, n'a jamais dû être démuni de preuves présentes. Les miracles ont illuminé
Josèphe contre Appion, liv. I, chap. it
2. Nous retrouverons le témoignage spécial de JosS^he tar Daniel,
son berceau, les prophéties devaient éclairer sa marche. Ce qu'elles ont de probant ne pouvait apparaître qu*à mesure de leur accomplissement, qui est le développement du Christianisme. Pour lui servir de preuve, il fallait donc qu'elles le suivissent en tout temps et en tous lieîix, et que les Juifs qui en sont porteurs partageassent ainsi les destinées de perpétuité et d'universalité de la Religion du Christ, mais à sa suite, et comme attachés à son char.
Tels sont, en effet, Tétat et le rôle du judaïsme sur la terre. État vraiment prodigieux, aussi prodigieux que le serait rimmortalllé terrestre d'un seul homme, puisqu'il est vrai que naturellement les nations meurent comme les individus; que notamment toutes les grandes nations de l'antiquité, contemporaines de la nation juive , sont ensevelies dans la poussière, et qu'elle seule, la plus ancienne de toutes, et par surcroît de prodige la plus frappée des hommes et de Dieu, vit toujours, vit partout, et toujours et partout dans un état d'extermination. « Chose « étonnante, de voir ce peuple subsister depuis tant « d'années, et de le voir toujours misérable : étant né- « cessaire pour la preuve de Jésus-Christ et qu'ils subsiste tent pour le prouver, et qu'ils soient misérables, puisce qu'ils l'ont crucifié : et quoiqu'il soit contraire d'être « misérable et de subsister, il subsiste néanmoins tou- « jours, malgré sa misère*. » Tout est prodige dans ce peuple. i
Par là il remplit merveilleusement la fonction providentielle, à laquelle il est destiné, d'archiviste et, si j'ose ainsi dire, de garde^ceauœ du Christianisme; empreint lui-môme de ces sceaux formidables, portant partout la
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prophétie à côté de révénement, réunissant Tun et Tautre en sa personne, et illuminant toute la terre d'un flambeau qui le laisse lui seul dans les ténèbres, et qui brille d'autant plus par cette opposition.
Et voyez combien ce peuple est visiblement fait exprès pour servir de témoin au Christianisme !
Tant que l'événement était à venir, il a vécu de la vie nalurelle et ordinaire des autres peuples : réuni en corps sur un point du globe, il a eu tous ses privilèges de nationalité, il a été même l'objet du respect des conquérants, et a vu les Cyrus et les Alexandre lui tendre une main amie, et porter dans son temple, la merveille du monde, un pas religieux. Il a eu aussi ses phases de décadence et d'adversité : l'idolâtrie a failli l'absorber plusieurs fois, la captivité Ta retenu longtemps chez ses voisins, et sous ses Machabées il a été réduit à une poignée de braves dans quelques creux de rochers. Mais toujours, heureux ou malheureux, il a vécu de la vie de peuple^
Mais dès le moment où la première heure de l'accomplissement allait sonner, et où il allait devenir important de constater à jamais et partout les prophéties, alors un double phénomène s'est déclaré en lui. Il a entièrement cessé d'être comme peuple, il a commencé d'être comme secte ; exterminé dans son premier état, inexterminable dans le second. Un^ vie purement fatidique s'est epiparée
1. « Le sceptre ne fut point ôté par la captivité de Babylone, i « cause que le retour était promis et prédit. Quand Nabuchodonosor t emmena le peuple, de peur qu'on ne crût que le sceptre fût ôté de « Juda, il leur fut dit auparavant quUls y seraient peu, et qu'ils seu raient rétablis. Il furent toujours consolés par leurs prophéties, et « leurs rois continuèrent, » (Pascal.) Ce dernier fait sera établi plus tard.
de lai. Pour ne pas avoir saisi à point raccomplissement de ses prophéties et la véritable issue de ses destinées, il s'y est enfermé, et s'en est fait comme une prison, comme un tombeau. Enveloppé dans cet état, il y est encore : rien n'a pu l'en tirer; les coups qui l'ont frappé n'ont fait que l'y enfoncer davantage. En même temps, comme emporté par un tourbillon (ce tourbillon parti du Calvaire et qui déchira le voile de son temple], il a été dispersé dans le monde, et balayé sans limite et sans fin. Il lui a été dit : «Tu ne seras plus nulle part comme peuple, ta seras toujours et partout comme témoin. Ta dispersion chez toutes les nations régénérées marchera du même pas que leur vocation à la foi que tu refuses, et dont tu deviendras par cela même auprès d'elles le garant. Toujours mourant, pour que tu ne puisses rien changer à ton état ; toujours survivant, pour que cet état subsiste, tu seras la personnification universelle du passé dans l'avenir, et connue l'écho prolongé des siècles prophétiques dans les siècles chrétiens. Par là, tous les hommes témoins de l'événement auront été réellement témoins de la prophétie, et les verront distinctement et à la fois, puisque la Prophétie vivante, le Prophète lui-même, aura été toujours et partout errer en aveugle au sein de l'événement, et se faire voir et se faire entendre à toutes les races et à toutes les générations. » En vérité, conune dit Pascal, toute « cette enchâsmre est divine*!
1. « Ainsi, comme exilés, comme errants et fUgitifé, et comme sai- < sis des mêmes impressions de terreur dont fut frappé Gain, on les c voit courir de côtés et d'autres, se répandre sur toute la face de la « terre, ayant un bandeau sur les yeux, et portant partout avec eux « les témoignages authentiques de notre fqi et de la justice de la « cause que nous défendons. En sorte qu'eux-mêmes, par ce carac- « tère de réprobation qu'ils offrent de toutes parts aux yeux de Tuni- « vers entier, comme écrit sur leur front, ils deviennent, en tous
Tel est Tétât à la fois prodigieux et banal qae présente le peuple juif. Ce caractère de banalité nuit à l'effet du prodige auprès des esprits légers, et tempère le jour trop vif de révidence, pour ne laisser régner que le demi-jour de la foi ; mais pour les esprits qui insistent, c'est dans la banalité du fait que se découvre surtout le prodige.
C'est pour cela que nous y avons insisté nous-même, plus qu'il n'était nécessaire pour l'objet présent de cette étude. L'état du peuple juif, outre qu'il sert à maintenir la certitude distincte des prophéties au sein de leur accomplissement, et précisément parce qu'il y sert si bien, prouve en lui-môme la divinité de la Religion à laquelle il est si visiblement adapté. Le moyen de preuve est luimôme une preuve. Et c'est là le cachet des œilvres de Dieu, et qui paraît également dans la Religion et dans la nature : la fin y est partout, le moyen nulle part. C'est un enchâssement de preuves qui, en môme temps qu'elles forment un magnifique ensemble de démonstration, aboutissent chacune directement au centre. H n'^y a là ni majeure ni mineure^ et tout, jusqu'^aux prémisses^ est conclusion.
Reprenons toutefois la marche méthodique que nous avons dû imposer à notre faiblesse, et poursuivons notre étude sur la vérité des prophéties.
a lieux, Tune des preuves le& plus, inyincibles de lur^^jt^ du ohri^ A tianisme, qu^iU s*acharneiit à combattre. » — Ainsi disait saint Augustin [de Fide rerum qux non videntur) i('y a doQM cents anS*; el cette preuve, alors si convaincante, est encore aujourd'hui toujours et partout la m^me, toujours et partout subsistante aux yeux de Tunivers, ou plutôt accrue et fortifiée par le temps et les'rôvolutiofis, qui bouleversent toutes clioses sans pou¥Oir apporter le moindlre changement à l'état étrange de ce peuple, qui, quoi qu-on fAssOî n^ p6Ut ja-^ maifr s'incorporer aux autres peuples ni se» fondre dans'normœuri : semblable aux fra^mentsd'uoe matière- insoluble qui 8tirtia|{!ftrall ttni-r lours dans un liquide, sans jantai» p<mvoir ^y nfiôlen
Noas avons vu lear antériorité indubitable. Voyons maintenant la certitude de Tévénement.
ki lu cbose pa^rte toute seule : t II ne fout pas attendr« % beaucoup, pouvons-nou& dire avec TertuUien, ni aller t Icdu pour en être instruit. L'événement des prophéties « est à découvert devant nous : c'est le monde nouveau, « ei tout ce qui s'y passe. Tout ce qui se fait, c'est ce qui « a été prédit; tout ce qui ^e voit, c'est ce qui a été an- (( nonce. )> Nec hoc tardius aut aliunde dwendum; coram sunâ qua docebuuiy munduSj et seculum^ et exitm. Quicquid dgitur prœnuntiabatur ; quicquid videtur audiebaiur^.
L'histoire du Christianisme, qui n'est que l'histoire du monde moderne, voilà l'accomplissement des prophéties. Nous le pEétendons du moins, à charge de le prouver ; car en ce moment il ne s'agit que de déterminer le terrain de la preuve et comme les deux plateaux de la balance : les prophéties, l'événement.
Jésus-Chrisl a-t-11 existé? L'époque et les circonstances historiques de son apparition, l'obscurité de sa naissance, les principaux traits de son caractère et de sa vie, l'infa- Bie et les douleurs de son supplice, la sublimité de sa doctrine, la révolution rapide qu'il a opérée dans le monde, l'anéantissement de la nationalité juive qui Ta méconnu, et la dispersion de ce peuple dans l'univers, sous le coup visible d'une malédiction qui ne le conserve partout que pour ne le laisser vivre nulle part; la conversion de toutes les autreé nations, jusque-là divisées par le polythéisme, à te Seule loi pui^e et sainte dé Jésus-Christ; la permei-
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nence et l'universalité invincible de son règne à travers les siècles, et son influence incessante et progressive sur le monde : tous ces principaux faits et les détails qui s'y rattachent, à ne les prendre que dans l'histoire profane, * sont-ils, oui ou non, devant nous? Et que sommes-nous nous-mêmes, que leur expression et leur produit? L'événement des prophéties est en face de nous, autour de nous, en nous, nous-mêmes; on ne peut donc rien imaginer de plus certain. Nous justifierons d'ailleurs cette certitude par le détail, lorsque nous en serons à la réalité du rapport des prophéties avec t événement.
L'antériorité des prophéties, la certitude l'événement, sont donc établies.
Avant de faire voir leur rapport, et pour lui assurer toute sa force, il faut écarter toute supposition que ce rapport puisse être l'effet du hasard ou d'un concert humain.
Tout est énorme dans les proportions de la vérité des prophéties. Dieu a voulu que cette grande preuve, qui devait soutenir la majesté de sa Religion dans la plénitude des temps, et tenir lieu des miracles dont il avait entouré son berceau, ne laissât aucun prétexte à l'incrédulité, et pourvût à toutes les exigences d'une foi raisonnable. D'un côté, nous avons le prodige de l'état du peuple juif dans le monde, qui nous garantit admirablement la certitude et l'intégrité des prophéties ; de l'autre, nous avons l'histoire immense du Christianisme, c'est-àdire, l'histoire du monde moderne, notre propre histoire, pour événement. Ce ne sont pas de petits moyens ni de petits faits, c'est ce qu'il y a de plus grand et de plus vastç
SOUS le ciel. Comment, après cela, nier l'existence des prophéties, indépendamment de l'événement? Comment nier Fexistenee de l'événement, indépendamment des prophéties? Quoi de plus patent en soi? quoi de plus distinct?
•Or, Dieu n'a pas été moins riche de précautions et de garanties pour nous faire voir sa volonté, son action libre et providentielle, dans le rapport des prophéties avec Févénement^ et ne laisser, dans ce grand ouvrage de sa main, aucune part au hasard ou aux vains calculs des hommes.
Croyant épuiser la patience de Dieu et se faire un triple rempart contre sa vérité, l'incrédule a dit : « Il faudrait, pour croire aux prophéties : 1" que je fusse témoin des prophéties; 2" que je fusse témoin de ^événement. » -^Nous venons de voir que la main de Dieu a clairement abattu ces deux difficultés. — Reste la dernière : « Il faudrait, 3" quil me fût démontré , par /'impossibilité de Vévéne-mentj qu*il na pas pu cadrer fortuitement avec les pro^ phéties, »
Cette exigence est évidemment sophistique et dérisoire dans l'intention de son auteur, puisqu'elle demande ^^impossible.
Et cependant Dieu Ta prise pour mesure. En lui opposant cette monstrueuse objection, on n'a fait que lui préparer la gloire de la résoudre; et l'incrédulité a été ici plutôt à bout de concevoir, que la puissance divine d'enfenter des preuves de sa vérité.
L'événement des prophéties est le Christianisme; — la personne de Jésus-Christ, sa vie et sa mort; — la ruine des Juifs, leur aveuglement et leur dispersion ; — la <^hute du paganisme, et la vocation des nations idolâtres
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à la loi évangélique; — la grande et rapide révolution que l'esprit chrétien a faite dans le monde ; — Tuniversalité et la perpétuité de cette puissance spirituelle, dont la force toute divine agit en raison de la faiblesse de ses moyens, et qui a pour levier une croix de bois.
Or, ces choses en soi étaient-elles humainement possibles au sein des ténèbres naturelles du paganispe? Ne sont-elles pas prodigieuses, inimaginables dés lor$, si ce n'est pour celui qui les a faites?
Leur impossibilité naturelle est une des grandes preuves de la divinité du Christianisme; nous nous réservons de le faire voir.
Quant à présent, il nous parait que la chose parle assez 4'elle-mên^e ; et, pour couper court, l'auteur de l'objection, Rousseau lui-même, en convient
If histoire des premiers temps du Christianimis^ oondatil après un éloquent tableau de cette histoire, eu un prodige continuel^.
VEmngik et son auteur lui paraissent ailleurs inimaginables. L'inventeur en serait plus étonnant o^e u b£ros'.
Or, ce qu'il était impossible d'inventer, était-il possibk de le prédire? N'est-ce pas la même difficulté? que dis-je, n'est-elle pas cent fois plus grande? car alors il y a trois prodiges au lieu d'un : celui de l'invention, celui de l'événement, et celui de l'accord du prodige de l'invention avec les prodiges de l'événement. Comme nous le disions, si prophétiser est un prodige, qu'est-ce donc que prophétiser des prodiges?
Emile, Ut. IY
La troisième condition de Rousseau est donc remplie : il lui faut un événement impossible pour^tre sûr, à la rigueur, qu'il n'a pas pu cadrer fortuitement avec la prophétie; or, tel est Tévénement du Christianisme. Cet événement n'était pas dans le cours naturel des choses; il est surnaturel. Son moule^ si j'ose ainsi dire, n'était pas dans les choses humaines et possibles. Le hasard n'a donc pas pu l'y faire rencontrer.
Mais ne faisons-nous pas trop d'honneur à l'objection? n'estnil pas absurde de ne reconnaître de prophétie qu'à cette condition de V impossibilité naturelle de l'événement? n'y a-t-il pas d'autres caractères qui ne permettent pas d'attribuer leur accord au hasard? Quoi donc! quelque antérieures, quelque répétées, quelque unanimes et invariables qu'aient été les prédictions ; — quelque invraisemblable, quelque imprévu, quelque extraordinaire que soit l'événement; — quelque précis, clair, lumineux, et décisif, enfin, que soit l'accord de ces prédictions avec cet événement, il se pourrait néanmoins que ce ne fût là qu'un jeu du hasard ?
Pour l'honneur de Rousseau, laissons-le se réfuter luimême :
« Je ne dois point être surpris^ dit-il, qu'une chos^ c arrive lorsqu'elle est possible, et que la difficulté dt « l'événement est compensée par la quantité de jets; j'ea « conviens. Cependant^ si l'on me venait dire que des ca* a ractëres d'imprimerie, projetés au hasard, ont donné « V Enéide tout arrangée, je ne daignerais pas faire uA ft pas pour aller vériiier le mensonge. Vous oubliez, me 'ï dira-t-on, la quantité de jets. Mais de ces jets-là com- <( bien faut- il que j'en suppose, pour rendre la combi- « naison vraisemblable? Pour moi, qui n'en vois qu'un
« seul, j'ai Tinflni à parier contre un que son produil « n'est point l'effet du hasard^. »
La chance du hasard, quoique possible, peut donc être tellement réduite, eu égard à la quantité de jets, qu'elle équivaille à la proportion de l'unité contre l'infini, c'està-dire, à une possibilité absurde à force d'être invraisemblable, à une possibilité sophistique, autrement dit à une impossibilité de sens commun.
Or, nos prophéties sont disposées de telle sorte, par rapport à l'événement, qu'il en ressort clairement une pareille impossibilité que leur accord avec lui soit l'effet du hasard, et qu'il faut être aveugle pour ne pas y voir la marque infaillible de l'inspiration.
Si des caractères d'imprimerie projetés au hasard (et nous allons voir que les prophéties ne présentent pas moins de multiplicité) ne pourraient former VEnéide, combien cela est-il vrai, à plus forte raison, de I'Évan- GiLE et de la divine figure de Jésus-Christ, mélange inconcevable de faiblesse et de puissance, d'humilité et de grandeur, d'anéantissement et de domination, de bassesse et de gloire, d'infamie et de triomphe, qui ne s'explique que par Lui-même, véritable énigme dont l'événement seul est venu donner le mot, et le donner à coups de prodiges ! Que dire ensuite de cette révolution rapidement déroulée autour de la croix dans le monde : la conversion de toutes les nations idolâtres, la perversion de la seule nation juive, qui devait la première profiter du salut qu'elle apportait à la terre; tout l'univers converti à la voix d'un Juif, et la seule nation juive proscrite dans tout l'univers, pour avoir été sourde à cette voix partie
Emile, Uv. IV , t. II, p
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de son sein ? Quel fait non-seulement prodigieux, non-sonlement en dehors de toutes les prévisions, mais contraire à toutes les prévisions, et en particulier à tous les instincts et à toutes les illusions de ce peuple juif, d'où sont sorties les prophéties! Ajoutez à tout cela les particularités les plus accidentelles et les plus contingentes : le lieu, l'époque, la lignée précise d'où devait sortir le Messie, le tout quoique très-obscur en soi, les circonstances historiques les plus caractérisées, les détails biographiques les plus minutieux et les plus poncluels de sa naissance, de sa vie, et surtout de sa mort ; puis derrière, et au second plan, la chute de la nation, la ruine de Jérusalem, la profanation et la destruction du temple à jamais; tout cela dessiné à grands traits, sans que l'histoire ait eu à faire autre chose sur ce dessin que de nuancer les couleurs. — Voilà l'événement prédit; événement qui défiait, comme on le voit, toutes les conjectures de {'esprit comme tous les jeux du hasard.
Qu'est-ce donc si nous venons à considérer maintenant l'époque et la manière de la prédiction?
Si un événement aussi extraordinaire et aussi complexe avait été prédit la veille de sa réalisation, la prédiction eût été miraculeuse, parce que, je le répète, rien ne le comportait, tout l'excluait; il était incroyable à ceux mêmes qui en étaient les témoins et les acteurs, et il a fallu une succession de prodiges pour le réaliser. Or, ce n'est pas la veille que cet événement a été prédit; mais, pour rencontrer le dernier anneau de la chaîne prophétique, il faut remonter à cinq cents ans avant. « Weu « donna à la majesté de son Fils, dit Bossuet, de faire « taire les prophètes durant tout ce temps, pour tenir
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c son peuple en attente de Celui qui devait ôtreraccom- « plissement de tous les oracles ^ »
C'est une chose remarquable entre tant d'autres, en effet, que l'esprit prophétique, qui n'avait pas discontinué de se faire entendre pendant quatre mille ans, se soit tu entièrement pendant les cinq siècles qui précédèrent la venue de Jésus-Christ. Cet espace n'était plus assez considérable; il devenait en quelque sorte indigne de la prédiction, et devait être réservé à constater son antériorité. Nous aurons lieu d'admirer plus loin le caractère indicatif de la dernière prophétie.
Une chose non moins admirable que fait observer Pascal, et qui est frappante d'évidence dans l'histoire du peuple juif, c'est que, « tant que les prophéties ont été « pour maintenir la Loi, le peuple a été négligent; mais, « depuis qu'il n'y a plus eu de prophètes, le zèle a suc- « cédé, ce qui est une providence admirable*. » Zèle charnel et aveugle toutefois, et de plus en plus pharisaîque, qui s'attachait à la lettre en laissant se retirer l'esprit, jusqu'à devenir ce qu'il a été contre Jésus-Christ, ce qu'il est encore : déicide de l'esprit et fanatique de la lettre, comme il le méritait et comme il nous convenait, selon que nous l'avons expliqué dans la première partie de cette Étude.
Remarquons encore, comme un autre trait providentiel, que ce ne fut que lorsque les prophéties eurent cessé, et pendant ces quatre ou cinq cents ans qui s'écoulèrent depuis lors jusqu'à l'événement, que les Juifs, jusque-là séquestrés des autres-nations, commencèrent à se répandre en colonies dans tout le monde, et à y porter avec
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eux ces prophéties qui, traduites bientôt en grec par les Septante, infiltrèrent aux autres peuples la croyance confuse, la prédisposition générale au grand événement qui devait les régénérer, selon que nous le reverrons dans un instant. Les Juifs commençaient dès lors ce rôle de témoins des prophéties, auquel ils étaient réservés pour les siècles postérieurs.
Quoi qu'il en soit de ces remarques recueillies en passant, toujours est-il que cinq cents ans séparent la fin de la prédiction du début de l'événement; je dis la fin de la prédiction, car elle s'étend en arrière dans un espace de plusieurs milliers d'années, et commence avec le monde. Antériorité prodigieuse qui, jointe à l'imprévu et à Tinvraisemblable de l'événement, accroît l'évidence de l'inspiration.
Ceci mérite qu'on y insiste. Si un seul homme avait prédit un tel événement la veille de sa réalisation, comme Jean-Baptiste, ce serait prodigieux; s'il l'avait prédit cinq cents ans avant, comme Malachie, ce serait d'une force infinie. « Mais il y a bien plus ici, dit Pascal : c'est une « suite d'hommes durant quatre mille ans qui, constam- « ment et sans variation,viennent l'un ensuite de l'autre « prédire ce môme événement; c'est un peuple tout enft tier qui l'annonce, et qui subsiste pendant quatre mille a années pour rendre encore témoignage des assurances « qu'ils en ont, et dont ils ne peuvent être détournés par « quelques menaces et quelque persécution qu'on leur t fasse : ceci est tout autrement considérable*. » Nous le disions nous- môme ailleurs, et nous croyons devoir le replacer ici sous les yeux : — Le peuple juif, durant
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toute Tantiquité, n'a qu'une doctrine, qu'une politique, qu'une destinée, qu'une idée fixe : c'est d'annoncer, de figurer et d'attendre le Messie; c'est de conserver et de féconder en lui le germe d!une bénédiction qui doit se répandre un jour sur toute la terre. Kien ne le préoccupe que ce grand objel, rien ne l'en distrait et ne l'en détourne; il s'y livre tout entier, et cela, non pas pendant tel ou tel siècle, mais pendant quarante siècles consécutifs. Sa patience et sa ténacité à attendre ce grand événement pendant si longtemps ont quelque chose de l'invariable répétition des actes de la nature, et de cet instinct augurai qu elle donne aux animaux. Abraham, Jacob, Moïse, David, Isaïe, Daniel, et tant d'autres, patriarches, législateurs, rois, pontifes, anachorètes, n'apparaissent de loin en loin que pour redire la grande espérance, et préciser de plus en plus les circonstances et les caractères de son divin objet. L'esprit d'orgueil et de domination, qui semble la condition de tout ce qui est grand parmi les hommes, et qui appelle, qui pousse le génie dans des voies incessamment nouvelles, ne peut rien sur eux; ils se bornent tous au rôle de précurseurs^ et ne font servir la supériorité si grande de leur influence qu'à préparer la place à un plus grand qu'eux. A quelque espace de temps qu'apparaissent ces promulgations, pas un seul de leurs auteurs n'a la prétention de s'attribuer les promesses de ses devanciers, ni de désespérer de leur future réalisation ; mais chacun d'eux vient se ranger ponctuellement sur cette ligne de hérauts qui, de bouche en bouche, annoncent de plus en plus fort l'arrivée de Celui qui doit en fermer la marche, parce qu'il en est le grand objel... Cette prophétique promesse était un héritage national que chaque génération transmettait à la suivante,
et qui se grossissait dans son cours par le tribut de chaque nouvelle prophétie; avec cette particularité bien remarquable que, dans ses plus beaux jours de gloire et de puissance, sous ses David et ses Salomon, le peuple juif n'a jamais prétendu que le Messie allait paraître, et que dans ses plus grandes détresses, sous ses Daniel et ses Machabées, il n'a jamais désespéré de le voir venir, jusqu'au moment suprême de la venue de Jésus-Christ, où on le cherchait partout, où une partie de la nation reconnut avec le monde entier qu'il était venu, et où le restant est tombé en dispersion, et n'a plus subsisté, jusqu'à nos jours, que pour entretenir tous les peuples de la terre du prodige de cette concordance que lui seul ne voit pas, pour la faire mieux voir.
Je le demande : que devient la chance du hasard dans une telle suite, une telle étendue, une telle persistance et un tel accord de prédictions, malgré l'immense diversité des temps, des organes, et des situations de cette invariable prophétie? Si c'est du hasard, c'est une bien étrange veine.
Et cependant il y a plus encore.
Veuillez remarquer que toutes ces prophéties ne sont pas la répétition servile et monotone les unes des autres; qu'aucune d'elles ne trace l'événement en entier, mais que toutes y contribuent en y apportant chacune un trait particulier ou plus approfondi, une couleur distincte ou plus vive, de manière à ce que, individuellement, elles soient assez significatives pour avoir une importance propre de prédiction, et que cependant leur réunion seule atteigne la plénitude de leur objet. Outre l'inspiration particulière qui découvre et fait rendre à chacune d'elles telle ou telle face du sujet, il y a une Inspiration générale
qui les domine toutes, qui les dirige, qui les fait visiblement converger sans se chercher, et qui compose du tout un ensemble dont elle seule aie dessein et le secret, jusqu'à ce que la présence de l'original vienne le révéler et le justifier. — « Le Rédempteur du genre bumain coupable « depuis le péché d'Adam (dit un honorable rabbin con- « verli,M. le chevalier Drach), tel est l'objet et Tunique « but de toutes les prophéties qui concourent à nous le « signaler de manière à ne pouvoir le méconnaitre. <( Elles forment dans leur ensemble le tableau le plus « parfait. Les prophètes les plus anciens en tracent la « première esquisse. A mesure qu'ils se succèdent, ils « achèvent les traits laissés imparfaits par leurs devan- « ciers. Plus ils approchent de l'événement, plus leurs « couleurs s'animent; et quand le tableau est terminé, « les artistes disparaissent. Le dernier (Malachie), en se « retirant, a soin d'indiquer le personnage (Jean-Bap- « tiste) qui doit en lever le rideau ^ »
On rapporte qu'un peintre célèbre de l'antiquité, ne pouvant rendre à son gré l'écume d'un cheval, et fatigué de son labeur et de son impuissance, jeta d'impatience son pinceau chargé de couleur sur la toile, et que le hasard fit à merveille ce que tous les efl'orls de son art avaient vainement cherché. En frappant la toile, le pinceau laissa à la bouche du cheval un véritable effet d'écume. La chose n'est pas impossible. Mais ce qui eût été impossible, c'eût été que le même jet de pinceau, à une grande distance, eût fait le cheval entier : ce qui eût été plus impossible encore, c'est qu'une multitude de jets de pinceau, partis de différentes mains et à différentes épo-
l" Lettre d'un rabbin converti, p
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qnes, eût produit Tun une partie, Tantre nne antre, chacune très-distincte, et toutes d'accord pour composer, par leur réunion, le sujet du tableau.
; Or, les prophéties sont disposées de telle sorte qu'on ne peut pas donner une meilleure image de Fimpossibilité qu'il y aurait à attribuer au hasard leur concordance soit entre elles, soit avec Tévénement, chacune en parti* culier, et toutes par leur réunion.
C'est lisiblement l'œuvre de l'inspiration, l'œuvre de Dieu, se complaisant à tracer aux hommes le plan de sa miséricorde et de leur salut, avec une telle diversité d'instruments, une telle intermittence d'action, une telle multiplicité de touches, que l'accord merveilleux qui en résulte ne puisse être attribué ni aux jeux du hasard ni aux calculs des hommes, mais au libre exercice de sa sagesse et de sa puissance, soit dans la prédiction, soit dans l'événement.
Considérée sous ce point de vue, la Religion est un miracle continuel qui remplit toute l'étendue des siècles depuis l'origine du monde, marche parallèlement avec la nature, et ne révèle pas moins que celle-ci l'action de l'Être souverain. Deux grandes phases se la partagent : la prédiction ; l'événement. Un seul grand objet la concentre et la réunit • Jésus-Christ, objet de la prédiction et sujet de l'événement. L'action de Dieu n'est pas moins visible dans l'une que dans l'autre de ces deux phases; car si dans la première elle se révèle en prédisant ce qui sera, elle se manifeste dans la seconde en produisant ce qui a été prédit. D'une part il prépare, de l'autre il consomme; d'un côté il trace le plan, de l'autre il élève l'é- . diflce; aussi infaillible dans la promesse que fidèle dans l'accomplissement. Ce n'est pas toutefois, remarquez-le
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bien, que Topération de Diea soit réellement successive, comme il nous le paraît; non, mais seulement sa révélation. En soi c'est un même ouvrage toujours subsistant dans rélemité de son objet et de son auteur, et, en ce sens, révénement existait avant la prophétie : Agnusoccisus est ah origine mundi. Mais comme il n'existait qu'aux jyeux de D;eu, Dieu seul a pu le décrire avant de le montrer, et c'est ce que nous appelons prédiction. Pour s'accommoder à notre faiblesse, et nous dispenser ce grand bienfait de sa miséricorde avec une mesure qui nous en fît apprécier la gratuité et l'omnipotence, il a plu seulement à Dieu de nous le promettre d'abord, de nous le distribuer ensuite, et de nous faire voir dans ces deux témoignages, dans ces deux Testaments de sa libérale puissance, YAncien et le Nouveau^ que c'est Lui seul qui en est l'auteur comme Lui seul en est le dispensateur, pour que Lui seul soit l'objet de notre amour et de notre reconnaissance * . Il n'a pas voulu qu'il en fût de la Religion comme de la nature : nous la donner toute faite, et nous y introduire comme un roi dans son palais quand il est achevé. Et la raison en est bien simple : c'est que la Religion avait pour objet de corriger en nous la nature dégradée par le péché; et comme le péché, source de cette dégradation, était YorgueiU dont le propre est de s'attribuer immédiatement tout ce qu'il possède et de ne rien devoir qu'à lui-même, il était nécessaire que le bienfait réparateur de la Religion nous fût distribué avec succession, lenteur et économie, pour que nous ne fussions
1. Les deux Testaments, dit saint Augustin, se rendent réciproquement témoignage : TAneien prédit le Nouveau, et le Nouveau vérifie la certitude des prédictions de TAncien ; et tous les deux se crient Tun à l'autre, comme les deux séraphins : c Saint, saint, saint, est le Seigneur, le Dieu des armées, m
jamais tentés de nous en approprier le principe, et que la main qui nous le dispense fût toujours visible au-dessus de nous, et nous tînt toujours en haleine d'amour et de foi.
Toute la Religion, d'ailleurs, consiste dans un ensemble de promesses, les unes devant élre réalisées dans le temps, les autres dans Téternité : l'accomplissement des premières nous est donné par Dieu en gage de sa fidélité à accomplir les secondes, de sorte que noire foi ait toujours de quoi s'appuyer et de quoi s'exercer. Et ce qu'il y a d'admirable, c'est que les promesses temporelles ont été échelonnées de telle sorte que, par leur accomplissement successif, elles aidassent à se faire croire les unes les autres de génération en génération, comme toutes doivent faire croire à celles, qui regardent l'éternité. Dieu, dit agréablement saint Augustin, a voulu en agir envers nous comme un honnête débiteur qui pourrait exiger qu'on le crût sur parole, et qui, ayant affaire à un créancier défiant, lui dit : « Vous ne croyez pas ce que je vous dis ; je vais vous en faire un engagement par écrit à diverses échéances. » Comme une race passe et qu'une autre lui succède, et que tous les siècles passent de la sorte, il fallait que l'Écrit de Dieu, et pour ainsi dire sa signature, demeurât fixe, afin que tous ceux qui successivement passeraient dans ce monde pussent la lire, et qu'ils fussent fidèles à garder la voie qu'il faut tenir pour jouir de ses promesses^.
Telles sont les raisons profondément philosophiques de l'économie du Christianisme, et de cette magnifique
1 . Or, ajoute saint Augustin , en combien de choses n'a-t-il pas déjà dégagé sa signature ! combien nous en a-t-il déjà données, en ▼ertu de son seing et de son Écrit 1
tu
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involulion de prophéties et d'événements qui la compose, avec tant de variélé et d'unité, d'ensemble et de détail, de fécondité et de simplicité.
Si Dieu s'est servi, dans ce grand ouvrage, des hommes et des événements, et s'est caché derrière eux pour exercer notre foi, il Ta fait cependant en maître des hommes et des événements, faisant les plus grandes choses avec les plus petites, et atteignant son but par l'hostilité même des moyens, de manière à ce qu'il apparût à notre attention à travers cet exercice de notre foi.
C'est ainsi qu'il a cumulé dans ses prophéties tous les éléments qui s'opposaient à la prévision naturelle de l'événement et à sa fidèle rencontre, pour que nous ne pussions pas en attribuer la merveille au hasard.
C'est ainsi encore que, pour que nous ne pussions pas davantage y voir un concert humain, il s'est servi, pour accomplir l'événement, de ces Juifs qui n'y croyaient pas, et qui, par leur incrédulité déicide, étaient les ouvriers de sa Providence; d'autant plus fidèles à ses fins qu'ils étaient en révolte contre ses intentions, d'autant plus exacts qu'ils étaient plus aveugles, d'autant plus propres enfin à constater le rapport de l'événement avec la prophétie, qu'ils étaient tout à la fois témoins de la prophétie, acteurs de l'événement, et hostiles à leur accord.
Mais il est temps de justifier et de compléter tout ce qui précède, en montrant la réalité de cet accord.
S IV
Tout ce que nous avons dit jusqu'ici suppose la réalitA de l'accord des prophéties avec l'événement. Or, nous dira-t-on, c'est là toute la difllculté : c'est
l'histoire de la dent dCor. Nous reconnaissons la vérité de tout ce que vous venez d'établir, et vous avez beau jeu à soutenir contre un sophiste que rien n*est plus incontestable que la certitude de ce quon appelk les prophéties; leur antériorité et leur intégrité, garanties qu'elles sont par le témoignage le plus éclatant qu'il soit possible d'imaginer, à force qu'il est intéressé contre le parti que vous en tirez, le témoignage du peuple juif. — 11 ne vous a pas été moins facile de nous faire recevoir la certitude de ce que vous appelez l'événement, puisqu'il compose l'histoire qui nous tient de plus près, notre histoire domestique, celle de ce Christianisme qui nous a engendrés et qui nous engendre à tous les développements sociaux que nous voyons; — enfin, pour ce qui est de l'accord de ces prophéties avec cet événement, il est absurde en effet, lorsqu'on considère la manière dont ces prophéties sont disposées, et le caractère extraordinaire de l'événement, de dire que cet accord, fût-il plus précis , plus clair ^ plus lumi" neux quun axiome de géométrie y ne prouverait rien à la rigueur. — Nous sommes plus justes et moins hostiles, ou plutôt nous ne sommes nullement hostiles à cette vérité ; nous serions heureux que vous la fissiez voir; nous n'attendons qu'elle, mais nous l'attendons. Qu'il nous soit démontré qu'il y a un accord parfait entre les prophéties et l'événement, et nous ne demanderons rien de plus. Nous sommes disposés, engagés même, par ce qui précède, à jouer tout ce qui nous reste d'incrédulité contre la vérité de ce seul point, et à nous rendre de bon cœur si elle est prouvée.
Voyons donc; mais, avant tout, réglons deux difficultés préjudicielles :
1» Le véritable texte des prophéties est en hébreu, au-
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cun de nous ne connaît Thébreu : comment nous garantira-t-on dès lors Texactitude des traductions dont nous serons forcés de nous servir, et qu'elles n'auront pas été faussées, chose si facile, en vue de l'événement?
2*» En admettant cette première difficulté résolue, et que nous ayons sous les yeux une représentation fidèle du texte, il n'y a pas de texte si clair qui n'ait quelquefois besoin d'interprétation; et cela doit être surtout en ce qui a rapport aux prophéties, soit parce qne leur sens naturel se rattache à des mœurs et des coutumes qui n'existent plus, soit parce que leur sens mystique tient à un ordre d'idées religieuses qui nous sont encore plus étrangères. Or, qui nous garantira que cette interprétation sera exacte, désintéressée, et que ce ne seront pas des yeux pleins de l'événement qui liront les prophéties et leur en donneront la couleur?— Franchement , ces deux difficultés nous paraissent bien insurmontables.
— Nullement, et peu de mots vont suffire à les dissiper. La même Providence qui nous a conservé le corps des prophéties a pourvu à ce qu'il nous fût facile de les lire dans une version fidèle, et à ce que les interprétations en fussent sûres et incontestables.
Et d'abord, quant à la première difficulté, rappelonsnous que l'Écriture sainte fut traduite de l'hébreu en grec par septante savants docteurs juifs, sous le règne et par les ordres de Ptolémée , roi d'Egypte, près de trois cents ans avant Jésus-Christ. — Cette traduction fut faite avec toutes les garanties de science et de fidélité désirables; — elle fut reçue par tous les Juifs, et c'est d'elle qu'on se servait lors de l'avènement de Jésus-Christ, c'est elle que citent les Apôtres qui ont écrit en grec; — enfin,
elle a été faite sans préoccupation de révénement, puisqu'elle Ta précédé de trois siècles, et que, fût-elle infidèle, dans son infidélité même son rapport avec Tévénement constituerait la prophétie^. — Or, c'est dans cette traduction que nous lisons les prophéties. La connaissance de la langue grecque est assez répandue parmi nous pour qu'on puisse aisément se rendre compte du véritable sens de ses termes, et de la fidélité des traductions latines ou françaises qui peuvent en être faites. — Ceux mêmes qui ne connaîtraient pas le grec peuvent s'en rapporter à la traduction latine consacrée par le concile de Trente sous le nom de Vulgate, et qui ne présente pas moins de garantie que les Septante. L'origine de cette traduction remonte au premier siècle de l'Église,
1 . C'est une chose admirable que cette garantie providentielle de la traduction des Septante. En elle-même cette traduction jouit d'un crédit incontesté. A une époque où le grec et l'hébreu étaient encore les langues vivantes, saint Jérôme, si profondément versé dans cet deux langues, portait à ses adversaires le défi d'indiquer un passage quelconque du grec qui ne se trouvât pas mot pour mot dans l'hébreu : Mmuti noslri doceant, atsumpta aliqua de Septuaginta teitimonia^ qum non sunt in Hebrxorum litteris {Quœst, hebr, sur la Gen.); et tous les rabbins [Talmud^ traités Mequilla, fol. 9 recto; — Sophérim^ chap. i, §8; — Livre lohhacin^ p. 137, édit. d'Amsterdam; — Livre Ueor- Gnenaîm y partie Hadrat-Zekenim; — Philon, Vie de Moïse, liv. II; — Josèphe, Antiquités, liv. XII), loin de contredire cette assertion, tenaient la version grecque des Septante comme inspirée par le Saint- Esprit. — Quant à sa date, cette traduction semble avoir été faite exprès pour être comme la sauvegarde et le boulevard de l'intégrité des divines Écritures, contre toutes les fraudes que les grands intérêts dont elles devaient plus tard être le juge auraient pu y introduire. Cette fraude, de quelque main qu'elle fût partie, aurait été aussitôt découverte que commise, par la grande publicité que les Écritures reçurent de cette version, et par la facilité de contrôler toujours les Septante sur l'hébreu, et réciproquement. C'est la réflexion de saint Jérôme : Post Septuaginta, dit-il, nihil in sacris litteris potest immutari vel perverti, quin eorum translatione omnis fraus et dolus patefiat. Tel est aussi le sentiment de saint Hilaire sur le Ps. il et sur le Pa. cxxxi,
alors que les trois langues latine, grecque et hébraïque étaient en commerce réciproque, et qu'il était impossible de commettre aucune méprise sur leurs significations respectives. C'est dans cette traduction que se faisaient, dans les assemblées des fidèles, les lectures publiques des écrits des Prophètes et des mémoires des Apôtres, dont nous parle saint Justin, ApoL 1, n. 67. Plus tard, cette traduction fut revue et passée au creuset de la science philologique par saint Jérôme^ qui la collationna sur les Septante, Y hébreu et le chaldéen^ et en tira une version plus correcte et plus scrupuleuse, qui obtint les suffrages des Juifs mêmes ^ ainsi que l'atteste saint Augustin^ C'est de cette traduction que nous nous servons tous les jours, et le concile de Trente l'a consacrée. La Vulgate et les Septante nous dispensent donc de recourir à l'hébreu, et nous présentent toutes les garanties désirables. Pour ceux qui ne cherchent pas à s'exagérer les diHicultés, ces explications doivent sufîire.
La seconde diflîculté, qui a pour objet l'interprétation des passages en eux-mêmes, n'est pas moins facile à résoudre. Pour la simplifier, nous consentons à nous priver de toute prophétie dont les apparences seraient douteuses, alors même qu'une interprétation approfondie nous conduirait infailliblement à un sens favorable ; et il en est un grand nombre qui présentent ce caractère, et sur lesquelles la vérité chrétienne a le dernier mot. — Nous en faisons le sacrifice pour nous en tenir à celles qui brillent d'elles-mêmes, et que nous n'aurons besoin que de citer, que de laisser parler. — Et, enfin, nous nous engageons à rapporter, à l'appui du sens qu'elles
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nous présenteront, le témoignage et rassenliment des Juifs eux-mêmes dans ce qui fait le plus autorité parmi eux, notamment \Q\xr% paraphrases chaldaïques^.
Cette dernière garantie couvre tout, la seconde comme la première difficulté.
Entrons donc en matière.
Avant d'ouvrir le livre des prophéties, remarquons un phénomène qui , en lui-même, a déjà frappé notre attention : c'est que la vérité que nous recherchons rayonne
1. Les paraphrases chaldaïques sont encore une de ces garanties c(u'on peul appeler providentielles. Ce sont des traductions des diverses parties de l'Écriture sainte en langue chaldéenne et syriaque pour le service du peuple juif, à qui ces langues étaient devenues pins familières que rhèl)reu, par suite de sa captivité. Elles sont au nombre de huit. Les JuiTs les appellent Targum, interptétation ou traduction. On les appelle aussi paraphrases, parce qu^elles sont accompagnées de gloses ou commentaires. Les Tartjums ou paraphrases chaldeo-sy' rinques paraissent n'avoir été exécutées que quatre ou cinq cents ans après Esdras, c'est-li-dire vers le temps de la venue de Jésus-Christ. S^luu la tradition des Juifs, Onkélos, auteur de la première paraphrase sur le Pentateuqne, était contemporain de Gamaliel le Vieux, sous lequel saint Paul fit ses éludes; la seconde paraphrase sur les prophètes est de Jonathan-ben-Uzzel, lequel était disciple d'Hill^l, mort à peu près dans le temps de la naissance de Jésus-Christ; les autres paraphrases sont postérieures. — Les Juifs professent pour ces paraphrases un respect presque égal à celui qu'ils portent au texte hébreu luimôme. Les rabbins se sont avisés môme de faire croire au commun d'entre eux que ces ouvrages sont partis de la môme source que les livres sacrés. On comprend tout l'avantage qu^i la vérité chrétienne tire de ces traductiOiis, conformes pour le sens au texte original el à la version des Septaute^ avec lesquels elles composent une triple garantie. On y trouve aussi plusieurs anciens usages des Juifs qui servent à éclaircir les Livres saints. Mais le principal avantage que nous en ti- ; rons, c'est que la plupart des prophéties qui regardent le Messie sont \ prises par les auteurs de ces paraphrases dans le môme sens que nous leur donnons. Cette autorité fait contre les Juifs une preuve invincible, puisqu'ils attribuent aux Targums la môme autorité qu'au texte hébreu. Cette preuve n'est pas moins forte contre les incrédules, parce que le témoignage qu'elle rend & la vérité des prophéties et l'appui qu'elle prôte à leur interprétation sont tout à fkit en dehors de la connaissance de l'événement, et proviennent de la plus antique et de la plus pure source des traditions judaïques.
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autour de ce livre, et lui forme comme une auréole lumineuse, qui révèle et commence déjà le prodige qui est au dedans.
Un fait a déjà été établi dans ces Etudes en dehors de toute autorité sacrée et par des preuves exclusivement profanes, savoir, qu*avant la venue de Jésus-Christ toutes les nations de la terre attendaient, sur la foi d'oracles antiques, un Envoyé du ciel qui devait les régénérer;
Que le point du globe où cet Envoyé devait paraître, et d'où la régénération devait partir, était en Orient pour tous les peuples de TEurope, et pour tous les peuples de rinde en Occident, c'est-à-dire, pour tous, entre l'Europe et la haute Asie, et notamment dans la «Am/^^ , pôle de l'espérance de toutes les nations^.
Voltaire, Volney, Boulanger, le déclarent en termes formels. Ils appellent cet Envoyé, d'après les traditions, grand Médiateur ^ — Juge finale — Sauveur futur ^ — Roi, Dieu conquérant et législateur, — qui ramènerait l'âge d'or sur la terre^ et délivrerait les hommes de l'empire du mai
Plutarque pour les traditions égyptiennes, — Socrate (2"» Alcibiade) chez les Grecs, — Virgile, Cicéron, Tacite et Suétone, chez les Romains, — Confucius et les traditions chinoises, étudiées à leur source par M. Âbel Rémusat, — les traditions mexicaines rapportées par M. de Humboldt, — voilà, pour ne nous en tenir qu'aux plus notables, les garants particuliers de la vérité de ce fait, reconnu et constaté par l'incrédulité elle-même.
Or, ce fait contient implicitement la vérité des prophéties, comme les rayons du soleil, dorant le sommet des montagnes, supposent son disque, bien qu'il soit encore sous l'horizon.
I, Boulanger.
Toutes ces traditions, si unanimes dans leur universelle dispersion, partent nécessairement d'une source commune, à quelque point qu'on la reporte. Et cette source, lorsqu'on la cherche, apparaît dans toute sa plénitude et sa spontanéité au sein de la nation juive, la plus élevée en antiquité, la plus directement intéressée à l'objet de ces traditions, puisqu'il devait partir de son sein ; et enfin la seule qui indique visiblement dans ses prophètes et dans leurs écrits les oracles originaux de cette expectative universelle. Tacite nous dit aussi que sa source était dans des écritures antiques et sacrées, antiquis sacerdotum lit^ teris contineri, ce qui se rapporte visiblement aux livres jaifs^
Maintenant, comment cette croyance avait-elle pénétré chez les autres peuples? C'est ce dont il est aisé de se rendre compte lorsqu'on considère : — !• que les pre- Tnières prophéties remontent à l'origine du monde, et Que chaque branche de la grande famille humaine, en se séparant du tronc, adû emporter avec elle cette précieuse espérance, entretenue par les maux qu'elle devait guérir; — 2° que les sages de toutes les nations , dans la suite, sont revenus puiser à cette même source originelle accrue par des oracles postérieurs, et ont dû rapporter chez leurs concitoyens une croyance qui les intéressait tous également; — 3" que les Juifs, longtemps captifs dans 'Egypte et dans la Chaldée, ont dû y déposer l'impression de cette croyance, d'autant plus qu'un de leurs grands prophètes, Daniel, a fait entendre pendant ce ^6uips, à la cour des rois de Babylone et d'Assyrie , ses plus magnifiques prédictions; prédictions qui firent tant
)• C'est ce que déclare formellement l'historien Josèphe, qui faisait ^^ mêmes allusions à ces oracles que Tacite et Suétone.
de bruit, que plus tard Alexandre le Grand, particulièrement désigné dans Tune d'elles, vint à Jérusalem pour en prendre connaissance ; — 4° enfin , que depuis les dernières prophéties, et dans les quatre ou cinq cents ans qui s'écoulèrent jusqu'à Jésus-Christ, ces mêmes Juifs se répandirent en colonies dans toutes les parties du monde, d'où ils revenaient tous les ans à Jérusalem; et que dans ce flux et reflux, comme aussi par la sublime singularité de leur culte, ils durent attirer l'attention, et pénétrer les peuples qu'ils parcouraient de la connaissance des prophéties dont ils étaient eux-mêmes imbus , et qui intéressaient toutes les nations par le grand événement qui en était l'objet.
Voilà comment on s'explique très-bien l'universalité de l'expectative d'un Sauveur de la race humaine, par dérivation de la source prophétique qui nous apparaît chez le peuple juif.
Pour donner dès lors aux Prophéties leur véritable importance, il faut les entendre avec leur mille échos renvoyés par toutes les traditions de l'univers, et formant autour d'elles autant de préjugés légitimes, de témoignages irrécusables de leur imposante réalité. En un mot, le prodige existant déjà pour nous au dehors confusément, il ne s'agit que de le ramener à' sa véritable source, et de le voir jaillir du Livre qui le contient.
Ouvrons donc enfin ce Livre extraordinaire, qui, après avoir rempli le monde ancien du bruit de ses oracles, remplit encore le monde moderne de leur accomplissement.
Les Prophéties se présentent h nous, ainsi qu'on Ta déjà observé, comme un tableau où l'intention du peintre est d'abord déposée en germe, — où on la voit successivement
86 dégager, se préciser, se formuler nettement, — revêtir des formes, des couleurs, — sortir en quelque sorte de la toile, ici par un trait, là par un autre, — se personnifier, s'animer, — et, après avoir reçu jusqu'aux particularités les plus signiOcatives de la vie et de l'action qu'elle a pour objet de reproduire, attendre sous le voile le grand jour de l'exposition, où la présence môme de l'original Tiendra faire éclater le prodige de la ressemblance.
Nous qui sommes déjà initiés à la connaissance de l'original, et qui pouvons le reconnaître au moindre trait, entrons, pour ainsi parler, dans l'atelier du peintre, et assistons à tous les degrés de la formation de son œuvre ^.
I. Le premier linéament prophétique se trouve dans le Terset 15, chapitre m, de la Genèse. Au moment même de la chute du premier homme par les embûches du démon, représenté sous la figure du serpent, Dieu, en exerçant les châtiments de sa justice sur les coupables et sur
!• Nous croyons avoir pris jusqu'ici toutes les précautions pour amener une incrédulité raisonnable à la vérité du prodige des prophéties, et de la Religion dont elles sont une des plus éclatantes preuves. Ce qui va suivre achèvera, croyons-nous, cette inévitable conclusion. Mais il est une incrédulité de parti pris qui se jette hors de la raison pour échapper à la vérité, et qui prouve ainsi de nouveau celie-ci, par l'absurde. On ne peut nier ce grand /or?/ des Prophéties, on Tavoue; mais on pense en éluder le prodige décisif par des échappatoires comme celle-ci : « Grâce à une espèce de sens prophétique, qui rend « par moments le sémite merveilleusement apte à vf>kr les grandes * |i^es de Tavenir, le Juif a fait entrer Thistoire dans la religion. » yie de Jéstis^ p. 47.) — Ainsi, des prophéties qui anticipent de deux, f^% huit, et même vingt siècles la vue nette des événements les plus ^imaginables, s^expliquent tout naturellement par une espèce de sens Prophétique^ dont, par moments , le sémite seul serait merveilleusement ^otié! ce sémite, ce Juif qui précisément est un prodige d'aveuglement aans le monde, et qui aurait eu le sens de prévoir ^ ce qu'il n'a jias eu le sens de voir, son propre désastre I Voilà une espèce de naturel qui
demande plus de crédulité que tout le surnaturel ne demande de foi.
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leur postérité, insinue la réserve d'une réparation future qui rendra Thomme victorieux de son ennemi : « Alors « le Seigneur Dieu dit au serpent : « Je mettrai une ini- « mitié entre toi et la femme, entre ta semence et la se- « mence de la femme ; cette semence te brisera la tête, « et tu chercheras a la mordre au talon. » Voici le texte de la Vulgate : Inimicitias ponam inter te et muliererriy et setnen tuum et semen illius : ipsa conteret capui tuum, et tu insidiaberù caicaneo ejus.
Assurément, nous sommes les premiers à le reconnaître, prise isolément, et abstraction faite de toutes les autres, cette première indication prophétique semble ne pas devoir frapper Tatlention. Mais nous en jugerons différemment lorsque nous verrons le rapport de développement qui existe entre elle et les suivantes. C'est ce qui nous porte déjà à insister pour faire voir, dans ce premier germe, une intention et une tendance dont l'objet va nous apparaître de plus en plus.
1* C'est Yauteur de la chute, le serpent, dont la tête doit être écrasée par le fils de la femme, et qui ne pourra plus que machiner des embûches contre son vainqueur. Évidemment, c'est là la plus haute expression de la réparation pour l'humanité.
2° Ce n'est pas Adam ni Eve directement qui remporteront cette victoire, c'est dans leur descendance qu'elle doit éclater, semen; c'est par conséquent l'avenir qui en contient l'accomplissement.
3° Ce n'est pas de la descendance de Vhomme qu'elle doit sortir, ni môme de la descendance de Vhomme et de la femme ; mais, chose singulière et bien expresse, c'est de la descendance de la femme, semen muueris. C'est la femme même dans un de ses descendants, selon les Sep-
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tante et la Vulgate (ipsa conteret), qui opérera cette révolution : intention évidente de faire de la réparation la contre-partie de la chute ; et comme la femme seule avait reçu et transmis le mal, de lui faire seule porter et transmettre le remède. C'est à quoi saint Paul fait allusion dans son épître aux Galates, quand il dit : a Lorsque « fut venue la plénitude des jours, Dieu envoya son Fils, « fait de la femme, pour nous racheter : « At ubi venit plenitudo temporis^ mtsit Detts Filium suum, fagtum ex MULiERE, ut redimeret^ etc. ^
Ces interprétations , dira-t-on , sont intéressées ; et quoiqu'elles sortent du sujet, il faut Tœil d'un chrétien pour les y voir, et la chaleur de son zèle pour les féconder.
Je réponds qu'il n'en est rien, et qu'il su(Bt, comme nous l'avons déjà dit, de savoir le rapport de cette première prophétie avec les suivantes , pour y découvrir dans son germe le sens qui va bientôt naturellement en
sortir.
J'ajoute (ce qui écarte tout reproche de prévention) que les anciennes paraphrases chaldaîques ont bien aperçu comme nous qu'il s'agissait, dans ce passage, du Messie, devant venir, comme dit saint Paul, dans la plénitude des temps. La paraphrase de Jonathan-ben-Uzzel dit en effet : « A la vérité, il y aura un remède pour eux (Adam «etÈve),mais pas pour toi ; car ils t'écraseront du talon.» ■^ Et la paraphrase de Jérusalem ajoute : « C'est-à-dire ^ 'û fin desjours^ aux jours du Roi-Messib ■. »
î' ÀdGalatas^ cap. iv, t. 4.
î» Disserialions sur le Messie, par Jaeqaelot, p. 77 ; — !'• Lettre *«n rabbin converti, p. 67 ; — Traduction polyglotte des paraphrases, PW Wallon.
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Enfin , rappelons-nous Taccord frappant de la fable grecque de Prométhée^ d'après Eschyle, et de la fable égyptienne d'his et de Typhon, d*aprës Plutarque, avec ce passage de la Genèse; accord tel, selon les éclaircissements dans lesquels nous sommes entrés (t. II, pag. iil et suivantes de ces Etudes)^ qu'il est impossible à la raison la plus défiante de ne pas se rendre à Tévidence de Tinterprétation que nous venons de présenter. Le lecteur voudra bien, pour la conscience de cette vérité, relire en ce moment cette partie de notre travail, que nous ne pouvons reproduire ici, ni en abrégé, parce que ce serait Taffaiblir, ni en totalité, parce que ce serait trop long, mais qu'il importe cependant de replacer sous les yeoxi à la grande justification d'une interprétation qui sert tellement la cause de notre foi, qu'on la croirait inspirée par une prévention toute chrétienne, et qui en est cependant tellement indépendante, que nous la trouvons pins explicite et plus favorable encore dans les écrits des païens. Il ne faut qu'un peu de suite et qu'un peu d'effort d'attention pour en demeurer convaincu; et certes le sujet en vaut bien la peine.
II. Passons à la seconde prophétie
Selon la première, c'est de la descendance de l'humanité en général (quoique particulièrement de la femme) que doit sortir le vainqueur du serpent.
Maintenant nous allons voir la généralité de cette pré' diction se particulariser de plus en plus.
Dans toute l'humanité, ainsi appelée à produire ultérieurement son Libérateur, Dieu va prendre un seol homme, Abraham, et de cet homme il va faire un peuple distinct ; et c'est de ce peuple, dont la fonction spéciale
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sera de Tannoncer avant, et de lui servir de témoin après, qae doit sortir ce Descendant de la femme^ par qui doit s'opérer le salut du genre humain .
« Le Seigneur Dieu dit à Abraham : « Sortez de votre « pays et de votre parenté, et venez en la terre que je « vous montrerai, — Je ferai sortir de vous un grand apeupk. — Et tous les peuples de la terre seront bénis « £N vous. » In T£ benedicentur universœ cognationes terrœ, (Genèse, chap. xn, v. 3.)
Plus loin, et après le sacrifice dlsaac, la même promesse est renouvelée à Abraham avec plus de force et de précision.
« Je jure par moi-môme, dit le Seigneur, que puisque « vous avez fait cette action, je vous bénirai ; — je mul- « Hplierai votre race comme les étoiles du ciel et comme « le sable des mers; — et toutes les nations de la terre se- « ront bénies en Celui qui sortira de vous. » Benedicentur in Semine tuo omnes génies terrœ, (Genèse, chap. xxii, V. 18.)
Opération sublime ! par suite de la première promesse, et pour préparer visiblement de loin sa réalisation. Dieu fait exprès un peuple. A cet effet il prend un homme, comme un bloc^ comme une carrière, selon la forte expression d'Isaïe, dans laquelle il va tailler, et d'où il va extraire^ ce grand peuple, qui ne ressemblera à aucun autre peuple, ni dans les temps anciens, ni dans les temps modernes, et qui sera le dépositaire, l'instrument et le
1. Attendue ad petram unde excisi estis, et ad cavernam laci de quà prscUi eslis, A itendite Abraham pairem vestrum, et ad Saram^ qux peperit vos} quia unumvocavi «im, et benedixi ei, et multiplicavi eum. (Isaias, cap. u, v. 1 et 2.)
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témoin perpétuel de la bénédiction qui doit se répandre un jour sur toutes les nations.
Toutes les nations de la terre seront bénies en vous, — EN Celui qui sortira de vous^. — Tel est le but précis et définitif de ce choix d'Abraham et de la formation du peuple juif. Ce n'est pas pour lui et par une faveur capricieuse et gratuite que le choix de ce peuple est fait : c'est comme instrument, et pour servir à la manifestation des desseins de la miséricorde de Dieu sur l'humanité en général ; c'est pour nous Gentils^ pour nous tous humains, que Dieu a tiré ce peuple de l'humanité, comme un plan choisi et cultivé avec soin, d'où devait sortir un jour la tige bénie sur laquelle nous serions tous entés; ce sont tous les hommes, ce sont tous les peuples que Dieu aimait et avait en vue dans le seul Abraham, dans le seul peuple juif; l'Ancien Testament n'était que le préambule du Nouveau, et les Juifs, en tant que peuple de Dieu, n'étaient que grevés de substitution envers toutes les nations de la terre, appelées à recueillir le bénéfice du Testament. C'est ainsi qu'il faut entendre Yélection du peuple juif en vue de la, vocation des Gentils, et comme devant s'absorber dans cette vocation pour laquelle seule elle est faite. C'est faute de saisir ce rapport que le peuple juif a donné dans l'orgueilleuse prétention de dominer toute la terre, et que, par l'effet de cet aveuglement charnel, il a été rejeté en dehors du salut commun. C'est aussi faute de saisir cette large vue, que l'incrédulité se choque de la conduite de Dieu à l'égard de ce seul peuple dans les temps anciens. Certes, l'état misérable de ce même peuple dans les temps modernes, au sein de la bénédiction univer-
1. Cette traduction est de de Sacy ; nous la justifierons complètement dans un instant.
selle dont il est seul exclu, est bien propre cependant à faire voir que ce n'est pas pour lui seul que Dieu en usait ainsi, et que les vrais héritiers d'Abraham ne sont pas tant les Juifs que tous les Chrétiens, soit juif, soit gentiP.
Mais, dira-t-on, pourquoi Dieu s'est-il ainsi servi du peuple juif? quelle nécessité d'un tel intermédiaire? Ne pouvait-il pas nous appeler tous immédiatement au salut qu'il nous réservait, sans tant d'ambages?
Saus doute Dieu pouvait user de mille autres moyens; il pouvait même se passer de moyens, et il n'y a eu rien de nécessaire en soi dans la voie qu'il a suivie. Mais si l'on considère qu'il convenait/>oMr nous qu'il agît de telle sorte que nous le vissions agir assez pour reconnaître sa Providence, sans cependant y être irrésistiblement forcés, nous serons frappés de la sagesse de ce plan de la Religion. Le salut que Dieu nous réservait pour se rendre plus apparent et plus sensible, pour donner lieu à notre amour et à notre foi, sans lesquels il ne pouvait nous profiter, devait se détacher à nos regards, devait être annoncé, préparé, personnifié, de loin, dans une action libre et visiblement providentielle : voilà le motif du choix d'Abraham, de la distinction du peuple juif, et de la prédiction du but pour lequel ils ont été faits.
Au reste, le fait justifie ici l'intention. — La formation spéciale du peuple juif pour opérer plus tard la conversion des Gentils, et la prédiction de ce double fait et de son intention expresse plusieurs siècles avant qu'il s'opérât, constituent une grande et belle prophétie qui
1* Toutes ces idées sont renfermées dans ce mot de Jean-Baptiste ^ax Juifs : « Faites donc de dignes fruits de pénitence , et ne vous
* prenez pas toujours à dire : Nous sommes les enfants d* Abraham.
* Car, je vous le dis, Dieu peut de ces pierres même susciter des en- « fants d'Abraham. » (Malth., m, 9.)
IV
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révèle rintenrention de la Divinité, et sert de fondement à notre foi.
' ^Ge grand retour de toute rtiumanité à l'unité d'une loi «ainte, après les écarts de plus en plus profonds où chaque peuple s'enfonçait sous le polythéisme, voilà ce qui était incontestablement en dehors de toute prévision, de toute vraisemblance, de toute possibilité naturelle même; et voilà cependant ce qui est prédit ici deux mille ans avant qu*il soit fait, et ce qui va être répété dans les autres prophéties avec une infatigable constance.
Cette révolution extraordinaire devant sortir spécialement du peuple juif entre tous les peuples, et ce peuple juif devant sortir en particulier d'Abraham entre tous les hommes, voilà qui ajoute à la divine singularité de la prédiction.
£t voyez avec quelle suite d'intention ce plan est soutenu!
Abraham eut deux fils : la prophétie s'appliquait à ces deux fils comme elle s'appliquait à tous les hommes avant le choix d'Abraham; mais comme Abraham fut choisi entre tous les hommes, Isaac est choisi entre les fils d'Abraham, et la divine promesse lui est dévolue en particulier, et à lui seul.
a C'est d'Isaac, dit Dieu à Abraham, que sortira la race « qui doit porter votre nom. » (Genèse, ch. xxi, v. 12.)
« Je serai avec vous et vous bénirai, dit Dieu ensuite' « à Isaac, pour accomplir le serment que j'ai fait à Abra- « ham votre père. — Je multiplierai vos enfants comme a les étoiles du ciel; et toutes les nations de la terre se- « ront bénies en Celui qui viendra de vous. » (Genèse, « chap. XXVI, V. 3et4^)
1. bmaël, l'antre flU d'Abraham, est Tobjet d'une prédiction spé-
Même élection panni les fils dlsaac. Ils étaient deux, Ésaû et Jacob ; et c*est à Jacob en particulier que passe Fan tique promesse :
« Je suis le Seigneur, le Dieu d'Âbrabam votre père, « et le Dieu dlsaac... Votre postérité sera nombreuse 0 comme la poussière de la terre.... et toutes les nations <K de la terre seront bénies en Celui qui sortira de vous. » (Genèse, chap. xxviii, v. 13 et 14.)
Remarquez que, pour donner à ce choix dlsaac d'abord, et de Jacob ensuite, un caractère plus providentiel, plus librement électif, le cours naturel des choses est interverti. Ainsi la vieillesse de Sara est rendue féconde au détriment d'Ismaël, et la surprise faite à Isaac de sa bénédiction en faveur de Jacob la détourne d'Ésau, à qui elle revenait naturellement comme à Talné^
eiale. t Je ne laisserai pas néanmoins, est-il dit à Abraham, de ren- « dre le fils de votre servante clief d*un grand peuple, parce qu'il est c sorti de vous... Ce sera un liomme indompté; il lèvera la main c contre tous, et tous lèveront la main contre lui; et il dressera ses c pavillons vis-à-vis de tous ses frères. » (Genèse, chap. xxi, v. 13- 14, et chap. xvi, t. ]?.) Prédiction frappante, dans laquelle il est impossible de méconnaître le peuple ismaélite ou arabe, qui se Test toujours appliquée à lui-môme.
1 . Il est vrai qu*il avait vendu son droit d*afnesse ; mais la tromperie n*en existait pas moins à l'égard d'isaac. — Cette supercherie, comme mille autres traits de la Bible, a scandalisé beaucoup d'esprits légers; mais tous ces ombrages s'évanouiront devant une distinction toute naturelle. 11 y a toujours deux choses dans les événements humains : la liberté de l'homme qui peut faire le mal, la providence de Dieu qui, par ce mal qu'il réprouve, atteint le bien qu'il poursuit. Il n'jf a nulle solidarité entre ces deux choses, et le bien que Dieu tire de nos mauvaises passions ne les justifie pas plus que celles-ci ne l'incriminent. C'est ainsi que la Révolution française, toute pleine de crimes qu'elle a été, a fonctionné, peuti-on dire, dans les mains de Dieu comme une machine terrible de justice et d'épuration. Les bourreaux n'en sont pas moins restés avec leur responsabilité relative, les victimes avec leur expiation méritoire, et Dieu avec sa gloire et sa sainteté infaillibles.
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La force de cette prophétie répétée à Abraham, à Isaac, et à Jacob, dans les mômes termes, In Semine iuo benedicentvr omnes gentesy est, comme nous l'avons observé, dans cette vocation des Gentils anticipée de deux mille ans, et précisée dans le canal par lequel elle doit s'opérer : le peuple juif. — Dans ces seuls termes elle est prodigieuse. — Mais elle aurait un caractère plus significatif, si le mot semen, employé aussi dans la première prophétie, devait s'entendre, comme le dit de Sacy, d'un descendant individuel et particulier, qui serait le Christ.
Or, c'est ce qu'un interprète célèbre, profondément versé dans la langue, les mœurs et la tradition des Hébreux, saint Paul, résolvait ainsi : « Les promesses de Dieu, i/ dit-il, ont été faites à Abraham et à sa semence. Il n'est « point dit, et aux semences, comme parlant de plusieurs, « mais comme d'uNB : et à ta semence, qui est le Christ^, » Le grand Apôtre ne faisait que lever l'équivoque, et ne donnait pas pour cela un sens nouveau, ni qui fût inconnu dans l'usage ordinaire. Nous en avons une preuve claire dans ce célèbre passage du livre des Rois : « Je <c susciterai, après toi, ta semence (dit Dieu à David, en « parlant de Salomon), fruit de tes entrailles, et je l'afi< fermirai sur ton trône. Celui-là édifiera un temple en « mon nom*. » Semence veut donc bien dire ici un descendant spécial.
Mais les Prophéties vont s'expliquant de plus en plus elles-mêmes, et l'interprétation que nous venons de présenter va sortir comme de l'enveloppe dans la troisièiûe prophétie.
III. Cette troisième prophétie est celle de Jacob
Nous avons vu la prédiction, dont Tobjet est le salut de toutes les nations, se particulariser de tous les hommes en Abraham, en Isaac, et en Jacob. Mais, à la différence d'Abraham et dlsaac, qui n'avaient laissé que deux enfants, Jacob en laisse douze : lequel de ces douze enfants sera l'héritier des divines promesses? Les chances d'erreur^ humainement parlant, se multiplient. Cependant la prédiction, loin de s'envelopper de termes équivoques pour leur échapper, va devenir plus précise et plus clairement indicative que jamais.
« Or, Jacob appela ses enfants, et leur dit : Assemblez- « vous tous, pour que je vous annonce les choses qui V vous doivent arriver rfans les derniers jours, »
Ainsi c'est bien une prophétie que nous allons entendre, et une prophétie touchant la fin des Juifs. Cette fin, nous la connaissons déjà par les prophéties qui précèdent. Voyons ce que va nous en dire celle-ci.
Tous les enfants de Jacob sont passés en revue par le saint patriarche, et chacun reçoit sa part de prophétiques bénédictions. Venu à Juda, la parole du vieillard s'élève.
« Toi, Juda, tes frères te loueront; ta main se posera a sur le cou de tes ennemis; les fils de ton père t'adore- (i ront. — Juda est un lionceau ; vous vous êtes dressé « sur votre proie, mon fils; et, vous reposant, vous vous « êtes couché comme un lion et comme une lionne. •— « Qui l'éveillera?
a Le sceptre ne sortira point de Juda, et il y aura tou- « jours des chefs de sa race, jusquà ce que vienne Celui
ir QUI DOIT être ENVOTÉ : ET G'EST LuI QUI SERA L' ATTENTE
9 PES NATIONS : 10 et Ipse erit exspeçtatio ^entium^ selon'
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les Septante; ou bien, ce qui n'est pas moins fort, « et ii
« SERA LE BALLIEMENT DE TOUTES LES NATIONS : » et IpsitiS
erit congregatio gentium. (Genèse, chap. xux, y. 8, 9,
Plus loin le patriarche, continuant à prédire le sort futur de chacun de ses fils, s'interrompt tout à coup entre Dan et Gad, et, se parlant à lui-même, il s'écrie : — « J'attendrai le Sauveur que vous devez envoyer, « Seigneur! » (Genèse, chap. xlix, v. 18.)
Enfin, parlant à Joseph : « Les bénédictions que vous « donne votre père surpassent celles qu'il a reçues de ses « pères; et elles dureront jusqu'à ce que le Désiré des
« COLLINES ÉTERNELLES SOIT VENU. » (GeuèSO, Chap. XLIX,
Voilà la prophétie de Jacob.
Il n'y a qu'une voix dans toute l'antiquité juive pour y reconnaître le Messie. Tout y est exprès, et le commentaire est inutile. L'objet de la prédiction est le même que dans les prophéties précédentes : le salut du monde^ la conversion de toutes les nations au vrai Dieu. Mais voyez comme les traits sont plus profonds et plus explicites! — Cette semence, ce semen, qui était collectif et équivoque, s'est dégagé, précisé, personnifié, et est devenu Scilo, le Messie, qui mittendus est : le terme hébreu a tous ces
1. Jacob continue immédiatement, les yeux toujours fixés sur le Messie : Il liera son ùnon ù la vigne ; il liera, 6 mon fils^ son ùnesse A la vigne. Il lavera m robe dans le vin, et son manltau dans le sang des raisins. Ses yeux sont plus beaux que le vin, et ses dents plus blanches que le lait. Toute cette suite, bien qu*obscure en elle-même, ne doit cependant pas être négligée dans sa portée généj*ale, parée qu'elle fait voir toute IMmportance qu'attache le Prophète à cet objel dans sa sublime exaltation. Juda disparait, c'est le Messie qui domine, et dont la vue absorbe l'enthousiasme du vieillard,
sens*. — C'est en Lni, semence d'Abraham, d'Isaac et de Jacob ; et Lui, semence de la femme, que toutes les nations seront ramenées à Funité dun seul troupeau; c'est Lui qui sera Yattente de toutes les nations. — C'est Lui enfin, Lui Sauveur envoyé de Dieu, Désiré des collines étemelles, qui sera aussi et en particulier l'attente de Jacob : Saldtarb
TUUM EXSPEGTABO, DOHINE*!
Mais les mêmes traits ne sont pas seulement plus achevés que dans les précédentes prophéties; de nouveaux traits sont ajoutés, et qu'ils sont frappants! —La principauté, le Sceptre, dans la tribu de Juda, jusqu'à ce que vienne (donec ventât) ce Messie, attente, centre de ralliement et salut de toutes les nations ; — et, quand il sera venu, ce Sceptre été à jamais. — Quelle lumineuse précision!
Et quel fidèle accomplissement! Tout le monde sait, en effet, que (a tribu de Juda a toujours eu la prééminence chez le peuple juif dans les temps anciens; que c'est elle qui eut le privilège de lui donner des chefs, des rois, et enfin son nom, et cela en vertu de la bénédiction de Jacob, bénédiction d'autant plus providentielle et prophé-
1, Les trois paraphrastes chaldéens, Onkêlos, Jonathan, et celui de Vémsaleni, appliquent celte prophétie au Messie, quMls entendent par le mot de Scilo, — Dans le traité Bereschit Rnbba^ on lit : Jusqu'à ce que vienne Scii.o, qui est le Messie ; — dans le lirre Beresrhit Kelzara, section 79, on lit : Jusqu^ù ce que vienne Scilo, parce qu'il doit arriver que les nations du siècle apporteront den présents au Messie, fils de David; — c*est aussi le sentiment du rabbin Kimki, en son livre des racines des mots sur Scilo : il dit que c'est une prophétie qui regarde le Messie. — On peut ajouter à ceux-ci les HR. Isaac Abrabanel, Salomon, Bêchai, Lipman en son Nitzacon; le Talmud sur le Sanhédrin, ehap. Il; le R. Isaae en son Bouclier de la foi, part. I, chap. xiv; enfin, tout ce quMl y a de plus considérable dans l'antiquité rabbinique.
2. Tous les anciens Juifii ont pareillement expliqué du Messie ces dernières paroles de Jacob, et Tauteur de la paraphrase chaldaïque, Onkélos; lui fait même ajouter que ce n*est ni de Gédéon ni de Samson qu*il attend la délivrance de son peuple, mais du Christ qui lui est promis.
tique qu'elle n'était pas naturelle, Juda n'étant pas Vaîné^
Ce qui n'est pas moins clair, c'est que ce sceptre, toitjours resté dans Juda, lui fut enlevé à jamais lors de Tavénement de Jésus-Christ, avec une coïncidence remarquable, et qui justifie à la lettre le donec ventât de la prophétie. — Toute l'histoire profane dépose ce fait. — Les Romains, par leur suprématie, s'étaient déjà arrogé plus d'un droit; mais le peuple de Dieu avait toujours son roi, qui était allié d'Auguste, et qui exerçait encore les droits les plus importants de la royauté. Le premier empiétement d'Auguste sur ces droits fut de faire faire, à l'époque de la naissance de Jésus-Christ, le dénombrement de tous les habitants de la Judée; mais il ne leva point de contribution. Hérode vint à mourir, et chargea Auguste de l'exécution de son testament, en qualité non^
t . Cette tribu est toujours nommée la première quand il s'agit de quelque préférence et de quelque honneur. — Elle offre la première ses dons au Seigneur. {Nomb., chap. vn, v. 12.) — ' Elle a sa place marquée à Torient du camp, vis-à-vis rentrée du tabernacle. (Nomb,, chap. Il, V. 2 et 3.) — Et, après la mort de Josué, Dieu étant consulté par tout le peuple sur un nouveau chef, c'est Juda qui est désigné.
L'autorité royale fut ensuite accordée à cette tribu dans la personne de David et de ses descendants. Mais David proclame que la supériorité de la tribu de Juda est plus ancienne que la royauté. Dieu, dit- il, a choisi des chefs dans Juda, et il a ensuite choisi la maison de mon père pour m'élever au trône, (Parai. , chap. xxviii, t. 4.)
Durant la captivité môme, une partie de cette tribu demeura en Judée, et l'autre, quoique captive, donnait Daniel et Ezéchiel au peuple juif, et avait un de ses rois avec elle, Joachim, que le successeur de Nabuchodonosor, Evilmérodacht faisait manger à sa table, et dont il posait le trône au-dessus du trône des autres princes ses tributaires. {RoiSf chap. xxv, v. 27.)
Enfin, lors du retour de la captivité, qui eut lieu sous la conduite de Zorobabely de la tribu de Juda, cette tribu flil plus dominante que jamais, puisqu'elle fut presque la seule qui servit de base et de fonda la république. Ce fut elle qui communiqua son nom à toutes les autre! tritiis, qni ne furent plus connues dès lors que sous le nom de Jwfs,
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seulement de souverain , mais de luteur puissant, dont ses fils avaient effectivement besoin. Archélaûs, fllsd'Hérode, fut établi par Auguste, non pas roi, mais ethnarque d'une partie de la Judée, avec promesse de l'honorer du titre de roi, s'il s'en rendait digne. Il ne s'en rendit pas digne, au jugement de la politique romaine, et fut bientôt exilé à Vienne, dans les Gaules. Depuis lors la Judée eut un procureur particulier (procurator)^ mais qui fut soumis au gouverneur de Syrie (prcpsw). Ces événements, qui mirent fin à la nationalité juive et n'en firent plus qu'une province romaineS se passèrent dans les douze premières années de Jésus - Christ. Un trait de sa vie nous fait voir la Judée devant rendre à César ce gui est à César; et, enfin, le grand drame de sa mort éclaire le dernier anéantissement de la nationalité juive, qui, malgré sa haine contre lui , n'avait pas le droit de le faire mûrir, et fut obligée de faire légaliser son déicide par un Romain. Crucifigel criaient-ils à Pllate : ce mot résume tout l'accomplissement de la prophétie*.
Un autre trait, cependant, attend la justification de l'accomplissement, c'est celui-ci : Ipsius erit congregatio gen^ ^'«m. Mais l'énoncer c'est le justifier. Toutes les nations civilisées et même barbares, pendant quatre mille ans <^garées dans les ténèbres de l'idolâtrie, reçurent incontinent la loi évangélique, et fraternisèrent dans le titre
t • Une ombre de roi, Hérode Agrippa, passa seulement sur le trône <^e Jérusalem, de l'an 38 à l'an 45.
?• Les Juifs, après s'être fait longtemps illusion sur la destruction ^e leur nationalité, ont été enfin forcés de la reconnaître ; et alors ils ^ Bont pris de désespoir de ce que la prophétie ne s'accomplissait pas, te Messie (comme ils l'enlendaient) n'ayant pas paru : « Un Jour, dit " ^<) Talmud, ce cri se fit entendre : Malheur à nous, le sceptre a " cessé dans Juda ! » (Utlre sur Jésus-Christ, par El. Rossignol, p. 189.)
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universel de chrétien, pendant que la nation juive allait de plus en plus en s'abimant.
Ainsi le Sceptre dans Juda, jusqu'à Tavénement ieCelui qui devait rallier à lui toutes les nations.
Ce Sceptre ôté à jamais à partir de cet avènement;
Toutes les nations converties à la loi de ce Sauveur immédiatement :
Voilà la prophétie, — voilà Févénement. —Et cependant deux mille ans les séparent. C'est une belle preuve, ce nous semble!... Mais poursuivons.
rV. Le Messie (Scilo), attente et sauvevr futur des nations, est maintenant devenu Tobjet distinct des prophéties, le terme des destinées de Juda, l'espérance de Jacob. Désormais nous ne le perdrons plus de vue, et celte grande figure va ressortir de plus en plus sous le pinceau des prophètes.
« Je Le verrai, s'écrie le premier qui vient ensuite, je <r Le verrai, mais non point maintenant; je Le regarde- « rai, mais non de près : une étoile se lèvera de Jacob, « un sceptre se dressera d'Israël; Il frappera les princes « de Moab, et renversera tous les fils de Seth. »
Voilà ce que dit Balaam, fils de Béor; voilà ce que dit un homme dont Vœil est fermé, qui voit les visions du Tout- Puissant, et qui en tombant a les yeux ouverts. (Nomb., chap. XXIV, V. 17.)
Ce n'est pas nous qui appliquons les premiers cette prophétie au Messie; ce sont les Juifs, et dès avant la venue de Jésus-Christ. Les trois premières paraphrases chaldaïques d'abord, et presque tous les docteurs juifs ensuite, s'accordent dans cette interprétation. Pour en sentir la force, il faudrait lire l'ensemble de la prophétie. On y voit d'à-
bord, dans un premier degré, la bénédiction prophétique prononcée sur Israël presque dans les mêmes termes que noas rayons vue dans la prophétie de Jacob : a Quand il « se couche, estr-il dit, il dort comme un lion et comme « une lionne, que personne n'ose éveiller. ««La prophétie est interrompue ensuite ; puis Balaam commence à prof'hétiser de nouveau, et avec plus d'exaltation il s'écrie : Je Le verrai, etc.. Et alors ce n'est plus de Jacob et d'Israël qu'il parle, mais d'une Etoile gui sortira de Jacob^ d'une Verge gui s'élèvera d^ Israël, et qui triomphera nonseulement des chefs de Moab, mais de tous les enfants de Seth, c'est-à-dire, de la généralité des hommes^^ ce qui ne peut appartenir qu'à Celui duquel il a été déjà dit que tous les peuples de la terre seraient bénis en sa personne, et qu'il rallierait à Lui toutes les nations.
Aussi un docteur juif dit-il sur ces paroles : « Nos doc- « teurs les expliquent ainsi : Il transpercera les extrémi- « lés de Moab, savoir, David; il détruira tous les fils de « Seth, ce qui appartient au Messie : et cela est véritable ^ de toute nécessité^ car David n'a point régné sur tous « les fils de Seth. Davantage il n'y a eu aucun de tous * les rois d'Israël qui ait eu l'empire universel du « monde, c'est-à-dire qui ait été le roi de tous les fils de « Seih". »
*• C'est, en effet, eomme 8*il y avait tous les enfants d'Adam, Seth *wnl le seul fiU d'Adam dont la postéritô.par Noé,ait constitué l'es- Pèce humaine.
î. Voyej Dissertation sur le Messie, par Jacquelot, p. 100, où Ton ^^J"J,PÏ«8ieuP8 autres citations rabblniques.
jj , _ . .
y voir une progression de la domination de Jésus-Christ , qui di- *»*i-môme à ses Apôtres : Vous me rendrez témoignage duns Jéru"
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Au reste, le prophète Balaam, comme on sait, vivait parmi les nations idolâtres ; et quelques-uns ont pensé que c'est par lui qu'elles avaient été prévenues de la venue du Messie, et que s'était enracinée dans tout l'Orient cette antique et profonde opinion dont parlent Tacite et Suétone, qaede la Judée sortirait le Dominateur universel; paroles qui coïncident, en effet, avec les termes de la prophétie de Balaam.
Ce qui est incontestable, c'est qu'à l'époque de l'avénement de Jésus-Christ toute la Judée, préoccupée de cette prophétie, avait l'œil fixé sur l'horizon des événements, pour voir se lever cette Etoile de Jacob; et nous lisons dans Josèphe et dans le Talmud que le succès passager de BarkochébaSy ce faux Messie dont le fanatisme attira les derniers coups portés par Adrien sur les Juifs, venait en grande partie de la signification de son nom, qui vent dire fils de F Etoile, et du parti qu'il en avait tiré pour s'appliquer la prophétie de Balaam.
Toutes ces interprétations et ces correspondances, prises «n dehors de toute prévention chrétienne, donnent du corps à cette prophétie, et lui font prendre un rang important dans cette chaîne par laquelle nous descendons de l'origine du monde à Jésus-Christ.
y. Mais voici l'historien de toutes les prophéties qui précèdent, l'auteur du Pentateuque, le libérateur et le législateur des Hébreux, le ministre de la première Alliance, Moïse, qui, avant de quitter le peuple qu'il a formé, va, lui aussi et en son propre nom^ témoigner en
»olem et dans toute la Judée et la Samarie, et jusqu'aux extrémités de U terre, {Actes des Apôtres, chap. i, y. 8.)
favear de Jésus-Christ, et lui résigner à ravance ses pouvoirs.
Moïse est incontestablement le plus grand d'entre les chefs, on peut dire môme le seul chef du peuple juif. Ce qui le distingue notamment, c'est qu'il en a été le libérateur, le fondateur, et que d'une famille il en a fait un peuple, et un grand peuple. Ce n'est qu'à partir de lui et par ses mains que ce peuple a reçu sa forme, sa vie, et avec une telle puissance que rien n'a pu en effacer l'impression. Tous les chefs qui sont venus après lui n'ont eu de pouvoir qu'en vertu de la loi qu'il a donnée, et pour la faire respecter; c'est lui qui continua à commander en eux comme Dieu avait commandé en lui ; et les enfants iisraël ne leur obéirent qu'en faisant ce que Dieu avait commandé à Moïse. (Deutér., chap. xxxiv, v. 9.)
Aussi le peuple juif a-t-il lui-même scellé le livre de Moïse par ces mots, qui consacrent son incomparable supériorité : — « Il ne s'éleva plus dans Israël de prophète « SEMBLABLE à Moïso, à qui le Seigneur parlât face à face, « — ni qui ait fait des miracles et des prodiges comme « ceux que le Seigneur a faits par Moïse dans l'Egypte, « — ni qui ait fait des œuvres aussi grandes et aussi « merveilleuses que celles que Moïse a faites devant Is- « raël. » (Deutér., chap. xxxiv, v. 10, H, 12.)
Ajoutons enfin que Moïse lui-même, plein de la majesté de sa mission, lui donnait cette portée, et avait attaché toutes les génélrations futures du peuple juif à sa loi jalouse, pal* les plus formidables malédictions contre les iûfracteurs.
Cependant, voici que lui-môme prévient les Israélites de la venue d'un nouveau Législateur :
■^ « Le Seigneur votre Dieu, dit-il, vous suscitera un
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t ProphitB coHMB MOI, de Yotre aatioB et d'eatre yos
« frères ; c'est Lui que vous écouterez.
« Selon la demande que vous fîtes au Seigneur votre « Dieu près du mont Horeb, disant : Que je n'entende « plus la voix du Seigneur, et que je ne voie plus ce feu c effroyable, de peur que je ne meure 1
« Et le Seigneur me dit : Je leur susciterai du milieu de « kurs frères un Prophète semblable a vous; je Lui met- « tf ai mes paroles dans la bouche, et il leur dira tout ce « que je Lui ordonnerai. - Si quelqu'un ne veut pas en- « tendre les paroles que ce Prophète prononcera en mon « nom, ce sera moi qui en ferai la vengeance* » (Dentér.,
chap. XVIII, V. 15 et 19.)
Ces paroles n'ont aucune signification, si elles ne s'appliquent à Celui qui devait être envoyé, m Messie, objet des précédentes prophéties que Moïse avait lui-même consignées par écrit. En effet :
Ce qui distingue Moïse, avons-nous déjà dit* e^est la qualité de %tWafeiir, accompagnée du don extraordinaire des miracles. Du reste, il ne prophétisait pas, si ce n'est dans cette seule prophétie que nous examinons. Ce n'est donc que par cette qualité de législateur thaumaturge, distinotive et en quelque sorte exclusive en lul< qu'il était possible de lui ressembler ; et un prophète semblable à ItU se pouvait s'entendre d'un prophétisant seulement, mais d'un législateur comme lui, -
En particulier, c'est cette qualité de législateur qui est l'objet de la similitude dans la prophétie en question, puisqu'il y est dit que ce prophète semblable à Moïse est promis au peuple juif, selon la demande que ce peuple fit au Seigneur près du mont Boreh (où la Loi fut doùliée), disant : Que je n'entende plUë la Voinù du Seigneur, et que je
ne vok plus ce feu effroyable^ de peur que je ne meure I Ce motif de la demande est la raison de la promesse, et en éclaire vivement Y objets qui ne peut être qu'un nouveau mode de révélation, qu'une nouvelle loi, qu'un nouveau médiateur de cette nouvelle Alliance, plus douce que l'ancienne. Aussi est-il dit, en parlant de ce prophète semblable à Moïse : C'est lui que vous écoutbhbz. Écouterez, dans quoi? dans ses prédictions? non, dans ses ordonnances; car, est-il dit, je lut mettrai mes paroles dans la bouche, et il leur dira tout ce que je /ut ordonnerai; et si quelqu'un ne veut pas entendre les paroles que ce prophète pkononcbra en mon nom, c'est moi qui en ferai la ven^ geance.
Par là nous découvrons manifestement une chose de plus : c'est que si ce Prophète à venir, dont il est parlé, est semblable à Moïse en tant que législateur ou minisire de l'Alliance de Dieu avec les hommes, il lui est bien supérieur par l'exercice de cette qualité e); le mode de cette Alliance. Car, au lieu que, dans la promulgation qui eut lieu sur le mont Horeb, c'est la voix de Dieu qui se fit entendre séparément, ne laissant à Moïse que le soin d'en rappeler et d'en conserver les ordonnances ; dans la nouvelle Alliance, Dieu se servira de la bouche même de sou Prophète pour parler aux hommes. La parole môme de Dieu entrera, habitera dans ce nouveau Prophète «W5- «fe' d'entre les léommeSj mais en même temps verbe de Dieu. Ces deux choses, séparées dans l'ancienne Alliance, où l'on entendit Dieu d'un côté et son serviteur Moïse de l'autre, seront réunies dans l'Alliance nouvelle, à la plus grande gloire de ce nouveau Prophète^ en qui la fou^ Croyante parole du Sinaï entrera pour s'adoucir à la portée de l'homme, comme aussi pour la plus grande paix de
rhomme à qui Dieu fera cette grâce de parler comme un un homme à un homme, de converser comme un ami
avec son ami^.
Et c'est à cela que se rapportent visiblement ces autres ' prophéties, qui viennent comme d'elles-mêmes se placer ici :
« C'est pourquoi il viendra un jour où mon peuple con- « naîtra mon nom; parce qu'alors je dirai : Moi qui par-
« LAIS AUTREFOIS, MB VOICI PRÉSENT.» (IsaïO, Chap. LII,V.6.)
— a Qui est monté au ciel pour y aller prendre la « sagesse, ou qui l'a fait descendre du haut des nues?... « Celui qui sait tout la connaît... C'est Lui qui est notre « Dieu..., c'est Lui qui a trouvé la voie de la vérité, et « qui t'a donnée sur le mont Horeb à Jacob son serviteur, « et à Israël son bien-aimé. Après cela il a été vu sur
« LA TERRE, ET IL A CONVERSÉ. AVEC LES HOMMES. » (Ba-
ruch, chap. m, v. 29-38.)
t. N'oublions pas, pour saisir toute la justesse de cette application, que les deux natures d'Aomme et de verbe de Dieu étaient unies, mais non point confondues en Jésus-Christ : de telle sorte qu^en tant qu'homme (et môme en tant que Verbe^ Fils de Dieu, distinct par la personne^ quoique uni par Vessence avec Dieu le Père) , il pouvait dire, et il disait en effet : « Ma doctrine n'est pas ma doctrine, maii « celle de Celui qui m'a envoyé. (Jean, vu, v. 15.) Je ne vous disque « ce que j'ai vu en mon Père. (Jean, viii, v. 37.) Je ne parle pas de € mon chef; mais mon Père qui m'a envoyé m'a lui- môme prescrit « ce que j'ai à dire, et comment je dois parler. Comme mon Père m'a « ^i^ Je le redis. » (Jean, xii, v. 49 et 60.) — Langage qui se rapporte exactement à celui de notre prophétie, c Je mettrai mes paroles « dans sa bouche, et il vous dira tout ce que je lui aurai prescrit... € L est lui que vous écouterei . fDeutér., chap. xviii, v. 18, 1&); lui^a *'*^®«'»*"'e q»ie Jésus-Christ reçut sur le Thabor (où Moïse oua^dTnJ''*'^''"] ^"^^ *^^*«'' raccomplissement de sa prophétie), wT-lmé 7n "" ?ï ^*^*.*^ ^' enlendn., disant : Celui^i esi mn FiU (Malth ,in Tvtt *" ""*,'?" complaisances, écoutex-le : ipsdmacditb. phéUe'rbeutfV -Ik ^* ' ^^^ audits, avait dit pareillemenl la pro- ^ U Pïom^ifSP* ""!?"' "'' ^^> •• ^'«»^ »in»i q«o raccomplissement prooies^j pe répondent, oomme deux échoa d'une niême toîi.
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Voilà la nouvelle Alliance, et le Prophète semblable à Moïse comme médiateur de rAUiance; mais plus grand que Moïse, comme médiateur d'une Alliance plus parfaite et plus intime : ce sera Dieu lui-même, non plu» sa voix terrible enveloppée de foudres et d'éclairs, mais fait visible, fait homme , et conversant avec les hommes comme Tun d'eux.
Dne autre prophétie le dit expressément : « Les jours viendront, dit le Seigneur, où je ferai une « nouvelle Alliance avec la maison de Juda : non une 0 alliance pareille à celle que je fis avec leurs pères, au « jour où je les pris par la main pour les tirer de la terre « d'Egypte. Ils ont violé cette alliance, et je leur ai fait « sentir mon pouvoir, dit le Seigneur. Mais voici le Pacte « que je ferai avec la maison d'Israël lorsque ces jours « seront venus : j'imprimerai ma loi dans leurs entrailles, « el je l'écrirai dans leurs cœurs. Je serai leur Dieu, et « ils seront mon peuple.» (Jérémie, ch. xxxi, v. 31, 32, 33.)
Nous pourrions multiplier les citations de prophéties semblables ; mais il suffit de celles-ci pour faire voir que l'Alliance faite par Dieu avec le peuple juif sur le mont Horeb, et par le ministère de Moïse, devait faire place à une Alliance plus définitive et plus parfaite; que cette nouvelle Alliance demandait un nouveau Médiateur, un nouveau Moïse, en qui et par qui Dieu s'unirait aux hommes d'une manière plus miséricordieuse et plus in- ^Jme; et que ce futur Médiateur est celui que Moïse désigne lorsqu'il dit : Le Seigneur votre Dieu vous suscitera ^N PROPHÈTE COMME MOI, dc votrc nation et d^ entre vos frères: c'^st lui que vous écouterez, etc. Tout cela est clairement Pi'édit et désigné dans les Livres saints.
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Quel est ce Prophète? Ce n'est évidemment aticun de ceux de l'Ancien Testament; car aucun n'a prétendu se poser en législateur comme Moïse, et il n'y a point eu en Israël de prophète semblable à Moïse, dit le texte sacré. {Deutéron., chap. xxxiv, v. 9.) Tous les prophètes, au contraire, ont rappelé Israël à l'observance de la loi de Moïse, en attendant la Loi nouvelle qu'ils ne faisaient qu'annoncer ; et il est même remarquable que le dernier prophète finit sa prédiction en disant : Souvenez-vous de la loi de Moïse ^ mon serviteur, dont je l'ai fait dépositaire au mont Horeb, devant tout Israël, (Malachie, chap. iv, v. 4.) — Quel est donc, encore une fois, ce Prophète qui devait apporter une Loi supéineure à celle du mont Horeb, si ce n'est Celui dont les prophéties précédentes ont parlé , le Messie, qui devait être suscité d'entre les Juifs, ses frères; notre Sauveur Jésus-Christ, dont ceux-ci disaient : Un grand Prophète a été suscité d'entre nous^ et Dieu a visité son peuple (Luc, vu, v. 16); Jésus-Christ, auteur de l'Évangile, qui a mis fin à la loi de justice par la loi de grâce ; Jésus-Christ, dont Dieu lui-même a pris en main la vengeance contre la nation qui fa méconnu^ comme l'avait annoncé Moïse ; Jésus-Christ enfin, qui, s'appliquant à lui-même cette prophétie, disait à cette nation infidèle : « Ne pensez pas que ce soit moi qui vous accuserai au- « près de mon Père : votre accusateur, c'est Moïse en qui « vous espérez. Si vous aviez foi en Moïse en effet, vous au- « riez foi en moi; car c'est de moi que Moïse a écrit.» — Noli putare quia ego accusaturus sim vos apud Patrem .• est qui accusât vos Moyses^ in quo vos speratis. Si enim crederetis Moysi^ crederetis forsitan et mihi : DE ME enim ille SCRIPSIT. (Joan., cap. v, v. 45, 46.)
Que tout cet accord est convaincant! Sans doute, pour
bien en saisir tonte la jnstesse, il faut se livrer à qnelqnè examen, à quelque rapprochement; mais il n'y a rien que de simple et de naturel dans ce travail ; il se fait en quelque sorte de lui-même ; et les éléments en sont si bien disposés les uns pour les autres et tous pour le mémo résultat, qu'il suffit seulement de ne pas s'y opposer^ pour qu'il en sorte.
VI. En suivant l'ordre des temps, nous avons vu las prédictions se préciser, se concentrer de plus en plus en Jésus-Christ. — D'abord elles ne disent autre chose sinon que ce Libérateur, qui doit répandre les bénédictions de Dieu sur tous les peuples de la terre , sortira de l'espèsa humaine, et à proprement parler de la femme, d'une façon particulière; — ensuite de la race d'Abraham, i l'exclusion de toutes les autres nations; — puis de I4 tribu de Juda, préférablement aux autres tribui^ : — as^ cord de plus en plus frappant de singularité, car aucune autre nation que la nation juive, aucune autre tribu qi|9 la tribu de Juda, n'a prétendu donner ce S^iuveur au monde, et toutes l'ont attendu de la Judée, et dans la Judée de la tribu de Juda, d'où il est sorti en etTet au moment précis où cette tribu a perdu le êceptre de sâ nation, qu'elle avait porté jusqu'alors.
Mais voici qui est plus remarquable encore : la /hmtVfe d'entre toutes les familles de la tribu de Juda, h famille dont le Messie devait sortir en particulier, n'est pas moins clairement désignée que la tribu, que la nation, 6t que l'espèce.
Toutes les prophéties subséquentes s'acçor4ent en eflf^t pour annoncer que c'est la famille de David qui devAit
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donner ce Saureur au monde : cette famille d*o& il est en effet sorti}.
i . Voyez les deax généalogies de Jésns-Christ dans TÉvangile : la première (en S. Matthieu) par Joseph, époux de Marie ; la seconde (en S. Luc) par Marie, mère de Jésus-Christ. Joseph n^est pas pris dans la première de ces généalogies comme père de Jésus-Christ, puisque, par le fait, il ne Tétait pas (les généalogistes eux-mêmes le déclarent); mais il est pris comme parent de la sainte Vierge, parce quMI était d'usage que la femme épousât son parent, et que la généalogie même de la femme se comptât par le mari, comme le plus noble représentant de la parenté commune à tous deux. — Aussi saint Matthieu, en donnant la généalogie de Joseph, donne^-il par cela même la généalogie de Marie par rapport à leurs ancêtres communs ; et réciproquement saint Luc, en donnant la généalogie de Marie, donne de la môme manière la généalogie de Joseph, ou plutôt toutes deux servent à justifier doublement que Jésus-Christ, par Marie, descendait bien de David, puisque non-seulement cette descendance est prouvée directement par Marie, mais encore indirectement par le parent de Marie, Joseph : ce qui est manifeste lorsqu'on remarque que les deux branches généalogiques se nouent dans Zorobabel une première fois, et se confondent dans David y Tune par Salomon son fils atné, l'autre par Nathan son putné. — Reste une légère difficulté : saint Luc, avons-nous dit, donne la généalogie directe de Marie, et saint Matthieu la donne par Joseph. Cependant, dira-t-on, l'une et l'autre généalogie ne parlent que de Joseph, Cela est vrai ; mais, dans saint Matthieu, Joseph figure en son nom et comme fils de Jacob, tandis que, dans saint Luc, il figure au nom de Marie et comme fils d'Héli, ce qui veut dire ici nécessairement yî/s par alliance, ou bien gendre d^Héli, puisque Héli ou Joachim était, comme on sait, père de la sainte Vierge. Ainsi, dans celte seconde généalogie, sous le nom de Joseph lisez Marie, tout le reste étant d'ailleurs la lignée propre de Marie.
Voilà la clef des deux généalogies et de leurs apparentes oppositions : rien n'est plus simple dès qu'on la tient. Il était difficile, du reste, aux Évangélistes de se tromper aussi grossièrement que les premières apparences le font croire. Cette manière de compter devait être usuelle; les familles se connaissaient entre elles, et attachaient un trop grand prix à leur généalogie pour qu'on pût en imposer ; enfin, le recensement général qui venait d'être fait avait dû éveiller et fixer les attentions sur ce sujet.
Au surplus, la qualité de fils de David était notoirement donnée à Jésus- Christ; nous le voyons non-seulement dans l'Évangile, mais dans les écrits de plusieurs hérétiques : Cérinthe, les Carpocratiens, les Ébionistes, bien qu'ils niassent qu'il fût né d'une vierge. Et, ce qui est plus fort, Taveu formel en est consigné dans le Talmud. (Voyes la réfutation du Munimenfidei, par Gousset, 1'^ part., chap. i, n^ 3.)
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Les chants sacrés de ce grand Roi résonnent d'un bout à Taatre de cette prophétique espérance, et renferment les traits les plus sublimes sur ce Règne éternel de son Fils qui est en môme temps son Seigneur^ et à qui toute les na^ tions sont données en héritage. Nous nous abstenons toutefois de les citer, parce que le style lyrique et figuré dans lequel ils sont écrits leur ôte ce caractère précis et décisif nécessaire pour fixer l'incrédulité.
Mais d'autres prophètes vont parler pour lui :
— « f/h rejeton sortira de la tige de Jessé » ( Jessé était le père de David), dit Isaïe, qui écrivait longtemps après le règne de David et de Salomon : « une fleur s'élèvera « de sa racine, et l'esprit du Seigneur se reposera sur « Lui... Il jugera les pauvres dans la justice, et se portera « le vengeur des humbles sur la terre. Il frappera la terre « par la verge de sa bouche , et tuera l'impie par le « soufiBle de ses lèvres... En ce jour-là, le rejeton de Jessé « sera exposé comme un étendard devant tous les peuples; « les nations viendront lui offrir leurs prières, » (Isaïe, chap. XI.)
— « Le temps vient, » dit le Seigneur par la bouche de Jérémie, « où j'accomplirai les paroles favorables que j'ai « données à la maison d Israël, — à la maison de Juda. « En ces jours-là et en ce temps-là je ferai germer de « David un germe de justice... , et voici le nom qu'ils lui « donneront : le Seigneur ( Jéhovah), qui est notre Juste. » (Jérémie, chap. xxm, v. 5, 6^)
On ne peut imaginer rien de plus complet à la fois et de plus précis que cette prophétie. L'avenir final auquel se rapportent les promesses primitives y est indiqué. Ces
1. La même prophétie est répétée dans Jérémie, chap. xxxiiii ^- t^t 15, 16,
ta.
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promesses, en tant qu'elles regardent la maison d'Israël (Israël était le surnom de Jacob), c'est-à-dire, la nation juive en général, puis la maùon de Juda en particulier» sont rappelées. Reprenant ces anciennes prophéties, le nouveau prophète y ajoute l'indication de ln.familk d'où doit sortir Celui qui en est l'objet; et c'est de la famille de David ( cette famille dont Isaïe nous a déjà dit : Vh rejeton sortira de Jessé) que Jérémie nous dit que germera ce germe de justice, lequel, en môme temps qu'il sera fils de David, fils de Juda, fils d'Israël, fils de l'homme, et à proprement parler de la femme, sera en môme temps fils de Dieu , Dieu même, car son nom sera Jéhova^ notre Juste : Yehova tsidkèn ou^.
VIL Nous pourrions citer un grand nombre d'autres prophéties, desquelles il résulte que le Messie doit être à la fois fils de David et fils de Dieu. Il n'y a rien d'ailleurs de plus formellement reconnu par les anciens interprètes juirs. Mais ce qu'il importe maintenant de noter, c'est que d'autres prophéties, non moins positives, disent que ce Dieu Sauveur^ fils de David^ sera aussi fils d'une Vierge,
Cette croyance était généralement répandue dans les traditions universelles. Nous avons mis oe fait hors de doute dans notre étude sur Yattente du Libérateur, Dans
1 . Les paraphrases chaldaïques et tous les rabbins juifs postérieurs entendent cette prophétie de la filiation humaine et divine du Messie absolument comme nous. On peut en voir les nombreuses eitations dans la deuxième Lettre d*uu rabbin converti, ]p. 126 et suiv. — Ce qui est encore plus surprenant et non moins incontestable, c'est que les anî'iennes paraphrases chaldaïques , notamment celle de Jonathanben-Huziel, ainsi que beaucoup d'autres commenl,aire« juifs, disent formellement qu'il est prédit que le Messie sera le Verbe de Jéhovah ; et ils justifient cette interprétation par la signification des mots hébreux qui sont employés dans le texte. Voyez encore deu]|^|ième Lçtirc d*un rabbin converti, p. 144 et suiv.
la oatipp jiiiye en particulier, cette naissance min^nleasa était le efir^tère diatii^ctif du Me%m; aussi, qu4n4 Simon le Afagicien éleva la sacrilège prétention de rivaliser avec Jésus-Christ, il eut soin de se donper pour n^re une vierge^. Enfin, dès les premiers moments de leur prédication, les Apôtres ont publié, et les Évangéliste:^ pqt consigné, que Jésus-Christ était né d'une mère vierge.
Or,*c'est ce qui avait été prédit dès les ten^ps lea plus reculés.
D'abord, dans la première de toutes lep prophéties, il est dit, comme nous Tavons remarqué, que c'est le iSi?;?!^ mulieris qui écrasera la tête du serpent; ce qijie les Septante ont entendu d'une manière tellement propre et ej^clçsive, qu'ils ont identifié cette semence de la femmei avec la femme même, et que c'est h Bile qu'ils ont fait rapporter le \eThe conteret : îfsa cojîtebbt CApur (trjiduction littérale des Septante) , forçant aix^si la lettre du text^^ ep v^e de son véritable esprit.
Mais cette prophétie devait devenir plus explicite; et, compie cas eaux encore troubles qui ^ après s'être montrées un moment à la surface de la terre, s^y enfonoeat pour reparaître à une grande distance clarifiées et jailli?santés, nous la voyons surgir tout à coup dans ce célèbre passage d'Isaïe, où se trouvent tout à la fois la filiation naturelle du Messie de la maism de David^ — sa naissanee surnaturelle pomme fils d'une Vierge, — et sa filiation Avine comme fils de Dieu.
ft Ecoutez, maison de David ; ne vpus sufflt-il pas de « lasser la patience des hommes, sans lasser encore eeUe
« de mon l)|eu?-r- C'est ppurquqi le geigneur youç dou-
1» s. Glem., in JR^o^ii., fib. P, f^ x)?.
« nera lui-même un prodige : Voici que la Vierge^ se « trouvera enceinte ; elle enfantera un fils , et elle loi « donnera le nom i'Immanouél (Dieu avec nous). » — (Isaïe, ch. vu, v. 44.)
— a Le peuple qui marchait dans les ténèbres a vu « une grande lumière, et le jour s'est levé pour ceux qui « habitaient dans la région de Tombre de la mort.
« Ils se réjouiront lorsque vous serez venu, comme on se « réjouit pendant la moisson, et comme les victorieux se « réjouissent lorsqu'ils ont pillé les ennemis et qu'ils « partagent le butin.
« Car UN PETIT ENFANT NOUS EST NÉ, et un fils nous a « été donné '. La principauté est posée sur son épaule. « On l'appellera V Admirable \ le Conseiller, Dieu puis- « SANT, le Père de réternité, le Prince de la paix,
« Son empire s*étendra de plus en plus, et la paix qu'il « établira sur le trône de David naura point de fin; il « possédera son royaume pour l'affermir et le fortifier
1. Dan^ le latin U y a Ecce virgo concipiet; et comme le latiD n'admet pas d^article, on ne saurait s'il faut traduire la vierge ou une vierge. Aussi les Bibles françaises, faites seulement sur le texte latin, portent une vierge; mais le texte grec des Septante, reproduisant fidèlement l'hébreu, porte, iq TrapOsvoç, la Vierge; sur quoi saint Ghrysostome fait observer : « Il ne dit pas seulement Voici qu*une vierge, c mais Voici que la vierge, avec Tarticle ; une vierge fameuse et « unique, celle qui nous a été annoncée. »
2. G^est au prétérit que parle le prophète, et cependant il s^agit d*un événement futur. Cette manière se rencontre quelquefois dans les prophètes, et on ne doit rien en inférer contre la réalité de la prédiction lorsqu'elle ressort de l'ensemble de leurs paroles. Le goût avertit, au contraire , que c'est là un caractère inimitable de la véritable inspiration. Enlevés sur les ailes de l'Esprit- Saint, les prophètes voient ee dont ils parlent à la lumière de Dieu, qui n'a ni matin ni soir, et chez qui règne un jour étemel. Cette manière de s'exprimer porte anssi un cachet de certitude. Gomment douter d'une chose que le prophète envisage déjà et vous montre comme accomplie 7
8f Ou plutôt le Miracle (Pelé), dit M. Dracb.
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< dans Téqnitë et dans la justice, depuis ce temps/tt^^tf^i , « jamais. » (Isaïe, chap. ix, v. 2, 3, 6.)
Quelques rabbins modernes, préoccupés de Tapplicalion que les chrétiens faisaient de cette prophétie à la naissance miraculeuse de Jésus, ont tenté d*en détourner le sens en l'appliquant , soit au fils d'Isaïe, soit au roi Ézéchias ; mais leurs efforts ont jélé vains. — Cette prophétie se compose de deux parties, celle de : Voici que la Vierge enfantera^ chap. vii, et celle de : Un petit enfant nous est né, chap. ix. — Ces deux parties sont liées entre elles par le même sujet, la naissance (Tun enfant^ et d'un enfant-Dieu: car, dans la première partie, il est appelé Dieur-avec-nùus et dans la seconde. Dieu puissant. Aussi, de Faveu de tous les commentaires rabbiniques, la seconde partie n'est qu'un développement de la première. — Or, comment appliquer à un enfant ou à un homme ordinaire, comme le fils d'Isaïe ou bien Ézéchias, ces expressions : V Admirable, le Conseiller^ Dieu puissant^ Père de f Eternité^ Prince de la paix ^ son empire s'étendra , de plus en plus depuis ce temps jusqu'à jamais^ et la paix qu'il établira naura point de fin? -^ Le poids de toutes ces expressions, qui épuisent la langue de Fadmiration la plus enthousiaste, et seraient sacrilèges et blasphématoires, si elles prodiguaient ainsi à un simple mortel le nom incommunicable; le poids, dis-je, de toutes ces expressions n'enlève-t-il pas leur application à tout autre qu'à Celui que les prophéties précédentes nous ont déjà accoutumés à regarder comme le Fils de Dieu, Jéhovah notre Juste, — à qui toutes les nations viendront offrir leurs prières^ etc., — en un mot , le Messie ?
Aussi, c'est ce qu'afSrment sans hésitation les plus anciennes traditions judaïques, telles que la paraphrase
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chaldaïque de Jonathan-ben^fiuziel, — le MedrascbrajbtA, sect. debarim^ fol. 287, col. 8, — le livre Bm-Cira^ fol. ii verso, édit. d'Amsterdam, 1760, et les cabalistes. lU entendent tous cette prophétie du Messie.
a Mais ce que j'admire le plus, dit le savant M. Pracb à qui nous empruntons ces renseignemoDtfi, c'ieist Tfive^ arraché au R. David Kimhhi par la force de la vérité, C^ rabbin, dont les efforts pénibles pour se 4éf0fidre centre la clarté importune du texte font éprouver je ne «^s quelle fatigue accablante, traîne son explication, comme par les cheveux, au travers de trois chapitres^ Au dernier verset, oà il me semble la voir arriver tout eQsaaglaAtéef l'auteur Tabandonne, et finit par reconnaître dans notre prophétie Tannonce des temps du Roi^iless,ie ; c'e^t là qu'il arrête son prolixe commentaire. On dirait qu'épuisé de forces, succombant sous le poids de la vérité, il se laisse tomber à genoux, avoue enfin ce qu'il a voulu nier, et pousse un long soupir ^ »
C'est donc avec vérité que le premier Évangéliste, saint Matthieu, racontant la conception miraculeuse de Jésusr Christ, a fait lui-même à cet événement l'application de notre prophétie. « Or, tout cela se fit, dit-il, pour £|,ocofi|- « plir ce que le Seigneur avait dit par le prophète en ce^ tt termes : Une Vierge eencevra, et elle enfantera un fils à « qui on donnera le nom (/'Emmànuex., c'est-à-dire. Dieu « AVEC Hous. » (Matth.^ chap. i, v, 22^)
Deuiiègae LeVre d^un rabbin converti, p
2. V"8age que saint Matthieu (écrivant en hébreu au sein de la nation juive) a fait de cette prophétie est une grande garantie de la signification des mots qui la oemposent dans le aeiis favorable ii optre foi, qui çst au reste» comme nous l'avons vu, celui des anciennes traditions juives restées en dehors du Christianisme.
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VIII. Mais la meilleure explication des Prophéties se trouve dans les Prophéties mômes; elles se corroborent réciproquement par des consonnanoes et des relations qui témoignent de la grande unité de leur source et de leur objet. En ajoutant un noureau trait, chacune reprend les traits déjà avancés par les autres, et les relie comme en un seul tissu.
C'est ce qui ressort de la prophétie suivante, que nous lisons daqs Michée :
« Et toi^ Bethléem, Éphrata, tu es bien petite entre « les mille villes de Juda; et cest de toi néanmoins que ior- « tira LE Dominateur en Israël, celui dmt la génération « est dès ie commencement et dès Vétemité,
« En vue de cela, il les abandonnera pour un temps, » jusqu'à ce que Celle qui doit enfanter ait enfanté ; et « alors le reste de ses frères se convertira aux fils dlsraël.
ft Et il se maintiendra, et il paîtra son troupeau dans la
a force du Seigneur, dans la sublimité de la majesté du
' « Seigneur son Dieu ; et ils se convertiront tous, car bien-
<k tôt sa grandeur éclatera jusqu'aux extrémités delà terre.
a Et il sera la paix. » (Michée, chap, v, v. 2, 3, 4, 5.)
Cette prophétie, trop peu citée dans son ensemble, est admirable.
Le premier trait, Et toiy Bethléem, etc.^ est saisissant. Quoi ! non-seulement la race, la tribu, la famille, mais la ville, que dis-je? la bourgade et jusqu'à l'étable de Bé^ thléem^ la plus petite ville entre mille, est désignée!
Pour ce qui est de la réalité de l'événement (la naissance de Jésus à Bethléem), on ne saurait en douter : nous ne citerons pas seulement les Évangiles, qui le rapportent, mais la notoriété^ que saint Justin, dans le premier siècle, invoquait sans qu'on la lui contestât, et les registres de
Fétat civil de la Jadée, déposés aux archives de Rome. — a Bethléem, disait-il aux païens, est un bourg dans la a terre de Judée, situé à trente-cinq stades de Jérusalem; a c'est là que le Christ est né : vous pouvez vous en as- « surer par les tables de recensement que leva en Judée « Quirinus, le premier des présidents de cette province*.» — Et, plus tard, Origène disait à Celse : « S'il se trouve a quelqu'un que ne puisse persuader l'histoire de Jésus « écrite par ses disciples ; s'il lui faut d'autres preuves de it la naissance de Jésus à Bethléem, il n'a qu'à remarquer « qu'on montre encore la grotte où il est né, et dans cette « grotte la crèche où il fut enveloppé de langes, confor- « mément au récit de l'Évangile ; c'est la tradition du « lieu [les ennemis de notre foi en conviennent) que dans « cette grotte est né Jésus, l'objet de l'admiration et de a l'adoration des chrétiens^. » La certitude de l'événement est donc aussi bien établie que la singularité de la prophétie, et leur accord est vraiment prodigieux.
La qualité de Fils de Dieu résulte ensuite manifestement de ces paroles : « C'est de toi (Bethléem) que sortira (( le Dominateur en Israël, celui dont la génération est
a DÈS LE COMMENCEMENT ET DÈS L^ÉTERNITÉ. »
Puis ces mots, « En vue de cela, jusqu'à ce que Celle a QUI DOIT enfanter AIT ENFANTÉ, » fout manifestement allusion au passage dlsaïe précité : Voici que la Vierge concevra, et elle enfantera un fils^ etc. Us confirment l'application que nous avons faite de ce passage au Messie. Les qualifications extraordinaires qui sont données de
1. s. Justin, Apolog., n^* 74. — Ces mots, ie premier des prétir dents^ confirment ce que nous avon« déjà dit ailleurs, que le sceptre fut été de Juda à Tépoque de la naissance de Jésus-Christ,
Orig. con$. Celse^ liv. I, n
part et d'autre à Celui qui doit être enfanté^ sont trop synonymes pour que ce ne soit pas au même sujet qu'elles s'adressent : Y Enfant-Dieu. On achèvera d'en être convaincu, lorsqu'on saura (ce qui a été généralement remarqué) que Michée marche sur les traces d'Isaïe jusqu'à le répéter mot à mot, comme on le voit dans tout le chapitre qui précède la prophétie que nous examinons. Cette prophétie regarde le Messie ; le Talmud lui- même a été forcé d'en convenir ^ Donc il en est de même de la prophétie d'Isaïe, dont elle n'est qu'une reproduction assortie de quelques nouveaux traits. Il faut dire même que cette tournure allusive de la prophétie de Michée, Jusqu'à ce que Celle qui doit enfanter ait enfanté^ imprime à Tévénement un caractère solennel qui ajoute .encore à l'idée du prodige résultant déjà de la prophétie d'Isaïe.
n n'est pas aussi sans intérêt de remarquer ce qu'il y a d'heureux et de frappant dans ce rapprochement de la désignation de la petite ville de Bethléem^ et de V Enfantement miraculeux qui doit y faire naître le Dominateur dont la génération est dès le commencement et dès F éternité.
Enfin, pour qu'il soit impossible de se méprendre, la prophétie se termine en peignant d'une manière sublime l'égarement des Gentils (si bien appelés le reste de ses frères) jusqu'à l'avènement du Messie, — leur conversion aux vrais enfants d'Israël, noyau de la foi nouvelle, — la majestueuse puissance de ce règne du Dominateur qui s'étendra jusqu'aux extrémités de la terre, — sa gloire et notre paix, et erit iste pax : dernier trait qui vient encore heureusement planer au-dessus des images de Be^ thléem^ de Vierge et A' Enfant-Dieu, comme le prélude de
1, Traité ianhédrin, fol, 98, verso.
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ces chants célestes qui devaient s'y faire entendre 2 Glariû in altitiimiê ûeOf et ih terra fax hommibm bmœ voluttiatii. (Lnc, chap. n, t. 14.)
IX. Ce tableau de la œnvertion de$ Gentils^ de la des* traction du paganisme, et du retour à Tadoration dn ?rai Dieu par toutes les nations, fait le fond et comme Tborizon de toutes les prophéties. A ce trait commun à toutes, on peut les reconnaître aisément. C'est la grande fin où elles Tiennent aboutir et se confondre, quel que soit le trait particulier qui les distingue. Un autre tableau corrélatif à celui de la conversion des Gentils, et qui en est comme le revers, est celui de la réprobatiùn des Juifs infidèles et aveugles à la lumière qui sort de leur nation. Cette lumière, qui éclaire les uns et qui aveugle les autres, est toujours personnifiée dans le même sujet : c'est le Messie, le Sauveur, dont nous avons tant de fois parlé.
Je ne saurais assez vous engager à méditer sur tout ce qu'il y avait d'invraisemblable, d'inimaginable dans cette double révolution ; ce qu'il y avait de contradictoire même avec l'état du monde ancien et du peuple Juif en particulier, par rapport aux autres peuples. Qu'à un temps donné tous ces peuples si égarés, si perdus, si divisés depuis quarante siècles dans les voies de ridolâtrie, soient rappelés, rassemblés, faits un dans la sublime sainteté d'une seule Loi divine, et que le peuple, porteur lui-même de la promesse de cette Loi, le peuple qui seul avait échappé à l'idolâtrie dans les temps anciens, soit précisément le seul rejeté en dehors de cette bénédiction universelle partie de son sein : voilà qui renverse toutes les idées, et que l'habitude seule de l'événement nous empêche d'admirer. Il n'y a qu'un insensé qui puisse contester le fait
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en lui-même, 11 n*y a qu'un sophiste qui puisse essayer de l'expliquer par des voies naturelles. ; Or^ Yoilà ce qui est prédit bien longtemps avant l'événement, et du sein d'un état de choses diamétralement opposé, alors que toute la terre était idolâtre^ et que le peuple juif était peuple de Dieu; prédit non pas une fois, mais cent fois, non pas vaguement çà et là, mais de la manière la plus expresse et la plus suivie.
En voici de nouveaux exemples, de nature à faire une vive impression. Il suffira de les citer tout au long, sans rapprochement et sans commentaire.
— « Vision prophétique d'Isaïe :
a Dans les derniers temps la maison du Seigneur sera 0 élevée sur les collines, et afflueront à elle toutes les na^ « fions. Et la multitude des peuples iront à elle, et diront : « Venez, et montons à la montagne du Seigneur et à la a maison du Dieu de Jacob; et il nous enseignera ses « voies et nous marcherons dans ses sentiers, parce que a la loi sortira de slon, et la parole du seigneur db 0 Jérusalem.
« Les yeux al tiers de l'homme seront humiliés; la hau- « teur des grands sera abaissée, le Seigneur seul paraîtra « grand en ce jour-là; — l'idolâtrie sera entièrement « détruite : idola penitus conterentur. » (Isaïe, chap. ii, V. 1, 2, 3, 17, 18.) — « Depuis le lever du soleil jusqu'à « son couchant, mon Nom sera grand parmi les nations; « et en tout lieu on me sacrifiera, et l'on offrira en mon « nom une Hostie pure. » (Malach., chap. i, v. 11.)
— « Le Seigneur me parla encore, et me dit : Assema blez-vous, peuples; peuples éloignés, peuples de toute la « terre, écoutez. Ne dites point: Faisons une conjuration « tous ensemble; mais rendez gloire à la sainteté du
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(c Seigneur des armées : qu'il soit Lui-même votre crainte « et votre terreur, et il deviendra votre sanctification. — a Mais il sera une pierre d'achoppement, une pierre de a scandale pour les deux maisons d'Israël; un piège et
UN SUJET DE RUINE À CEUX DE JÉRUSALEM. PLUSIEURS
« d'entre eux s'y heurteront, ILS s'engageront dans le « FILET, ET SERONT PRIS. — Quo cc quo je VOUS déclare « demeure secret et scellé entre mes disciples. — J*at* tt tendrai donc le Seigneur qui cache son visage à la maia son de Jacob^ et je demeurerai dans cette attente, » (Isaîe, ch. VIII, V. 5,9, 13, 14, 15, 16, 17.)
— a Voici mon Serviteur, voici mon Élu; je répandrai « mon esprit sur Lui : c'est Lui qui annoncera la justice aux « nations,., pour ouvrir les yeux aux aveugles, pour tirer « des fers ceux qui étaient enchaînés, et faire sortir de « prison ceux qui étaient dans les ténèbres. — Mes pre- (umiëres prédictions ont été accomplies ; j'en fais encore a de nouvelles : — Je conduirai les aveugles dans une voie « qui leur était inconnue : je ferai que les ténèbres devant « eux se changeront en lumière, et que les chemins tortus « seront redressés ; je ferai ces merveilles en leur faveur, « et je ne les abandonnerai point. Ceux qui mettent leur « confiance dans des images taillées retourneront en arrière. « — Ecoutez^ sourds; aveugles, ouvrez les yeux, et voyez. « — Qui est l'aveugle, si ce n'est Israël, mon servi- « TEUR? Qui est le sourd, sinon celui a qui j'ai envoyé « mes prophètes? Vous qui voyez tant de choses, n'ob- « servez-vous point? Le Seigneur avait voulu le sanctifier, « pour rendre sa loi célèbre et pour en relever la grandeur : « cependant mon peuple est ruiné, il est pillé, il est pris « dans les filets. Qui a livré Jacob à la destruction, et Israël ^ à la dévastation ? N'est-ce pas le Seigneur, que nous avons
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a offensé ? car ib nont pas voulu marcher dans ses voies ni « entendre sa loi : c'est pourquoi il a répandu sur lui son a INDIGNATION ET SA FUREUR; tV lui a déclaré une forte a guerre; il a allumé un feu autour de lui sans qu'il le a sût ; il l'a bt*ûlé dans ses flammes sans qu'il le comprît. » (Isaïe, chap. xm, v. 17, 16 à 25.)
— c( Ecoutez-moi, vous qui êtes mon peuple; car la « Loi sortira de moi, et ma Justice éclairera tous les peu- « pies, et se reposera parmi eux. — Il viendra un jour « où je dirai : Moi qui parlais autre fois^ me voici présent. « — Le Seigneur a fait voir son bras saint aux yeux de « toutes les nations; et toutes les régions de la terre ver- « ront le Sauveur que notre Dieu doit envoyer. Il arrosera « beaucoup de nations, les rois se tiendront devant Lui « dans le silence ; parce que ceux auxquels il n*a point été « annoncé, et ceux qui n avaient point entendu parler de Lui « Le contempleront, d (Isaïe, chap. u, v. 4, et chap. lu, V. 8, 10, 15.)
— « Prêtez Toreille, et venez à moi ; écoutez-moi, et « votre âme trouvera la vie : je ferai avec vous une al- « liance éternelle, fidèle en mes miséricordes sur David, ce — Je vais Le donner pour témoin aux peuples, pour chef Q et précepteur aux Gentils. Voici que tu appelleras la a nation que tu ne connaissais pas; et les peuples qui ne te « connaissaient point courront à toi à cause du Seigneur « ton Dieu, et du Saint d^ Israël qui t'a glorifié, » (Isaïe, chap. Lv, V. 3, 4, 5.)
— a Ceux qui ne se mettaient point en peine de me u connaître sont venus vers moi; et ceux qui ne me « cherchaient point m'ont trouvé. J'ai dit. Me voici, me « voici, à la nation qui n'invoquait pas mon nom (les c Gentils).
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« J*ai étenda mes mains tout le jour vers le peuple in- « crédule (le peuple juif) qui marche dans la voie qui « n'est pas bonne, en suivant ses pensées. — Ils devien- « dront comme une fumée au jour de ma fureur, comme a un feu qui brûlera toujours. — Leur péché est écrit « devant mes yeux; je leur rendrai, je verserai dans leur « sein ce qu'ils méritent. — Je punirai vos iniquités, dit « le Seigneur, et tout ensemble les iniquités de vos pères.
n Gomme lorsqu'on trouve un beau grain dans une « grappe, on dit : Ne le gâtez pas..., -je ferai sortir de <i Jacob une postérité fidèle (la petite minorité des Juifs « qui reconnurent Jésus-Christ). Mais pour vous (grappe « pourrie) qui avez abandonné le Seigneur, vous périrez, « parce que j'ai appelé, et vous n'avez point répondu; « j'ai parlé, et vous n'avez point écouté, et vous avez « voulu tout ce que je ne voulais point. — C'est pourquoi « voici ce que dit le Seigneur Dieu : Mes serviteurs man- « geront, et vous souffrirez la faim ; mes serviteurs boitt ront, et vous aurez soif; mes serviteurs se réjouiront, « et vous serez couverts de confusion (peinture de l'état « actuel des Juifs), et vous rendrez votre nom à mes élus « un nom d'imprécation (le nom juif) ; le Seigneur Dieu « vous fera périr, et il donnera à ses serviteurs un autre « nom (le nom chrétien). Celui qui sera béni en ce nom « sur la terre sera béni du Dieu de vérité, car je vais ot créer de nouveaux cieux et une terre nouvelle, et tout « ce qui a été auparavant sera effacé. » (Isaîe, chap. lxv, v. 1 à 17.)
— « Malheur à ArieP, à Ariel, cette ville qui a été « prise par David ! Les années se sont succédé et les fêtes
1. G*est le nom de l'autel des holocaustes, qui est pris loi pour le temple et pour la ville de Jérusalem.
« se sont écoulées (o'est-à-dire, les temps ront élre révoa lus] : j'environnerai Ariel de tranchées; je ferai tout a autour de tes murailles comme un cercle pour te tenir « assiégée. Vous serez humiliés, et vous parlerez comme ce de dessous terre. Le nombre de ceux qui vous dissipe- « ront sera comme la poussière. Le Seigneur des armées a visitera cette ville au milieu des foudres et ded trémie blements de terre, parmi les bruits effroyables des c tourbillons et des tempêtes, et parmi les flammes d'un a feu dévorant. — Soyez dans Tétonnement et dans la « surprise; soyez dans Tagitation et le tremblement; a soyez ivres, mais non pas de vin ; soyez chancelants, « mais non pour avoir bu. Car le Seigneur va répandre « sur vous un esprit d* assoupissement; il vous fermera les a yeuxj il couvrira comme d*un i)oile vos prophètes; et les « prophéties vous seront comme les paroles d'un livre fermé « avec des sceaux^ quon donnera à un homme qui sait lire, c en lui disant : Lisez ce livre; et il répondra : Je ne le « puis^ parce quil est fermé; et on donnera le livre à un a homme qui ne sait pas lire, et on lui dira : Lisez; et il ré- « pondra : Je ne Sais pas lire, — Le Seigneur a dit : Parce « que ce peuple s'approche de moi de bouche, mais que « son cœur est éloigné, je ferai une merveille dans ce < peuple, un prodige étrange^ qui surprendra tout le monde : a car la sagesse des sages périra ^ et l'intelligence des prU' 8 dents sera obscurcie, » (Isaïe, chap. xxix, v. 4 à6 et 9 à 14,) — «Va, et dis à Ce peuple : En entendant, vous « entendrez et vous ne comprendrez point;*et en voyant, « TOUS verrez et vous ne discernerez point. Engraisse le « cœur de ce peuple, et rends ses oreilles pesantes et « bouche ses yeux... Et je dis : Jusquà quand. Seigneur, « durera cet aveuglement? et il répondit : Jusqu'à ce que
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OC la terre soit sans habitants. » (Isaîe> chap. vi, y. 9,
— « Les yeux du Seigneur sont ouverts sur le royaume « qui pèche. J'exterminerai ce royaume de dessus la face « de la terre, dit le Seigneur ; mais en l'exterminant, je « n'exterminerai cependant pas la maison de Jacob. — « Car voici que je vais donner mes ordres, et je vais faire « que la maison d'Israël soit secouée parmi toutes les
NATIONS DE LA TERRE, GOMME ON SECOUE LE FROMENT DANS
<c UN CRIBLE. )) (Âmos, chap. IX, V. 8, 9.)
C'est ainsi que la réprobation des Juifs extermines comme royaume^ mais non comme maison et comme race, et leur état moderne d'aveuglement et de dispersion , — la conversion des Gentils et notre état de bénédiction et de lumière, nous, nations chrétiennes, autrefois perdues dans les ténèbres de l'idolâtrie, — ces deux grands prodiges que rien en soi n'annonçait, et qui remplissent aujourd'hui le monde, — sont prophétisés clairenoient dans les Livres saints.
Malheur à celui qui ne se sent pas ébranlé de la force de cette preuve! il est lui-môme sous le coup de cet aveuglement des Juifs, dont le spectacle ne le convainc pas.
X. Mais il faut ramener nos regards sur le Héros de toutes ces merveilles. Les pages que nou^ venons de citer sont entrecoupées de soupirs après sa venue, et de promesses répétées qu'elle ne tardera pas. Tout est comme en suspens et en haleine jusque-là. il remplit toute cette multitude de siècles de son attente, et cette attente est si
1. Le retour du peuple juif et la miséricorde finale dont il sera Tobjet, sont aussi représentés dans le lointain des prophéties. (Deut., «. XXX, V. 3 a 8. -. Is., c. xuil, V. 6, 8, 21, 22, 25, 26, etc.)
vive qu*elle dévore ces longs siècles, et les franchit comme un petit nombre de jours.
— a Seigneur, envoyez TAgneau dominateur de la « terre! » (Isaïe, xvi, v. 1.) — « Je ne me tairai point en « faveur de Sion, je n'aurai point de repos en faveur de « Jérusalem, j usqu'à ce que son Juste paraisse comme a une vive lumière. — Les nations verront votre Juste; « tous les rois verront votre Prince éclatant de gloire, et a on vous appellera d'un nom nouveau. » (Isaïe, ch.Lxii, V. 1.) — « Cieux, envoyez d'en haut votre rosée, et que « les nuées fassent descendre le Juste comme une pluie! « que la terre s'ouvre, et qu'elle germe le Sauveur! » (Isaïe, chap. xlv, v. 8.) — « Oh! si vous vouliez ouvrir a les cieux et en descendre!... Lorsque vous ferez éclater « vos merveilles, nous ne pourrons les supporter. » (Isaïe, chap, lxiv, v. 1.)
— cf Voici ce que dit le Seigneur qui a créé les cieux, le « Dieu qui a créé la terre : Je n'ai point parlé en secret; <r ce n'est point en vain que j'ai dit à la race, de Jacob : « Recherchez-moi. — C'est Moi qui annonce dès le com- « mencement ce qui ne doit arriver qu'à la fin. J'ai juré « par Moi-même que tout genou fléchira devant Moi , et a que toute langue jurera par mon Nom. Toutes mes ré- « solutions sont immuables, et toutes mes volontés s'exé- « enteront. Je l'ai dit, et je le ferai; j'en ai formé le des- « sein, et je l'accomplirai. Le temps d'envoyer ma Justice « est proche, je ne le différerai pas, et le Sauveur que je « DOIS envoyer ne tardera plus. » (Isaïe, chap. xlv et XLVi.) — « Le Juste que je dois envoyer est proche, le c Sauveur que j'ai promis va paraître, et mon bras fera « justice aux nations.» (Isaïe, chap. u, v. 5.) — « Encore « un peu de temps, et j'ébranlerai le ciel et la terre, la
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t mer et toat l'univers; j'ébranlerai tons les peuples; et « LE Désiré de toutes les nations Yi£NDaA. » (Âggëe, chap. Il, y. 7 et 8^.)
Ce Désiré de toutes len nations^ fils de la femme, de la race d'Abraham, de la tribu de Juda, de la famille de David, fruit d'une Vierge et Enfant-Dieu^ qui doit naître à Bethléem^ qnand le sceptre sera ôté de Juda, pour être une pierre d'achoppement au peuple juif et se convertir tons les autres peuples, nous est suffisamment connu dans toutes les circonstances de sa venue et de sa mission. — Mais sa personne même, sa face, ses faits et gestes^ sont encore recouverts d'un voile impénétrable. Serait-il possible que le prodige de la prophétie ait été jusqu'à lever ce dernier voile, jusqu'à nous donner non- seulement un tableau et une histoire, mais une biographie et un portrait?
« Voici mon Serviteur, dont je prendrai la défense ; « voici mon Élu, dans lequel mon ftme a mis toute son < affection. Je répandrai mon esprit sur Lui, et il annont cera là justice aux nations. — Une criera point; il rii* <x lèvera point sa voiXy et ne la fera point entendre dans les « rues. '^ Il ne brisera point le roseau fêlé, et n^éteindra (f point la mèche gui fume encore. — // ne sera point abattu a ni turbulent y jusqu'à ce qu'il ait achevé d'établir sa jo»- « tice sur la terre. Les pays lointains subiront sa Loi. » (Isaîe, chap. xlii, v. I^ 2^ 3, 4.) — a Alors les yeux seroat « ouverts aux aveugles, Touîe sera rendue aux sourds,
1. Commovebo cœtum^ et terram, et mare^ et aridam^ et mov^ 9mne$ gentes : et teniet Desidbratus odhgtis geatHios. (Aggée.)
Àdtpii09 corwexo nutantem pondère mwndwn, • Terrasque, tr<ictusque maris , cœlumque profundum : Âdêpice veaturo IwtetUur ni omnîé emeh,
(VirgU.^ ael. n.)
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<f les paralytiques retrouveront la légèreté du cerf, et la « langue des muets sera déliée. » (Isaïe, chap. xxx, v. 5, 6,7.)
« Mon Serviteur sera exalté, élevé; il s'agrandira extrô- « 0iement. Il paraîtra d'abord sans gloire devant les hom-' « mes^ et rCaura rien qui le distingue parmi les enfants des « hommes. 11 arrosera ensuite beaucoup de nations, et les c( rois se tiendront devant Lui dans le silence.
« Il montera comme une frêle ^plante et comme une « languissante tige d'une terre desséchée. Il n'y a en Lui « ni beauté ni éclat. Nous l'avons vu : il n'y avait rien t dans son aspect qui nous imposât.
0 Méprisé, le dernier des hommes, homme de douleur, « et qui sait ce que c'est que souffrir. Son visage est « comme obscurci par le mépris, au point que nous n'en « avons fait aucun cas.
<( Vraiment il a pris sur Lui nos langueurs, et il s'est « chargé de nos douleurs jusqu'à devenir à nos yeux « comme un lépreux, comme un maudit de Dieu, et un « abandonné.
a II a été frappé pour nos iniquités, il a été brisé pour c nos crimes. Le châtiment expiatoire qui devait nous « procurer la paix est tombé sur Lui, et nous avons été a guéris par ses meurtrissures.
a Tous nous avons erré comme des brebis ; chacun de « nous a décliné de sa voie : et Dieu a fait venir sur Lui « seul l'iniquité de nous tous.
« Mais s'il a été offert, c'est parce qu'il l'a voulu; il n'a « pas ouvert la bouche pour se plaindre; il a été mené à a la tuerie comme un agneau, et coinme une brebis « muette devant celui qui la tond : il n'a pas même ou-
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« vert la bouche.» [Jésus autem iaeebat... Marc, cap.xiv, V. 61.)
« II est mort dans les angoisses, ayant été condamné <K par des juges; mais qui racontera sa génération? Il a « été retranché de la terre des vivants; Je Vai frappé « pour les crimes dç mon peuple. *
a On avait ordonné son sépulcre avec les méchants^ et il a a été avec le riche dans sa mort; car il n'avait fait aucun « mal, et il n'y avait point eu de fraude dans sa bouche.
« Mais le prix de ses souffrances lui sera donné, il en a sera rempli; et ce Juste par excellence justifiera un iA grand nombre d^ hommes par la connaissance qu'ils auront « de Lui^ ayant porté Lui-même leurs iniquités.
« Le Seigneur Lui départira une nombreuse postérité, « et il partagera les dépouilles des forts, parce qu'il sera « livré lui-môme à la mort; qu'il aura été mis au rang « des scélérats; qu'il aura porté les péchés de plusieurs, « et qu'il aura prié pour les coupables, » (Isaïe, tout le chapitre lui sans interruption.)
Qui a peint ce portrait de Jésus-Christ? est-ce un Évangélisle, ou un Père de l'Église? Quels traits! quel coloris! quelle expression! quel accord avec les faits! quelle justesse, quel naturel dans les emblèmes! Que dis-je! ce n'est point une peinture emblématique d'un avenir fort éloigné; c'est une représentation fidèle du présent, et ce qui n'est point encore est peint comme ce qui est*.
1 . « Un inspiré fit un cantique sur les soufiFt^ances et le triomphe du Serviteur de Dieu, où toute la force prophétique du génie d'isa raël semble concentrée. On eût dit qu*un rayon des regards de Jec sus Teût pénétré à une distance de six siècles. » M. Renan, Fie de Jésut, p. 49.
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L'accord frappant de cet Ecce homo, montré par Isaïe, avec celui qui fut montré hait cents ans pins tard par Pilate, est d'autant plus décisif pour la foi, que Tobjet en soi était inimaginable (car c'est là le propre de toutes nos prophéties), et qu'il faut nécessairement que le prophète Tait Yu pour le représenter ainsi. Naturellement, l'idée d'humiliation et de souffrance ne devait pas s'approcher de l'idée de Dieu, et ne saurait s'allier, dans tous les dis, avec celle de domination et de triomphe. Cela est si vrai, que c'est à cause de cet état d'opprobre que Jésus-Christ a été scandale aux Juifs et folie aux Gentils^ et que, malgré la description précise qui en avait été faite, la nation, si bien avertie par cette description qu'elle avait dans les mains, n'a pu le reconnaître, et s'est fondée, pour le rejeter, sur ce qu'il était sans éclat : Jésus eratullo splendore prœdituSy sed reliquis mortalibus fuit simillimus, Quamobrem constat non esse in eum credendum^;}\istiûB.nX par là doublement la prophétie qui l'avait représenté ainsi, et qui avait dit qu'à cause de cela on ne le reconnaîtrait pas. £t telle est la répugnance invincible à admettre cette alliance d'humanité et de divinité, d'opprobre et de gloire, en un même sujet, que plus tard ces mêmes Juifs, forcés, par les arguments que les chrétiens tiraient de leurs prophéties, à reconnaître que le Messie devait être humilié, ont imaginé deux Messies différents^ un Messie de gloire et un Messie d'opprobre et de douleur* : tant il est clair que le Messie devait être humilié, et tant il était inimaginable en même temps qu'il dût être glorieux et triomphant. Et cependant c'est dans ce double état con-
1. Extrait d'an livre juif tiré des Tela ignea Satana de Wagenseu,
t. II, p. 41.
^. Cette conception des rabbins date à peu prêa du onsidme sîècla»
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tradictoire qu'il est toujours représenté dans les Prophéties. Ce sont, dit justement saint Augustin, comme deun flûtes rendant des sons contraires, quoique toutes deux remplies par le même souffle. L'accord singulier de la prophétie avec Tévénement, en ce point, est donc entié- ' rement surnaturel et divin. j
C'est plus particulièrement à Isaïe, si justement appelé le cinquième Évangêliste, qu'il a été donné de tracer l'ensemble de cette physionomie de Jésus-Christ. Quelques autres traits particuliers et accessoires ont été laissés aux autres prophètes et partagés entre ettx, comn^e pour mieux faire voir Tinspiralion qui les dirigeait tous, semblables à des artistes aux ordres d'un grand maître qui emprunte leur main pour peindre en détail ce que lui seul a dans l'esprit.
Ainsi, Zacharie a été chargé de représenter Thumble entrée du Sauveur dans Jérusalem, et toici comment il Ta fait :
« Fille deSion, tressaillez de joie; fille de Jértisalem, « poussez des cris d'allégresse : voici votre Roi qui va « venir à vous, — ce Roi juste qui est le Sauveur; il est « pauvre, et il est monté sur une ânesse et sur le poulain « de l'ânesse. » (Zacharie, chap. ix, v. 9.)
Cette prophétie est trait pour trait conforme à Tévénement, tel qu'il est raconté dans les quatre Évangiles. Il faudrait s'inscrire en faux contre les Évangiles pour anéantir le prodige de cet accord. Or, ce que nous avons dit sur les Évangiles doit écarter jusqu'à l'ombre d'une défiance légitime. La naïveté des historiens de Jésus- Christ sur ce poiiit particulier de leur récit est même à remarquer : chacun d'eux raconte l'événement 4'uDe manière qui n'est ni contradictoire ni cependant idcn-
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tique avec celle des autres, n'obéissant éridemment qu'à ses propres souvenirs: et Tun d'eux dit, arec une grande simplicité : « Les disciples ne pénétrèrent point ces choses c du premier coup; et ce ne fut que quand Jésus fut glo- « riflé, qu'il leur vint en mémoire que tout cela avait été t écrit de lui, et qu'en le faisant ils avaieht enx-mémea « accompli, sans le savoir, la prophétie. »(Jean,chap.xii, T. 16^)
Le même prophète a fait allusion aux trente pièces d'argent pour lesquelles Judas devait vendre son Maître, ^ qu'il devait rapporter ensuite, dans l'agitation de ses remords, aux princes des prêtres, qui en achèteraient le champ d'un potier. (Matth., chap. xxvii.)
« Ils pesèrent alors trente pièces d'argent, » dit le pasteur des nations dans la vision du prophète, « qu'ils a donnèrent pour ma récompense. Et le Seigneur me « dit : Allez jeter au potier cet argent, cette belle somme « qu'ils ont cru que je valais lorsqu'ils m'ont mis à prix! c Je pris donc ces trente pièces d'argent, et je les jetai « dans le temple pour un potier. » (Zacharie, chap. xi, v. 12, 13.)
Il serait trop long de relever ici en détail tous les traits particuliers de la vie et surtout de la Passion du Sauveur, qui ont été prédits par les prophètes : ils ont dit de Lui
1. C'est cet événement qui donna lieu plus tard à l'accusation portée contre Jésus- Christ, d'avoir voulu se faire passer pour roi des ^uift, et à l'inscription que Pilate fit mettre en hébreu, en greo et en latin, au haut de la oroix :
VOICI VOTRE ROI
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qu'il devait être rejeté (Ps. cvii, 22), méconnu (Isaie^im, 3), trahi (Ps. xl, 10), vendu (Zach., xi, 12), soufBeté (Is., L, 6), moqué (Is., xxxiv^ 16), afiOigé en une infinité de manières (Ps. lxviii, 27), abreuvé de fiel (Ps, Lxvm, 22); qu'il aurait les pieds et les mains percés (Ps. xxi, 17); qu'on lui cracherait au visage (Is., l, 6); qu'il serait tué (Dan., xi, 20, et Isaïe déjà cité), et ses habits jetés au sort (Ps. xxi, 19); que son sépulcre serait glorieux (Is., XI, 10), etc.
Par eux-mêmes plusieurs de ces traits isolés seraient sans signification et sans importance, nous en convenons ; mais lorsque le corps de la prophétie existe déjà d'une manière aussi incontestable que nous Tavons vu; lorsque le véritable. Tunique objet des inspirations prophétiques est si fortement mis en relief, tous- ces traits particuliers viennent s'y rapporter d'eux-mêmes, comme des pierres d'attente dont la saillie et l'irrégularité ne les rendent que plus propres à servir de lien ; car il leur faut un objet, et il est impossible de leur en signaler un autres — L'événement, je ne crains pas même de le dire, doit venir aider à cette interprétation. — Sans doute la prophétie doit avoir en soi un degré de clarté suflQsant pour
1 . « Que si n6anmoin8 , dit ingénieusement saint Augustin , il se c trouve dans les Livres saints de certains endroits qui semblent ne c rien signifier, ils y sont en faveur de ce qui emporte quelque signic fication. Il n*y a que le contre qui fende la terre ; mais, pour quUl a la fende, les autres parties de la charrue sont nécessaires. Dans les c instruments de musique, on ne touche que les cordes, et elles c seules font le son ; et néanmoins on y joint d'autres choses qui c servent à nouer et à bander les cordes. Be même, dans une hisc toire prophétique, on marque quelques événements qui ne signic fient rien, afin d'y attacher pour ainsi dire ceux qui signifient de c certaines choses importantes et dignes de l'esprit de Dieu, qui a « jugé devoir les peindre et les figurer. » (De CivU. Dei^ lib. XIV, c chap. II.
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ne pas dépendre de révénement, et ne saurait être pliée à sa convenance; mais lorsque cette clarté existe déjà manifestement sur les points principaux, lorsqu'il est certain qu'il y a déjà prophétie indépendamment de TévAnement, la connaissance de Féyénement peut yenir ensuite achever de faire apprécier tous les détails de la prophétie en les objectivant, en montrant dans l'objet l'intention et le lien qui n'étaient pas toujours visiblement exprimés dans la prophétie, et qu'on y retrouve dès lors. La prophétie et l'événement s'éclairent ainsi réciproquement, et se font connaître l'un l'autre. L'évidence de la vérité de leur accord est moins simple et moinft immédiate, il est vrai; mais elle est plus probante, parce qu'elle part des deux côtés; parce qu'elle suppose doublement l'action divine, et dans la prophétie qui a clairement prédit l'événement encore enveloppé dans les ob« scurités de l'avenir, et dans l'événement qui a clairement accompli la prophétie, même dans ce qu'elle avait de plus implicite et de plus confus. L'obscurité de la prophétie devient ainsi, dans l'événement qui la dissipe, une source d'évidence égale à celle qui résulte de ses clarlés, en faisant voir qu'il n'y a rien de fatal ou de fortuit dans l'un ni dans l'autre, mais que de toute part Dieu seul agit librement, quoique inévitablement. — Par exemple, il n'y a pas de prophétie si claire, entre toutes celles qu'on peut citer, qui soit aussi probante que le devint la prophétie obscure touchant le fiel et le vinaigre qu'on devait donner à boire au Sauveur, lorsque cette victime volontaire des iniquités des hommes suspendit son dernier souflQe pour donner lieu à l'accomplissement de cette prophétie en demandant à boire, et, qu'après avoir ainsi vêtu librement jusqu'aux particularités les plus secrètes des
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prophéties, il ferma ses lèvres divines, humectées âe ee fiel prédit, par ces mots souverains, en qui respire le Maitre des prophéties et des événements : GonsuvhairuM est!
Gest ainsi que tout tourne à évidence, jusqu'aux obscurités, pour qui sait voir les choses et qui veut les pénétrer. Cela demande examen, attention et suspension de son premier jugement, il est vrai; mais rappelons toujours que cela doit être dans l'économie de la vraie foi, qui n'existerait pas sans ce sujet d'exercice, et ajoutons, comme nous venons de le prouver par un exemple, qu'elle sort de cet exercice plus convaincue qu'elle ne l'aurait été par l'évidence immédiate , parce que cette évidence aurait paru suspecte, j'ose le dire, à force de prévenance, et que rien ne convainc réellement de ce qui est trop visiblement disposé pour convaincre. Une preuve trouvée dans les entrailles du sujet a cent fois plus de force de persuasion qu'une preuve offerte dès l'entrée, parce que c'est la vérité même qui la fournit.
La Religion, comme la nature, est pleine de ces preuves qui se trouvent au fur et à mesure qu'on pénètre dans son sein. Loin d'être entièrement arrangée pour convaincre, on dirait qu'elle est arrangée en partie pour ne pas convaincre ceux qui ne veulent pas être convaincus, pour les choquer, les scandaliser. Des prophéties claires et décisives, par exemple, comme plusieurs de celles que nous avons citées, sont mêlées avec des prophéties obscures et douteuses qui leur font tort, et qu'on dirait avoir été ménagées pour servir de prétexte à l'incrédulité et d'exercice à la vraie foi, qui bientôt est récompensée par une compréhension de plus en plus large de ce qui l'avait offusquée dès l'abord, et par une disposition
plus rationnelle, en raison même de cette expérience, à croire ce qui lui reste encore à découvrir^.
La conduite d'un esprit judicieux et sincère, et qui est capable de comprendre la sagesse de cette belle économie, doit alors consister à saisir les premières preuves lea plus claires qui se présentent, à s'y attacher comme au fondement de sa soumission, en attendant que cette soumission même le rende digne d'en saisir de nouvelles, et de faire par lui-même la précieuse expérience de cette fécondité de la foi.
Or c'est ce qui est toujours facile, à quelque degrâ d'éloignement qu'on se trouve placé. Si la Religion a toujours des obscurités qui servent de prétexte, elle a toujours des clartés qui ôtent toute excuse. Elle a dea preuves invincibles, auxquelles on ne peut résister sans déraison, et d*où on peut toujours partir pour inclinera une soumission raisonnable, et qui ira toujours se motivant de plus en plus.
Dans le cours de cette Étude nous avons donné plusieurs fois des preuves de ce genre en citant des prophéties si patentes qu'il faut s'aveugler pour ne pas en conclure la divinité de la Religion à laquelle elles se rap- Dortent.
Mais il semble que la vérité divine ait voulu franchir
1. É Ce que les Ecritures nous cachent dans les passages obscurs, « dit encore saint Augustin, n'est que ce qu'elles nous expriment c clairement dans les autres. Cependant, de peur que le peu que ff nous coûtent les vérités qu'elles nous apprennent dans ceux-el m « nous en fasse perdre le goût, elles le réveillent en couvrant ailleurs c ces mômes vérités d'une obscurité que nous ne saurions nous em- < pocher de vouloir percer; et quand nousFavons percée, ce qu'elles « nous cachaient nous devient comme nouveau, quoique nous le sua- « sions déjà; et cette sorte de nouveauté nous l'imprime davantage, « et BOtts le fiiH mieux goûter. » (lettre à Yolusien^ a» 18.)
SSâ CHAPITRE IV.
toutes les limites de sa manifestation dans une dernière prophétie qui nous reste encore à faire connaître, et après laquelle il est absolument vrai de dire que la résurrection même dun mort ne convaincrait pas celui qui serait assez obstiné pour ne pas se rendre.
On devine que nous voulons parler de la prophétie de Daniel.
XI. Entre toutes les prophéties de Daniel , il y en a trois de célèbres : la première, touchant le règne d'Antiochus Épiphane ; la seconde, touchant la succession des royaumes et le triomphe du Christianisme, en explication de la statue vue en songe par Nabuchodonosor; la troisième et la plus célèbre, qui est la prophétie des soixante et dix semaines, et qui a trait directement à Jésus-Christ.
Nous ne parlerons pas de la première, parce que son objet ne nous touche pas d'assez près; nous avons déjà exposé la seconde dans notre étude sur la venue et le règne de Jésus-Christ; c'est à la troisième que nous allons nous attacher.
Avant de l'aborder, et pour fermer derrière nous toutiî issue à la défiance que sa clarté même pourrait faire naître, remettons-nous bien dans l'esprit toutes les preuves d'antériorité des prophéties que nous avons déjà données. Ces preuves invincibles couvrent les prophéties de Daniel connue toutes les autres. C'en serait donc assez. Mais la Providence a voulu que des garanties particulières fussent données à celles-ci. Il en est deux bien décisives.
La première est l'aveu forcédupaïen Porphyre, qui, dans l'emportement de sa prévention, intéresséà écarter la première prophétie de Daniel touchant le règne d'Antiockts
Épiphane (si bien justifiée par révénement, quelle a plutôt raconté des choses passées^ dit-il, que décrit des événements futurs)^ osa alléguer, sans ombre de preuve, que le livre de Daniel avait été composé par un inconnu sous le règne de ce prince^ Démenti et confondu sur-le-champ par les Juifs, son imputation tomba, mais la marque en est restée comme le plus haut point où ait osé monter l'incrédulité à Tendroit des propliélies, à la grande justification des deux autres prophéties de Daniel sur Jésus- Christ, que cette attaque insensée laissait subsister dans une antériorité suffisante, quoiqu'elle ne fût pas complète; semblable à ces crues d'eau qui recouvrent un moment les piles d'un pont sans atteindre jusqu'à ses arches, et dont l'impuissante et passagère furie ne sert qu'à rehausser la prudence do l'architecte qui a su la prévoir et la braver*.
La seconde garantie est dans cette déclaration de Josèphe, dont la source, la date^ et les circonstonce-ç, préviennent toute objection : « Tous ces malheurs fondirent sur « notre nation sous le règne d'Antiochus, comme Daniel « l'avait prédit longtemps auparavant; — il a parlé « a/ussi de la puissance des Romains et de leur empire, —
1. Porphyr. apud Hieronym.y prxf, Jn Daniel. — Renouvelé par Renan, Vie de Jésus.
2. M. Renan 8*exécute ainsi à l'égard de cette prophétie : « Dutt rant les persécutions d'Antiochus Épiphane, le livre de Daniel pa- « rut. Ce fut comme une renaissance du prophétisme, mais sous une a forme toute différente de l'ancienne, et avec un sentiment bien plus « large des destinées du monde. Le livre de Daniel donna en quel- « que sorte aux espérances messianiques leur dernière expression. Le « Messie ne fut plus un roi à U fa;;on de David et de Salomon, un « Cyrus théocrate et mosaïste; ce fut un Fils de l'Homme, apparais- « sant dans la nue, un être surnaturel revêtu de l'apparence hu- 0 maine, cliargé de juger le monde et de présider à l'âge d'or. » JPag. 15.
IV
a et it a prédit les maux dont ils dey aient accablée a NOTRE nation 1. — Tous les écrits que Daniel nous a « laissés se lisent encore dans nos assemblées*. »
Maintenant voici le texte certain de la prophétie; il ne faut pas en laisser passer légèrement un seul mot : nous ne soulignons rien, parce que tout serait à souligner.
« Écoute la parole, dit FEsprit de Dieu au prophète,et
« vois la vision :
« A soixante et dix semaines se réduit le temps décrété a sur ton peuple et sur la ville sainte pour que la préva- « rication soit abolie, que le péché s'expie, que l'iniquilé « soit effacée, que la Justice des siècies soit introduite, « que les visions et prophéties soient consommées, et « que le Saint des Saints soit oint.
i Appi-ends donc, et saisis bien :
« A partir de Tédit qui sera donné pour la reconstruc- <t tion de Jérusalem, jusqu'à ce que le Christ paraisse, à sept semaines et soixante-deux semaines s'écouleront; « et de nouveau seront bâties les places et les murailles « de la ville parmi des temps fâcheux.
1. Les trois grandes prophéties de Daniel sont clairement indiquées dans cette déclaration. La première en effet a trait, comflie nous l'avons dit» aux persécutions d^Antiochus; — c'est dans la seconde qu'il est parlé de la puissance des Romains : ce royaume dejtf qui brisera tout, et au plus fort duquel viendra le Royaume qui « û'""" point de fin, semblable à une petite pierre qui se détache de /a wo"' tagne voisine sans la main d'aucun homme, brisant et mêlant tous 1^ royaumes, et s^étmdant à jamais comme une montagne jusqu'aux <'*'y mités du monde (prophétie que les Juifs mômes entendent du règne dû llessie) ; — enfin, ce n'est que dans la troisième prophétie, celle de^ soixante et dix semaines^ qu'il est parlé de ces maux dont les RoMAJN devaient accabler la nation de Josèphe , et dont il a été l'aveugle historien.
2. Flav. Josèphe, Àntiq. judaicm, lib. X, cap. xii. — T»»* ^ écrits de Ûaniel font, du reste, partie de la traduction des StpianU' ^» o,:a»..!o«t ainsi notoirement dans le monde depuis quatre cents fl«»'
<t Et aprèd les àoixante-deux semaines le Christ sers t mis à inort, et le peuple qui doit le rejeter ne sera plu^ a sien. Un peuple avec son chef à venir doit fondre sur « la ville et le sanctuaire, et en disperser les débris : fin « dévastatrice ! et, la guerre flnie, la désolation pronon- « cée suivra.
èf Cependant il (le Christ) confirmera son Alliance avec « un grand nombre dans la dernière semaine, et, à partir « de la moitié de cette dernière semaine, les sacrifices « seront abolis, Tabomination de la désolation sera dans a le tetnple, et la désolation qui doit suivre durera jus^ « qu'à la consommation et jusqu'à la fin^ n
On a peine à croire ses yeux lorsqu'on lit cet oracle^ qu'on pl'ehdrait pour une chronologie faite après Tévéïiement; et on est saisi de ce mouvement qui fit tomber Nàbuchodonosor aux pieds de Daniel, et le fit s'écrier : Totre Dieu est véritablement le Dieu des ditu± et lé Seigneur deà rois, et celui qui révèle les tntfstèreSy puisque vous avez pÉ découvrir un mystère si caché*.
Toutes les Prophéties forment comihe une chaîne dé montagnes qui, parlant de la plaine, vont se surpassai! t les unes lés autres de t)lus en plus, et découvrent du haut de leurs cithes des échappées de vues diverses d'un inômë horizon, selon leurs sites respectifs; mais du iniUeu de toutes s'élancent des pics géants, d'où l'œil plonge et embrasse l'horizon complet. Tel est tsaïe, tel est surtod Daniel.
Quand nous réduirions tout ce que nous avons dit, tout ce qu'on peut dire en faveur du Chrisliaiiisme, à ces quelques lignes, C'en serait assez : il n'y a pas d'intélli-
Id., cliap. n, V
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gence raisonnable qui ne dût se soumettre. Il ne faut pas ici de raisonnements compliqués ni des investigations profondes, il ne faut que des yeux, et il suffit de les ouvrir. Que rincrédulité, si elle est sincère, devrait être heureuse d'avoir enfin rencontré une de ces raisons de croire comme il lui en faut, comme elle en demande, qu'on n'a pas besoin en quelque sorte de saisir, mais qui vous saisissent, et auxquelles on ne peut résister sans résister à l'évidence !
On a beau chercher, on a beau faire le tour de cette éclatante preuve de notre sainte Religion, on ne saurait y trouver passe à objection quelconque : il faut se rendre, ou se retirer enfin convaincu de ne le vouloir pas.
Quelques explications de détail vont mettre cette conclusion dans tout son jour.
Que les semaines de Daniel soient des semaines d'années, c'est ce sur quoi tout le monde est d'accord. La lecture seule de la prophétie le démontre; car soixante et dix semaines de jours ne feraient que seize mois, et il est ab-, surde de placer tant d'événements considérables et successifs, dont parle le prophète, dans un si court espace de temps. Ce ne peut dox^c être que des semâmes d'années. Il était d'ailleurs d'usage de compter ainsi chez le peuple juif : nous le voyons clairement en maints endroits, notamment dans ce passage du Lévitique qui fixe Tannée du jubilé : Vous compterez sept semâmes d'années, c'est-à-dire, sept fois sept, qui font en tout quarante-neuf ans (chap. xxv, v. 8). Cette manière de compter n'était pas même inconnue aux écrivains profanes : Aristoteen parle ouvertement, et Varron surtout, dans ses livres intitulés les SemainesK - Mais voici qui est plus direct :
X. Arisi., noX, 1U>. 7, sub fine. ^ M. Varro in GeUio, 3, 10.
c*est au chapitre ix que Daniel parle ainsi des soixante et dix semaines; il ne dit pas là si ces semaines sont de jours ou d'années (si ce n'est par l'étendue des événements qu'il y renferme) ; mais vient immédiatement après le chapitre x, où, ayant à dire qu'il fut dans le deuil pendant trois semaines, il ajoute là : Semaines de jours : Lugebam^ dit-il, très hehdomadas dierum, ce qui est traduit mot pour mot des Septante : rptXç tSJo^uàJaç ii^t^v. Or, qui ne voit qu'il n'a qualifié ainsi les semaines de son deuil que pour les différencier des autres semaines dont il vient de parler un peu plus haut, lesquelles par conséquent ne sont pas des semaines de jours, mais des semaines d'années, tout comme s'il l'eût dit expressément? Ce point est donc incontestable ; et il faut bien qu'il le soit, puisque les talmudistes, et en gros tous les Juifs, en . conviennent^ -
Ce point reconnu, le compte est facile. Chaque semaine d'années faisant sept ans (comme les semaines de jours font sept jours), les soixante et dix semaines font septante fois sept ans, c'est-à-dire en tout quatre cent quatre-vingtdix ans, absolument comme le Levitique^ pour fixer l'année du jubilé, posait la règle.
Mais il ne suffisait pas de fixer la durée, il fallait fixer son point de départ et son point d'arrivée; et c'est ce que fait le prophète, en termes on ne peut plus formels, par ces mots : a partir de redit pour la reconstruction de Jérusalem jusqu'à Vavénement du Christ (ab exitu sermonis, ut iterum œdificetur Jérusalem, usque ad Christum ducem). Cet édit, pour la reconstruction de Jérusalem, fut donné par Artaxercbs à la longue main. Cyrus avait déjà, par un dé-
I. Joseph Mcdus. — Jachiad. — Abarbanel. — ManacAès. — BeniBraël.
cret anlérienr, autorisé la reconstruction da temple seul Ce n'est qu'Artaxercès qui permit la réédification des murs et des places de la ville; et cette permission fut donnée par lui la vingtième année de son règne, comme on le lit clairement dans Esdras^ liv. II, chap. ii, v. 1, et dans VEcdésiaste^ chap. xlix, v. 15. C'est donc à partir de la vingtième année du règne d'Artaxercès que les semaines doivent compter.
Or, d'après les meilleurs chronologistes, dont le sentiment se tire des circonstances rapportées par Thucydide, Cornélius Népos et Plutarque, notamment le bannissement de Thémistocle et sa retraite à la pour des rois de Perse, le commencement du règne d'Artaxerxès doit être fixé ^ la dernière année de la 75^ ol|ympiade, qui répond à l'an â80 de Rome, ce qui fait tomber la vingtième année de ce règne, et le départ des semaines, à l'an 300 de Rome environ. Maintenant, ajoutez à ce nombre 70 semaines ou 490 ans, et vous trouverez l'an de Rome 790, et de l'ère chrétienne 37.
Reprenez actuellement la prophétie, et voyez le prodige de son exactitude :
Soixante et dix semaines y sont d'abord données comme formant la durée totale qui doit s'écouler jusqu'à Tavénement de la Justice éternelle, la rédemption de nos iniquités, et la consommation des prophéties, c'est-à-dire, jusques et y compris la mort du Christ : ce qui est en parfait accord avec l'événement, Jésus-Christ étant mort l'an 34, et la soixante et dixième semaine tombant, comme nous l'avons vu, l'an 37. Comptant par semaines, il était impossible d'être plus exact.
Mais Jq prophètp ne se borije pas là, et il va porter la précision dans la précision môme. Il coupe en effet, im-
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médiatement après, les soixante et dix semaines en sept^ '^soixante-deux, — et une dernière semaine ; il fait plus, il coupe celte dernière semaine en deux moitiés^ puis il distribue le temps, ainsi partagé, aux événements, de la manière suivante :
' Les sept premières semaines, soit quarante-neuf ans, sont données à la reconstruction de Jérusalem parmi des temps fâx:heux^ ce qui a eu lieu en effet à la lettre, sous la conduite de Néhémias, et à travers les résistances des Samaritains, des Arabes et des Ammonites, selon que nous le lisons dans Esdras (liv. II, chap. 4, 5, 6, 7).
Viennent ensuite les soixante-deux semaines, après le$~ qtfelles^ dit le prophète, le Christ sera mis a mort ; ce qui place la mort du Christ, de compte général, après la soixante-neuvième et dans la soixante et dixième semaine, soit entre l'an 30 et 37 de l'ère chrétienne, comme elle;* arriva en effet.
Enfin, reprenant cette semaine, soixante et dixième et dernière, comme étant digne en effet, par son importance définitiye, d'être considérée à part, cette semaine qu'on peut appeler la semaine des mystères, le prophète y conc^eplre tous nos regards; et, par un dernier coup de précision, il jQOus en reproduit ainsi l'objet : — « Pendant « une sei^aine, dit-|l, le Christ confirmera son Alliance « avec plusieurs. » Et c'est, en effet, à la trentième année de s^ vie que le Christ commença ses prédications, qui ouvrirent le règne de la nouvelle Alliance. — « Et à « partir de la moitié de cette dernière semaine, continue « le prophète, il sera mis fin au sacrifice, l'abomination » de la désolatipn sera dans le tepiple, et la désolation « ensuite durera jusqu'à la fin. » — Et c'est, en effet, à partir de la moitié de la dernière semaine, c'est-à-dire,
de la trente-quatrième année de Jésus-Christ, que son sacriflce vint mettre fin au sacrifice mosaïque, et que se déroula sur les Juifs cette série de calamités qui aboutit au sac de Jérusalem par Titus, à la profanation et à la ruine du temple, et enfin à cette désolation qui se poursuit encore sous nos yeux^.
C'est ainsi que la prophétie de Daniel annonce le lever des événements absolument comme l'astronomie annonce le lever des astres... Mais les astres ont des mouvements réglés et périodiques qui permettent à la science de les saisir par ses calcuJs, tandis que les événements, et des événements aussi en dehors du cours naturel des choses, et aussi complexes que ceux contenus dans notre prophétie, ne peuvent être prédits, et prédits avec une justesse si mathématique, que par Celui qui change les temps et les siècles, qui transfère et établit tous les royaumes^ qui révèle les choses les plus cachées^ et voit tout ce qui sera comme ce qui est^.
Au reste, cette exactitude prophétique est si réelle, l'explication par laquelle nous l'avons mise en lumière jusqu'à pouvoir la qualifier à' astronomique est si juste et si littérale, que, par le fait, c'est sur elle que l'astronomie elle-même est venue se régler. •
Un jeune astronome du siècle dernier , enlevé à la
1. Une chronologie exacte de la prophétie de Daniel a été dressée par M. Court de Gébelin {Dissertât, sur l'hht, orient., p. 34 et suiv.). Les observations de ce savant montrent en tout point Taccord de la narration sacrée avec le récit de l'histoire profane. Ce qui est plus fort, selon nous, c'est que le désaccord des chronologistes, dans la supputation des quatre cent quatre-vingt-dix ans de cette prophétie, ne soit que de sept à neuf ans. Ce désaccord ne vient pas de la prophéUe môme, mais du défaut de précision de la chronologie générale où elle vient s'enchâsser.
Daniel, chap. ii
science phv une mort prématurée , et dont les rares et nombreuses connaissances^ dit le savant philosophe Bonnet, étaient relevées par une modestie^ une candeur et une piété pfus rares encore^ M. de Cbeseaux, fit dans les prophéties de Daniel des découvertes astronomiques qui étonnèrent deux des premiers astronomes de ce siècle, Mairan et Cassini. « Il n'y a pas moyen de disconvenir des vérités « et des découvertes qui sont prouvées dans votre disser- « tation, lui écrivait l'illustre Mairan; mais je ne puis « comprendre (il avait le malheur d'être incrédule) « comment et pourquoi elles sont aussi réellement ren- « fermées dans l'Écriture sainte. » Cassini, sans s'arrêter, comme Mairan, aux comment et aux pourquoi, déclara, bientôt après, avoir trouvé toutes ses méthodes pour le calcul des mouvements du soleil et de la lune, déduites du cycle de Daniel et de l'arrivée des équinoxes et du solstice au méridien de Jérusalem^ très-démontrées, et parfaitement conformes à l'astronomie la plus exacte. « Eût-on soupçonné, ajoute Bonnet, que l'étude d'un « prophète enrichirait l'astronomie transcendante, et « qu'elle nous vaudrait, sur certains points très-difficiles « de cette belle science, un degré de précision fort supé- « rieur à celui que le calcul avait donné jusqu'alors^? » Quelle est donc cette vérité dont les preuves servent en môme temps aux sciences les plus exactes ? qui nonseulement est justifiée, mais qui justifie? ou plutôt qui n'est justifiée que parce qu'elle justifie tout? N'est-ce pas
1 . Recherches philosophiques sur les preuves du Christianisme, par C. Bonnet; Amsterdam, 1783, p. 173, note. — Les découvertes de M. de Cheseaux ont été imprimées dans ses Mémoires posthumes sur divers sujets d'ustronomie et de mathématiques ; Lausanne, 1754, in-4". Ouvrage profond, et qui ne saurait être entendu que des savants les plus initiés dans 1q9 secrets de la haute astrQnomie.
simplement, et dans le sens absolu du mot, 14. Vérité? Et comment ne pas la reconnaître lorsque, venant à la vérifier au point de vue moral par la seule méthode possible, la pratique, on vient à découvrir qu'elle s'adapte à la terre comme aux cieux^ et qu'elle règle les désirs de Thomme cpmme les astres?
Pour suivre la partie chronologique de la prophétie, BOUS avons négligé la partie narrative ; mais qu'avonsnous besoin de faire remarquer ? La chose parle d'ellemême, et le silence seul de l'admiration convient. Les traits se pressent et se succèdent rapidement dans ce miroir de l'avenir, avec une vérité de plus en plus saisissante, et qui ne laisse pas respirer l'étonnement, jusqu'à ce qu'après l'avoir porté à son comble, elle l'abandonne à lui-même sur le vide infini de toute explication naturelle, et le force en quelque sorte à se prendre à la foi.
Ramassant toutes les prophéties antérieures, le prophète détermine enfin à jour fixe le temps promis sur le peuple et sur la ville, ce temps que, dix-sept cents ans avant, Jacob appelait le dernier temps ^ et qui avait été l'objet des soupirs des patriarches et des transports des prophètes, ce temps dont l'attente avait occupé tous les temps.
Au fqnd de cette perspective ainsi arrêtée, il nous fait apparaître, en premier lieu, la reconstruction de Jérusalem en des temps fâcheux.
Puis au delà, au bout de soixante-neuf semaines, et dans la soixante et dixième, est introduite la Jifstipe def siècles, le Saint des Saints, le Christ; — on voit son bapfême; — son j^lfiqnce confirmée avec plusieurs; — ce Christ MIS A mort; — sm peuple, qui doit le renier, rejeté bi-
même; — la consommation des prophéties; — la cessation des sacrifices.
Enfin, sur Tarrière-plan accourt, ayec son chef qui DOIT VENIR, le peuple exécuteur de t arrêt de désolation déjà porté sur le peuple et sur la ville^; l'abomination de la désolation est dans le temple, et la ville et le sanctuaire sont saccagés; la dévastation est à son comble; et, après cette guerre, la désolation, tant de fois prédite, ne cesse plus, et se poursuit et poursuivra jusgu^â la consommation et jusqu'à la fin,.. Et post hebdomadas sexaginta duas occjdetur
ChRISTUS : ET NON ERIT EJUS POPULUS, QUI EUM NEGATURUS EST. Et CIVITA^EM ET SANCTUARIUM DISSIPABIT POPULUS CUM DUCE VENTURO : ET FINIS EJUS YASTITAS, ET POST FINEM ^LLI STATUTA DESOLATIO... ET USQUE AD CONSUMMATIQNEM ET FI- NEM PERSEYERABIT DESOLATIO.
Prenez maintenant Thistoire, l'histoire profane; voye? dans le Talmud et dans les écrits d^s rabbins la consignation de ce fait, que la dissolution du sanfiédrir^ (du sacerdoce piosaïque) arriva quarante ans avq,nt la ruine de Jérusalem, c'est-à-dire, juste à partir de la mort de Jésus-Christ^; qu'à cette même époque le sanctuaire du Temple s oumnt de lui-même^ ; qu'on ne cessait d'y voir des choses étranges, de sorte qu'un fameux rabbin s'écria un jour: «0 temple! ô temple! qu'est-ce qui t'émeut? et « pourquoi te fais-tu peur à toi-même*? » Écoutez, sur le rapport de Josèphe et de Tacite, cette voix extraordinaire qui se fit entendre le jour de la Pentecôte, au milieu d'un bruit aJTreux^ du fond du sanctuaire : Sortons
1. V. la prophétie dlsaïe ci-dessus , p. 238 ; Malheur à Arielï etc
2. Traités sanhédrin^ fol. 41 recto; Gnaboda-iaroy fol. 8 verso.
3. R. David Gans, Chronique^ an. 3718. — Talmud, Traité Yoma, fol. 37 verso.
R* Johanam, fils de Zacai, Tr. de f est, expiât
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d'ici! sortons d'ici m Voyez avec tout le peuple jnif; . durant sept ans^ un paysan courant d'habitude dans les rues de la ville, et pendant tout ce temps ne cessant de crier ni jour ni nuit, quoique en pleine paix : « Une voix « est sortie de TOrient, une voix est sortie de l'Occident, « une voix est sortie du côté des quatre vents : voix <c contre Jérusalem et contre le temple, voix contre les « nouveaux mariés et les nouvelles mariées, voix contre « tout le peuple. Malheur au temple! malheur à la ville! « malheur à tout le peuple! malheur, malheur à Jérusa- « lem! » jusqu'à ce que, atteint lui-même d'un coup de pierre durant la guerre, il s'écria : « Malheur à moi- « môme* ! » Voyez enfin cette guerre inouïe par sa dévastation, le peuple romain commandé par son chef Titus, commandé lui-môme par une force mystérieuse et irrésistible qui, malgré la douceur de son caractère, le rendit l'instrument des plus épouvantables horreurs, sans qu'il lui fût possible de les modérer *^ force si sensiblement surnaturelle, que Jui-méme, quoique païen, la confessa, disant à ses amis : Cest sous la conduite de Dieu que nous avons fait la guerre; c'est Dieu qui a chassé les Juifs de ses forteresses, contre lesquelles ni les forces humaines ni les machines ne pouvaient rien^. Ce n*est point moi qui ai vaincu^ disait-il encore en repoussant les couronnes que lui apportaient les nations; je n'ai fait que prêter mes mains à la vengeance divine^. Voyez encore, à la môme
i. }o%.,deBell. Jud., lib. VU, c. xii. — Tacit., Hisi,, lib. V,
Jo8., de Bell, Jud., lib. VU, c. xvi
b. Philostrale, Vie d'Apollonius de Tyane, liv. VI, c. ix. — Le
époque, les feux des sacrifices s'éteindre à jamais par
tout ranivers, l'esprit prophétique, soit de vérité, soit de
mensonge, rentrer dans un silence absolu, et tellement
étrange à cette époque, que Plutarque en fait l'objet d'un
traité spécial où il se perd à en rechercher les causes \-
enfin, voyez V Alliance contractée par le Christianisme avec
les peuples modernes, le peuple Juif rejeté, la désolation
devenue comme l'état permament de ce peuple..., et concluez.
Xll. C'est durant la captivité que Daniel fit cette mémorable prophétie. Les Juifs retournèrent ensuite dans leur pays, et réédifièrent le lemple, puis la ville; et c'est pendant la construction du temple que les derniers accents prophétiques se firent entendre, encourageant les travailleurs.
Toutes les Prophéties s'enchaînent par un rapport merveilleux, qui fait qu'elles diffèrent entre elles par des traits particuliers, et qu'elles se ressemblent par la rencontre et la fusion de tous ces traits dans le grand Objet qui les réunit et les justifie; c'est comme une famille de sœurs qui, à travers leur physionomie propre, réfléchis-
temps semble avoir exécuté ce désaveu que Titus faisait de son triomplie. a Entre les statues qui décorent Tare triomphal de Titus, « dit M.Wisemun, nous voyons celles des empereurs qui le firent éric ger, et qui passèrent sous cette voûte en Iriomphe, aujourd'hui c mutilées, défigurées, et presque arrachées du monument qui devait ff rappeler la grandeur de ceux qu'elles représentaient, tandis que le c flambeau d'or du temple et la lampe du suint témoignage restent c encore au-dessus d'elles; autrefois trophée de guerre, aujourd'hui c de prophétie ; pour ces empereurs, un gage de victoire, pour nous, ff celui d'une force sur laquelle aucune aulre ne prévaudra jamais. » (Neuvième Discours sur V Archéologie,)
1. Des oracles qui ont cessé, et pourquoi? (OEuvra morales^ tV)
a Sauveur dans la maison de son serviteur David, selon « qu'il l'avait promis par la bouche des saints prophètes « qui ont été dans les siècles passés, et qu'il l'avait juré « à Abraham, notre père. Et toi, petit enfant, tu seras « appelé le prophète du Très-Haut; car tu marcheras
DEVANT LA FACE DU SEIGNEUR POUR LUI PRÉPARER SES
« VOIES, pour donner à son peuple la connaissance du « salut par les entrailles de la miséricorde de Dieu, qui a « fait que ce Soleil levant est venu nous visiter d'en haut « pour éclairer ceux qui sont assis dans les ténèbres et « dans l'ombre de la mort, et pour conduire nos pieds « dans le chemin de la paix^ »
Cet enfant était Jean-Baptiste.
Quelques jours avant sa naissance, Marie, cousine d'Elisabeth et enceinte comme elle, étant venue la visiter, Jean tressaillit dans le sein maternel; et Elisabeth, remplie de l'Esprit de Dieu, éleva la voix, disant à Marie:
(( Vous ÊTES bénie entre TOUTES LES FEMMES, ET LE FrUIT ft DE VOTRE SEIN EST BÉNI* . »
Alors Marie dit ces paroles :
« Mon âme glorifie le Seigneur et mon esprit tressaille « en Dieu mon Sauveur, parce qu'il a jeté les yeux sur la « bassesse de sa servante ; et voici que toutes les géné- « rations vont m'appeler bienheureuse, parce que le « Tout-Puissant a fait en moi de grandes choses... lia « fait éclater la puissance de son bras... Il a relevé Israël « son enfant, se souvenant de sa miséricorde, selon le « serment qu'il en avait fait à nos pères, à Abraham et « à sa postérité pour toujours*. »
Id., ibid
Cependant celle qui devait enfanter ayant enfanté, Tenfant fut appelé Jésus; et, le temps de la purification arrivé, Marie et Joseph le portèrent à Jérusalem pour le présenter au Seigneur. Or, il y avait dans Jérusalem un homme juste et craignant Dieu, nommé Siméon, qui était dans Fattente de la consolation d'Israël ; et le Saint- Esprit était en lui. Il lui avait été révélé par le Saint- Esprit qu'il ne mourrait point qu'auparavant il n'eût vu le Christ du Seigneur. Il vint donc au temple, mû par l'Esprit 'de Dieu. Et comme Joseph et la mère du petit enfant Jésus l'y portaient pour faire à son égard ce qui était prescrit par la loi, le saint vieillard le prit en se» bras, et bénit Dieu, disant :crMaintenant, Seigneur, vous « pouvez laisser votre serviteur s'en aller en paix, parce « que , selon votre parole , mes yeux ont vu le Sauveur « que vous nous avez donné. Celui dont vous avez
« PRÉPARÉ LA venue A LA FACE DE TOUS LES PEUPLES, POUR « ÊTRE LA LUMIÈRE QUI ÉCLAIRERA TOUTES LES NATIONS^. »
A trente ans de là, selon qu'il est écrit dans le prophète. Voici que /envoie mon ange devant ma face pour préparer mes voies^ Jean était d^^ns le désert, baptisant et prêchant le baptême de pénitence pour la rémission des péchés... Alors la ville de Jérusalem, toute la Judée, et tout le pays des environs de Jérusalem, venaient à lui, et tous étaient dans une grande suspension d'esprit, pensant en eux-mêmes si Jean ne serait point le Christ. Mais Jean dit devant tout le monde : « Pour moi, je vous bap- « tise.dans l'eau; mais il en viendra un autre plus puis- « sant que moi, et dont je ne suis pas digne de dénouer « la chaussure. C'est Lui qui vous baptisera dans le Sainte
t. Luc, chap. lu
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« Esprit et dans le feu. Il a le van en mqtin, et il purgera « son aire, et il recueillera le blé dans son grei^ier; mais $ pour la paille, il la fera brûler dans un feu inextin- ^ guible. » Il disait aussi beauicoup de choses, ëvangéli- ^ant ainsi le peuple^
En ce même temps Jésus vint h passer, et Jean le désignant dit au peuple : « Voici l'Agneau de Dieu , ?pici « Celui qui ôtë les péchés did monde ^. i^
Et Jésus dit de Jean : « C'est de lui qu'il est écrit : J'envoie mon ange qui préparera ma voie devant ma face^. »
Et après que Jean eut été mis en prisoi^, Jésus revint dans }dL Galilée, prêchant l'Évangile du royaume de Dieu.
C'est ainsi qu'après quatre siècles de silence, depuis que le dernier prophète Malachie avait dit : Le voici qui VIENT, et à l'expiration du terme fixé par Daniel, Jean- Baptiste, le Précurseur^ parut; et, aussitôt après, Jésus- Christ, Désiré de toutes les nations^ vint dans son Temple et commença sa mission.
Quel enchaînement et quel accord merveilleux!
Depuis trente siècles que les prophètes se succédaient, annonçant l'apparition du Messie, régénérateur upiversel de toutes les nations^ aucij ne application de ces prophéties n'avait été faite à qui qjfe ice f^t; et le Messie, Ionjours promis, était toujours attendu. Jésus vient au monde dans robscufitjé la plus profpjide, et aussitôt, malgré cette obscurité, il est proclamé comme Celui dont la venue avaii été préparée 4 fa face de tous l^s peuple^ , par la ftouche ds tqus les prophètes qui avaient précéda, pour être la féUmièr^ qt^i échifera toutes les fiqffpr^; et l'évéïjepiept vient en-
Jean, chap. i. — 3. Hatth. ch. it, t
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suite iœniéidiateinent justifier ce^ appUcatioii prQp)^* tique des Prophéties.
Si les Prophéties n'ayaient été appliquées à Jésus- Christ que lorsque la terre fut convertie 4 rÊyaijgile, sous le règne de Constantin ou de Théo4ps^, la force et la justesse de rapplicatipn eussent été gran40nient poucluantes; mais cependant on aurait pu dire que Téyénement y avait fait songer, et s'était fait rappor^r api^él coup les Prophéties. Mais il n'en e$t rijep. {C'est 4é$ le premier moment, c'est au plus fort de Tobscurilé jet 4^ rig&orance naturelle de réyéne^eat, pt alors que iQ^f paraissait le contredire, que les Prophéties lui sont appliquées sans hésitation, et dans des termje^ tellepient expressifs et grandioses, qu'au plus haut point dp la gloire de Jésus-Christ sur le monde, il ne s'en est pu trouver, il ne s'en trouvefra jamais de plus dignes pour Iq. chanter.
Sous ce rapport, qui n'est pas assez remarqué, le$ cantiques de Zacfaarie, de Siméon et 4e la sainte Vierge, et les paroles d'Elisabeth et de Jeai^-P^tistp, spff^ ifîcpi^parablement les plus grandes, les plus concluantes de toutes les prophéties. Elles ont par-dessus toutes les autres ce caractère décisif, que non-seulement elles prédisent clairement l'avenir, mais encore qu'elles appliquent la prédiction à travers toutes les contradictions apparentes du présent; que non-seulement elles annoncent le Sauveur en général, mais qu'elles désignent directement sa personne.
La première de toutes les prophéties avait dit qu'il naîtrait (Je la femme en général; et les autres, de plus en plus précises, avaient annoncé qi^'il ^pr^ir^f; du peuple Juif, de 1^ tribu de Juda, de la famille de David, de la petite ville de Bethléem; Dapipl eftQn avait prédit l'é-
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poqne fixe de son apparition. Mais, quelque précises que fussent ces prédictions, elles pouvaient encore s'appliquer à un assez grand nombre d'hommes de la même nation, de la même tribu, de la même famille, de la même époque, plus ou moins exactement. Mais ici la précision de la prophétie est à son comble : c'est sur la personne même du Christ qu'elle met le doigt, et elle dit : C'EST LUI; VOICI l'Agneau de Dieu oui ôte les péchés du MONDE, VOICI Celui oui a été annoncé depuis le commencement. Et elle le désigne ainsi, alors que rien naturellement ne le révèle, ou plutôt que tout semble le dérober à l'application des Prophéties ; alors qu'il n'est qu'un homme ordinaire, qu'un enfant obscur, qu'un fruit caché dans le sein maternel.
Ainsi tout est surnaturel et démonstratif dans les Prophéties. Dieu s'y est tout réservé, pour que nous fussions forcés de l'y reconnaître. Comme il avait fait la prophétie il a fait l'événement, et il a fait même lui seul l'application de la prophétie à l'événement*.
. Mais si ces réflexions se justifient, comme nous venoM de le voir, par les prophéties dont Jésus-Christ est l'objet immédiat, leur vérité éclate encore bien davantage dans celles dont il est lui-môme l'auteur.
« Les prophètes ont prédit et n'ont pas été prédits, (( observe Pascal. Les saints ensuite sont prédits, mais
1. L^lncrédulitê a fini par se rendre à tant d'évidence, en confessant qu'elle n'avait fait jusqu'ici qu'éluder la difficulté : a Les jours d'une <K science impartiale sont venus, dit-elle , et je ne sais pourquoi on a a continué à éluder ladiillcullc. — Le Messieest le Libérateur que Jéhorah a a promis à son peuple; c'est le personna^^e surhumain dont la pro- « phélie a pendant sept siècles développé ou arrêté les traits... L'ae- « corn plissement de la prophétie messianique, voilà la clef de la via « de Jésus. » — M. Schérer sur la Vie de Jésus de M. Renan; te Temps, U juiUet et 11 août 1863.
« non prédisants. Jésus-Christ est prédit et prédisant. » Jésus-Christ est prédisant, soit qu'il s'applique les prophéties anciennes, soit qu'en extension de ces prophéties il en fasse lui-môme de nouvelles.
L'application des prophéties à l'événement est ellemême éminemment prophétique, comme nous venons de le voir, lorsque l'événement est caché, quoique présent. Or, qu'y avait-il de plus caché, de plus obscur, de plus contredit par les apparences sensibles, que la divinité de Jésus-Christ? Cela devait être d'ailleurs d'après les Prophéties, qui avaient dit formellement de Lui qu'on ne le reconnaîtrait pas. Aussi avons-nous vu que ce n'est que par inspiration qu'il fut reconnu par Zacharie, Siméon, Marie, Elisabeth, et Jean-Baptiste. Mais ces saints personnages, en voyant en lui le Messie promis, ne découvrirent cependant pas en détail et point par point tout ce qui justifiait en Lui cette application des Prophéties. Pareillement, lorsque plus tard ses miracles prouvèrent sa divinité, l'obscurité profonde de son humanité les discréditait auprès de plusieurs; et ceux mômes que ses miracles entraînaient, ses apôtres, étaient loin encore de découvrir en Lui l'entier objet des Prophéties. Pour le découvrir complètement, il fallait être Lui-même. Lui seul avait l'entier secret dont les plus privilégiés n'avaient eu que des communications partielles. Aussi une des plus grandes preuves de la divinité de Jésus-Christ est la conscience qu'il en avait lui-même, et qu'il exprimait si siinplement à travers tout ce qui devait lui en ôter la persuasion et la confiance. Rien n'est beau dans l'Évangile, rien n'est persuasif comme ce calme réfléchi, cette assurance tranquille, cette absence complète d'hésitation et de préoccupation, ce discernement profond et infail-
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lible, avec lesquels Jéras-Christ toît venir, rèçeflt, âispose lui-môme les événements qui paraisseht le pltfs devoir anéantir ses grands desseins. Englouti comme dans un océan d'ignominie, il disparait à tous les regdrds, â ceux même de ses disciples qui Tabàndonnent. II est d'autant plus anéanti qu'on retdurde les èiïiblëines de sn divinité elle-même en stigmates d'infamie et en instruments de supplice, et que l'ironie la plus crlielle lui enlève jusqu'à la dignité, s'il est possible, de ses dduleurt. Eh bien ! dans cet état, que pense-t-il, que dit-îl de luimême, que fait-il?... Il accomplit, il Consomme les î^rophéties, sciemment, volontairement, librement. Lui seul les voit toutes pleinement, jusqu'aux plus obscures; Lui seul se voit aussi pleinement Lui-môme comme leur objet; et Lui seul, dans ce drame de sa Passion et de sa m6rt,o4 il paraît être accablé sous la nature entière, ne cesse pas d'avoir l'intelligence de sa véritable situation; il la domine, il la veut, il la fait, il la plie au patron des Prophéties; et, tout en paraissant ôtre le jouet des passions déchaînées contre lui, il en dispose en Maître souverain.
Il est inutile de justifier ces réllexions par des textes; tout le monde a présents à l'esprit les paroles et les actes mémorables de Jésus-Christ à cet égard.
Ainsi la parfaite intelligence que Jésus-Christ avait dé lui-même, comme objet des Prophéties, dans la situation humainement la plus désespérée, est une prophétie sapêrieure à toutes les autres, et qui ne peut réellement venir que de leur divin objet ^
1. Jésus, dit M. Renan, n^hésile pas à se poser comme l'objet des Prophéties. « La Lof serd abolie; c^est Lut (jui l'abbhra. Le Messie est « venu; c'est Lui qui Test. Le royaume de Dieu va bientôt se révéler; • c'est par Lui qu'il se révélera. Il sait bien qu'il sera victime; maii
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MaisI, en extension des anciennes t>rophëtieà, iéèns- Gbrist en fait ttti-méiÉte de Nouvelles.
Elles sont nombreiiseâ, et on peut dire même que toutes seâ paroles ioilt des prophéties, puisque toutes se tapportetit au triomphe ultérietit* de sa Doctrine, que fout seihblait devoir étouffer à son berceau.
Ces prophéties de Jésus-Christ ne sont pas remarquées, et la cause en est dans ce qui précisément devrait le plus les faire remarquer : leur simplicité et leur etactitude.
Toutes les autres prophéties sont exprimées en termes pompeux, solennels, comme il convenait à la créature, aceidentellenient élevée à la confidence du Créateur. Celles de Jésus-Christ sont d'une simplicité qui échappe à Fattention, parce qu'elles parslissent dites elles-ihétnés en quelque sorte sans attention, et avec le naturel et Tabaiildon d'une intelligence qui ne vient pas d'apprendre immédiatement ee qu'elle révèle, mais qui le possède dans sa source et de science propre, parce c(iie c'est èïl^ même qui ¥û conçu comme elle doit l'exécuter. C'est l'auteur de l'événement qui en fait la prophétie aussi naturellement que nous annonçons le projet de faire uhe ehose atant de la faire. Seulement, ce (|ui fait qu*en Jésus- Christ c'est prophétie, c'est que la chose est un prodige.
Le second caractère des prophéties de Jésus-Christ, qui empêche de les remarquer, est la parfaite et rapide exactitude avec laquelle elles vont s'identifier à leur ac-
« le royaume de Dieu ne peut être conquis sans violence. Le Fils dd a THomme, après sa mortf viendra avec gloire, et ceux qui PauroiU < repoussé sèroitt eonrondus... Jésuâ le ppêinter osa dire qu'à partir tt de Lui, ou plutôt à partir de Jean, la Loi n^existait plus. Voilà « dans la pratique son acte de Maître^ et de Créateur. » {Vie de Je' sus, p. 22.)
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complissement, et comme se perdre dans leur triomphe. Et comme nous sommes placés au milieu de cet accom plissement, que nous y sommes plongés, qu'il nous paraît avoir toujours été, tant il est devenu naturel, nous en reportons la connaissance naturelle avant qu'il parût, et nous ne lui conservons pas Tintervalle de temps et surtout Tobstacle qui le séparait de lapropliélie.
A l'appui de ces observations nous ne citerons qu'un petit nombre d'exemples, laissant au lecteur le soin et le plaisir de découvrir lui-môme les autres; caries prophéties de Jésus-Christ sont si simples et si exactement jointes à l'événement, qu'il faut en effet lès découvrir, quoique, après les avoir découvertes, il soit impossible de méconnaître leur prodigieuse réalité.
» Ainsi, « Jésus, passant le long de la mer de Galilée, vit « Simon et André son frère qui jetaient leurs filets dans « la mer, car ils étaient pécheurs; et Jésus leur dit : Sui-
« VEZ-MOI, ET JE vous FER'AI DEVENIR PÊCHEURSD'hOMMES^»
Pour qui réfléchirait bien au caractère et à la force de cette prophétie, il y aurait de quoi le convertir tout d'un coup à la foi chrétienne.
Nous avons déjà prouvé la vérité de l'Évangile; cette vérité éclate partout; mais il nous semble que ce passage en est un trait bien marquant. Je tiens qu'il est moralement impossible, comme il est impossible à l'homme de s'élever de lui-même dans les airs, que les Évangélistcs aient inventé ce mot de Jésus-Christ, et le lui aient gratuitement prêté. Je tiens, par cela môme, que celui qui Ta dit était Dieu. Jamais il ne serait venu à la pensée de
Marc, chap. i
rhomme, voulant faire une prophétie après Tévénement, comme on pourrait supposer que les Évangélistes auraient fait celle-ci quand ils furent réellement devenus pêcheurs d'hommes; jamais, dis-je, il ne serait venu à la pensée de Vhomme, voulant faire annoncer par un Dieu une chose aussi extraordinaire à des hommes grossiers, de le faire en termes si modestes et si simples.
Quoi ! y pense-t-on? de pauvres pêcheurs, d'une petite mer de Galilée, devenir pêcheurs d'hommes comme ils étaLieni pêcheurs de poissons; prendre les hommes dans le monde et les tirer hors de leurs passions, hors de leur élément en quelque sorte, comme les poissons hors de l'eau; à pleins filets! et quels filets? les filets de la persuasion et de la parole; et dans quels temps? et dans quelle société?...
Gela s'est accompli à la lettre, il est vrai ; mais aussi cela est un prodige inouï que tout semblait démentir et confondre à mesure même qu'il se réalisait. Combien devait-il donc paraître tel dans ce moment où l'annonce en fut faite à ce Simon et à cet André, qui jetaient leurs filets dans la mer? Pouvait-il y avoir des termes assez éclatants pour leur en prophétiser et leur en persuader la réussite? N'était-ce pas le cas de s'écrier avec les prophètes : Écoutez j peuple; prêtez V oreille, vous tous qui habitez la terre! ou bien encore : Cieux^ écoutez ma voix; que la nature entière soit attentive au discours qui sortira de ma bouche/ — Mais non : Suivez moi, et je vous ferai devenir PÊCHEURS d'hommes..., commo s'il s'agissait de la chose la plus ordinaire et la plus simple ; tant cette chose était ordinaire et simple, en effet, pour Celui qui en parlait ainsi! On a dit. Le style c'est Vhomme : on peut dire ici, Cestle Dieu; parlant comme il agit, et n'ayant pas plus
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besoin d'effort pour faire les plus grands |}rddigeS) qw d'éloquence et d'art pour les persuader.
— Et EN MÊME TEMPS ILS OUITTÈRENT LEURS FILETS ET IB
SUIVIRENT*; et comme il avait été dit il fut fait : ils devinrent pêcheurs d' /tommes. A sa première prédication ce méîne Simon^ appelé depuis Pierre^ prit trois mille hommes; à sa seconde prédication, cinq mille* : insensiblement ce ne furent plus des homilies, mais des villes, des provinces, l'empire, le monde entier, que tes pêcheurs ^ prirent et ont toujours gardé depuis lors dans leurs invisibles filets.
Qui peut nier l'événement? Qui peut nier la prophétie? Qui peut nier le triple prodige de cet êvêliement, de cette prophétie, et de leur accord? Qui iie voit en particulier^ dans le ton de la prophétie, que la vérité est là, que eettfi t)arole n'a pu sortir que dé la BottcHe de Jésus-Christ^ et que par sa siinpliclté, comme par son exactitude en n sujet si prodigieux, elle est une vitante preuve de sa divinité?
Tout cècî peut plutôt se concevoir que s'exprimer, et se sentir que se concevoir; aussi je laisse avec confiance tout homine de sens et dé cœttt- sur ce |)assage ; et, s'il n'est esclave de ses sens et de son orgueil, je réponds de sa foi.
Voici une autre prophétie deJésus-Christqui n'est pas moins admirable : c'est celle qu'il fit sur la Madeleine.
On sait que cette pécheresse, le scandale et le rebut de la cité de Bélhanie, vint se jeter aux pieds du Sauveur dans la maison d'un pharisien, et que là Jésus-Christ prit la défense de cette malheureuse contre lé mépris et rin^
Àct, des ApôL^ chafl. ii et iV
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/lignation de tPQ^ les assistants, même des i^pAtres. Cette scène est admirable; c'est le plus touchant tableau qu'il ai^ pté donné à Tesprit huipain de contempler- La vërité s^x^U en a pu fournir les couleurs. Les disciples de Jésus- Christ n'auraient pu inîaginer cette bonté du Sauveur^ jsux qui, dans c^tte circonstance, furept et se représentent en^-mémes impitoyables et durs; ils n'auraient pas imagina noi^ plu$ la valeur de l'amour pénitent pouvant laypr les sopillures de toute une vie dans les larmes d'un moment, et ce mot, qui me convainc autant de la divinité de Jésus-Christ que ses plus grands miracles : Il lui est
9EAUC0Uf BEMIS, ^ARCE QU'ELLE ▲ BEAUCOUP AIMÉ. NoÙ ! ICS
)^oi)[imes n'opt pas inventé cela! et, par la même raison, cplui qui ei^ était l'auteur n'était pas un lipmme... Mais une preuve sepsi^le de sa divinité résulte de la propt^étie gu'il 0t en cette circonstance :
a Laissez cette femme^ dit-il aux assistants quimurmu- « raient d'indignation; pourquoi lui faites-vous de la f peine?.,. Je vous le dis en vérité, partout où sera prêché « cet Évangile^ et il le sera dans le monde entier [in « universo mundo)^ on racontera a la louange d^ cette
(( FEMH^ ce qu'elle VIENT DE FAIRE Eljr CE MOMENT ' . »
Qijel moment pour faire une telle prophétie ! la gloire éternelle dp Madeleine annoncée au plus profq^d de son abaissement; et, comme pour défier toutes les conjec-j ^ures, cette gloire associée à jamais d'une manière particulièrp à celle de l'^ya^gile, et celle de l'Évangile emplissant le monde I
Quand les Éyangélistes ont écrit ceci, 1^ prpphétje n'était pas accomplie : ils pe l'onl donc pas inventée pour l'événement.
Matth., chap. xxti. — Marc, chap. xiv. — Luc, chap, vu
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Cet événement s'est déployé depuis lors; et dans toat le monde, avec la publication de TÉvangile, a été préconisée la conduite de Madeleine, comme le plus bel exemple et le plus encourageant motif de la pénitence sanctifiée par l'amour.
Cet accomplissement de la prophétie de Jésus-Christ est venu jusqu'à nous, hommes du dix-neuvième siècle, et il semble môme que c'est nous qui devions particulièrement en être les témoins; et dans quelles circonstances glorieuses à la Religion de Jésus-Christ!
Dans un siècle appelé des lumières^ tous les esprits, tous les cœurs, tous les bras, se liguent contre cette Religion, et du faîte de sa gloire elle est précipitée dans le sang et les ténèbres de son berceau : un homme sort de cette révolution, et s'en empare; s'il parait relever la Religion, c'est pour la subordonner à sa puissance et en faire le marche-pied de sa vaste ambition : nouvel Alexandre, toute la terre se tait bientôt devant lui ; il fait de la capitale de notre patrie celle du monde civilisé; et dans cette capitale, pendant qu'il amasse la gloire au dehors, il lui fait un temple au dedans. Ce temple magnifique s'élève avec cette gloire : un jour vient où tous deux sont à leur comble, et vraiment dignes l'un de l'autre... Mais, ce môme jour. Dieu souffle : la gloire du grand Napoléon s'évanouit, et le temple passe à l'humble Madeleine. Le fronton la représente dans la circonstance et dans l'attitude où elle était lorsque Jésus-Christ fit sur elle cette prophétie : En vérité je vous le dis , partout où sera PRÊCHÉ l'Évangile, c'est-a-dire, dans le monde entier, ON publiera a la gloire de cette femme ce qu'elle vient de faire en ce moment.
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Quelque désir que nous ayons d'abréger, nous ne pouvons passer celte autre prophétie que fit Jésus-Christ sur Jérusalem et sur le temple :
« Jésus-Christ étant un jour près du temple, quelques- « uns lui firent remarquer la beauté de sa construction; ff il leur répondit : // viendra un temps ou ce que vous voyez « ici sera tellement détruit^ qu'il n'y demeurera pas (c PIERRE SUR PIERRE. Alors ses discîplcs lui demandèrent: « Maître, quand cela arrivera-t-il?... Je vous dis en vé- « rite que cette génération ne passera point que ces choses ne « soient accomplies, . . Mais avant ces choses ils se saisiront de « vous et vous persécuteront^ vous traînant dans les synago- « gués et dans les prisons ^ et vous amenant par force devant « les gouverneurs et devant les rois, à cause de mon nom y et « pour que vous rendiez témoignage à la vérité,.. Lorsque « vous verrez une armée environner Jérusalem, sachez « que sa désolation est proche. Ce seront alors les jours a de la vengeance, afin que tout ce qui est dans l* Écriture u soit accompli. Malheur à celles qui seront grosses ou « nourrices en ces jours-là! car ce pays sera accablé de « maux, et la colère du ciel tombera sur ce peuple. Ils « passeront par le fil de Tépée ; ils seront amenés captifs « dans toutes les nations; et Jérusalem sera foulée aux « pieds par les Gentils'. Jérusalem! Jérusalem! si tu re- « connaissais du moins en ce jour la ressource qui te « reste pour t'assurer la paix ! mais maintenant tout cela « est caché à tes yeux. Aussi viendra-t-il un temps où « tes ennemis t^ environneront de tranchées et te serreront « de toutes parts; ils te renverseront toi et tes enfants, et « ils ne te laisseront pas pierre sur pierre, parce que tu
!• Luc, chap. xix. — Matth., chap. xxiy, -^ Mare, chap. xiii.
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tt n'as pas connu le temps auquel tQ. a$ étj^ ¥i$îté•^»
Qu'avons-nous besoin de faire resçprtir Taccori littéral de cette prophétie avec Tévénement? Déjà Isaï^, puis Daniel, avaient fait )a même prophétie ; mais Jésus-Christ 80 Tapproprie en rattachant réyépement à sa personpe, et en précisant le temps et les circonstance^ dp ce mémorable événement.
Mais ce que nous deyons rappeler ici, ce ^opt 1(3$ pffprts que fit Tempereur Juliei^, trois cents ans après, popr f^ir^ ijaentir la prophétie 4e Jésus-Christ sur le t^niple, ist le prodige qui les fit avorter.
L'intention de Julien est ainsi expriinée par Gibbon^ dont la plume hostile au Christianisme grince sous Tempire de la vérité, et, forcée de la retracer, jette aulonr d'elle, dans les notes qui accompagnent le texte, les éclats de son dénigrement et de sa malice : « Les chrétiens, « dit-il, étant fermement convaincus qu'un arrêt de des- « traction avait à jamais frappé tout Tédifice de Dioise, ce Julien voulait tirer du succès de son entreprise un ar- « gument spécieux contre la foi due aux prophéties et i u la vérité delà révélation^ »
Les efforts de Julien et le concours des Jpifs pour les faire triompher sont encore exposés de la manière suivante par Gibbon : a Au signal donné par leur puissant libéra- « teur, les Juifs accoururent de toutes les provinces de « Tempire sur la montagne sainte, et leur triomphe inso- « lent alarma et irrita les chrétiens qui se trouvaient i « Jérusalem. Le désir de reconstruire le temple a toujours « été, depuis sa destruction, la passion dominante des « enfants dlsraël. Dans ce fortuné moment, les hommes
Hist, de la décadence de l'emp. rom.y t. IV, p
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« op})Uèrei^t }eur i^varjce, et les femmes leur délicatesse. G fia vanité des ripfies se servit de bêches et de pioches « jd'argeixt, et on vit porter des décomJ)res dans deç man- « tej^u?: de pourpre et de soie. Toutes les bourses s'ou- « yrireift ; chacun prit part à ces pieux travaux, et un ^.pçupfe entier exécuta avec enthousiasme les ordres d'v.n « grc^ifid monarque^, ^ "
C'esl; GiblîPn pncppe qui va nqus reporter comi^ent |'pntrppris3 ne réi^ss|t pas : <r Afais, .dans cette occasion, ce les efforts réunis du pouvoir et de l'enthousiasme de- H meurèrent infructueux; et l'emplacement du temple ^ îuif, opcupé aujourd'hui par une mosquée njusulmane, « pfésefl^a toujours Tédifiapt spectacle de la ruioe let de « la 4é$Plation... Des contemporains, dont le témoignage « p$t d'ailleurs iipppsapt, attestent, avec quelques diffé- « rences dans Ipur récit, que des tourbillons de vept et de ce feu repversèrepi, et dispersèrpnt les nouveaux fondpa ipents du tepiple. Cet événemept a jeté décrit par saint « Afpbrojse, évêque de Sfilan, dans une letlre à l'empe- « reur f héo4ose, qui dpit provoquer toute l'an iipad verce sien des Juifs; par l'éloquent saint Chryspstome, qui « pouvait en appeler aux souvenirs des vieillards de son « églfse ji'^^Utjochje; et pî^r saipt Grégoire .de Na^ianze, « quj pi;bli^ if ne p jBlatjon du miracjp avant la Qn de la a pgiéme ^ffifée. ]Le 4prpier déclare hardiment que les in- (( Ç,4i^|es pp pontp3lei^t pas cet jéyépenfppt surnaturel; et, a quelque étrange que paraisse son assertion, elle est « confirmée par le témoignage irrécusable d'Ammien . a Marcellin. Ce guerrier philosophe, qui aimait les vertus a de spij W^}^^^ §?ïis adppter s|5s préjugés, ^ raeouté, « dans l'histoire judicieuse et pleine de candeur qu'il nous
Hiêt, de la d4ççi4^mf( 4^ V^mp» ram., p. 38Ç
« a donnée de son temps, les obstacles extraordinaires K qui arrêtèrent le rétablissement du temple de Jérusa- « lem : Tandis quAlipius, dit-il, aidé du gouverneur de h « province^ pressait les travaux avec ardeur^ de redoutablei « globes de feu sortirent du milieu des fondements; ils écla- « tèrent fréquemment sur les ouvriers^ ils les blessèrent^ ils « leur rendirent quelquefois le terrain inaccessible; et ce feu « vainqueur continuant à s'élancer avec opiniâtreté sur les « travailleurs^ comme s'il eût résolu à les éloigner^ on aban- « donna l'entreprise^ . »
Ce texte d'AmmienMarcellin a fort embarrassé Gibbon, et, avant lui. Voltaire ; un miracle afBrmé par un païen, et venu si à propos pour confirmer une grande prophétie, était en effet une chose fâcheuse : il a donc fallu avoir recours à la physique, et soupçonner la nature de collusion avec la Religion. Sur ce, de longues dissertations scientifiques par des gens, du reste, qui s'y connaissaient fort peu. « Pour moi, dit à ce sujet M. de Chateaubriand, « je suis trop ignorant pour disputer rien aux faits, et « n'ai pas assez d'autorité pour les interpréter ou les coin- « battre; je les rapporte comme je les trouve*. »
Ce qui resta de cette sacrilège entreprise, c'est qu'en creusant les fondements du temple nouveau on acheva de détruire les fondements de l'ancien temple ; et Ton confirma les oracles de Daniel et de Jésus-Christ par la chose môme qu'on faisait pour les convaincre d'imposture.
Nous laissons au lecteur le soin de remarquer et d'ap-
1. Gibbon, Histoire dô la décadence de Vempire romaitty tome IV, p. 399 à 401. — Aux témoignages enregistrés par Gibbon, il font joindre ceux de Rufin, Socrate, Théodoret, et Philostorge.
Études historiques^ — de Julien à Thêodose l
précier par lui-même les autres prophéties de Jésus- Ghiist; celle-ci : Quand je serai élevé en croix, j'attirerai TOUT A moi'; cette autre : Vous recevrez la vertu du Saint-Esprit qui descendra sur vous^ et vous me rendrez témoignage dans Jérusalem et dans toute la Judée et la Samarie, et jusqu'aux extrémités de la terre*; enfin, cette grande et à jamais invincible prophétie à qui chaque siècle, chaque jour vient payer tribut : Tu es Pierre, et
sur cette pierre je BATIRAI MON ÉGLISE, ET LES PORTES DE l'enfer NE PRÉVAUDRONT PAS CONTRE ELLE... AlLEZ DONC...; INSTRUISEZ TOUS LES PEUPLES. AllEZ DANS TOUT L'UNIVERS
PRÊCHER l'Évangile a toute créature, et comptez que je SUIS avec vous tous les jours, jusqu'à la fin du monde'.
Reportez-vous à l'époque où ces puissantes paroles oni été prononcées, où elles ont été écrites; envisagez tous les obstacles que le monde entier, que la nature des hommes et des choses leur opposait, et à quels faibles moyens était en même temps attaché cet impossible succès ; considérez ensuite ce succès, cet étonnant succès, ce prodigieux succès si littéralement d'accord avec la promesse qui en avait été faite, et dites si tout autre qu'un prophète a pu le prédire, si tout autre qu'un Dieu a pu l'accomplir.
Faites ce raisonnement sur chacune des prophéties que nous avons rapportées, et voyez comme à chacune d'elles la môme conclusion revient toujours. Réunissez ensuite ces prophéties; voyez leur nombre, leur succession immense, leur enchaînement manifeste, leur accord ponctuel soit entre elles, soit avec les événements. Calculez tout ce qu'il faudrait de hasards, de rencontres et de concours
Matth.f chap. xxTiii. — Marc, chap. xyi
heureux, dans les hommes et dans les choses, pour produire tant d'accord, tant de suite, tant de justesse^ dans le détail comme dans l'ensemble de ces prophéties et de ces événements, en des sujets si extraordinaires, à des distances de temps et de lieu si considérables, à travers des obstacles si multipliés, sans le plus petit démenti, sans la plus légère déviation. Cherchez en toute autre chose, tà ce n'est dans la nature et dans l'harmonie des cieux, rien qui approche de cette manifestation de l'Être Souverain...; et demandez-vous ensuite, dans l'intime de votre raison, dans le secret de votre conscience, s'il se pourrait que la fin de tout cela fût d'accréditer une Religion d'imposture, et d'aboutir à une fausseté.
Je livre tout entier le sort de la Vérité, objet de ces Études, à la réponse que vous vous ferez à vous-même, ou plutôt que vous fera cette Vérité; car si vous l'écoutez bien, vous entendrez qu'elle vous dira, au grand assentiment de votre raison :
« Approchez, et disputons ensemble.
« Qui a fait entendre les chpses depuis le cpmi[|ience- « ment? qui a prédit les choses dès lors? N'pst-ce pas ç nioi qui suis le Seigneur^? ipoi qui annonce depuis le « poflamencement les choses qui ne doivent arriver qu'à <f Is^fm, et longtemps auparavant ce qui n'a pas encore ^ étjë fait, disant dès l'origine du monde : M&s décrets <K ^ijbsisteront et mes volontés s'exécuteront*?
(f J'ai prédit, j'ai sauvé; j'ai fait moi seul pes merv^UliBS ^ à y os yeux; vous êtes les témoins de m^ divinité, dit « le Seigneur*. ^
Id., chap. XLiii, t
« Tai fëit prédire longtemps auparavant ce qui s'est « fait depuis; je l'avais publié d'abord et je l'ai accompli « ensuite, parce que je sais que vous êtes dur, que votre « esprit est rebelle, et que votre front est d'airain ; et c'est « pourquoi j'ai voulu annoncer ces choses avant l'évé- « nement, afin que vous ne pussiez pas dire que ce fût « l'ouvrage de Vos dieux et l'effet de leur ordre, et que « vous reconnussiez que je suis l'Éternel^.
« Qu'ai-je, en effet, promis que je n'aie point tenu? Il <t est vrai qu'il y a encore quelque chose que je vous ai « ptomis et que je ne vous ai pas donné : la résurrection « des morts et la vie future; mais ce que je vous ai donné « doit vous porter à croire le reste.
« Entrons, si vous le voulez, en compte ensemble. « Vous avez ma promesse dans les mains : voyez tout ce « que j'ai tenu, et en combien de points j'ai déjà dégagé « mon Écriture :
« Mon Fil$ unique n'était point sur la terre avant qu'il « se fût incarné : j'avais promis de vous l'envoyer, je l'ai a fait.
« tne Vierge n'avait point conçu d'une manière si mer- « veilleuse : je vous l'avais promis, je l'ai fait.
(c Lés Gentils n'avaient point encore cru en çioi, et les « idoles des nations n'avaient point encore été extermi- « nées de la terre : je l'avais prédit, je l'ai fait.
« Le peuple Juif n'avait point été encore rejeté, et on « ne l'avait point vu eri-ant et dispersé par tout l'uni- « vers : je l'avais prédit, je l'ai fait.
« Une doctrine aussi incroyable que celle de la Croix « n'avait point encore été persuadée au genre humain < par une poignée d'ignorants, et de grossiers pêcheurs
1* luîe, chap. XLvm» v* 3, 4.
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a n'avaient point encore pris le inonde dan» leurs filets: « je l'avais annoncé, je l'ai fait.
« Lisez encore mon Écrit : J'avais promis de vous ena voyer le Saint-Esprit, et, sur le plus frêle fondement, « d'édifier au milieu de vous une Église toujours atta- « quée, et qui durerait toujours : encore un article à « rayer ; je l'ai fait, et, après dix-neuf cents ans, l'accom- « plissement s'en poursuit encore à l'heure qu'il est sous
« vos yeux.
« Quoi donc! après que toutes ces choses et tant d'au- « très si imprévues et si singulières que j'avais promises « ont été si fidèlement accomplies, chacune au temps que « j'avais marqué dans mes décrets éternels, je ne serais « pas cru à l'égard de ce seul autre article si grand et si a capital de la vie future et de l'immortalité de ^ovrc u que je vous promets, si vous-même vous me demeurez « fidèle! Quoi! ce qui fut autrefois promis à la foi du a seul Abraham, vous le voyez aujourd'hui accompli « dans tout l'univers ; et vous douteriez après cela que ce a que j'ai promis à la foi de l'univers entier ne soit m « jour pareillement accompli !... Sur des gages aussi éclar « tants de la vérité de ma parole, marchez donc ferme « dans la foi au dernier but où ma Religion vous con- <f vie, pleinement assuré que comme les choses tempo- « relies, qui avaient été prédites tant de siècles aupara- « vaut, ont été accomplies, de même aussi les éternelles « qui vous ont été promises auront leur infaillible acccm- € plissement \ »
Imité de saint Augiutin
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Les diverses parties de notre sujet confrontent et s'enire-croisent de manière à nous exposer à des répétitions, si nous voulions traiter chacune d'elles indépendamment des autres.
Il faut donc de toute nécessité que ce qui a été dit une fois soit retenu ou rappelé, lorsque l'occasion se présente de le rattacher à ce qui reste à dire encore.
Ainsi, dans une Étude approfondie, nous avons acquis la conviction raisonnée de Tauthenticité et de la vérité des Evangiles, et nous sommes restés pénétrés de cette authenticité et de cette vérité, de manière qu'en prenant te livre des Évangiles, en l'ouvrant, en le lisant, tout ce qui y est écrit nous apparaisse avec la même puissance de persuasion et de certitude que si nous en étions nousmêmes les témoins.
Donc les .ii^gles consignés dans les Evangiles sont vrais : donc leur auteur, Jésus-Christ, est l'Auteur même de la nature.
Fermement en possession de ce résultat, qui ne peut nous êlre enlevé tant qu'il demeurera constant, comme nous l'avons démontré, qiiU nya rien de plus authentique et de plus vrai que b témoignage des Evangiles, nous n'îi^'cns rien de plus à faire que de dissiper les objections ou yKuôt las préoccupations qui \iennent se former d'orr
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dinaire autour de cette vérité des miracles, et, après Fen avoir dégagée, de nous attacher au fondement décisif de son admission. Tel va être le double objet de cette Étude,
Les miracles sont-ils possibles?
Pieu a-t-il dû en faire, et quelle est la raison de leur convenance?
S il y en a e» vfaipaçAt h l'origine du Christianisme, d'où vient qu'ils ont été en diminuant depuis lors? et ppurçuoi n'y en a-t-il pow ainsi dire plus?
Les faux miracles, qui, dans le moyen âge, ont si facilement trouvé créance et rencontré si peu de critique, ae pous 4onnent-ils pas l^ ;inesure de Tétat qu'il faut faire de^s miracles en géflyér^il? et n'élèvent-ils pas une forte ina^pn çie croire qu^ les miracles évangéliques n'ont sur çeuî^-çi qpe l'abri de leur ancienneté et le prestige de ]fiPf éjioigneflaent?
Pln^^ew^ d^ ce;$ miracles évangéLiqu^s ne supposeat pa^ ^uJftB^eiStt june $u$p.ensim des lods de la nature, toujours difficile à croire, mais un état de ces lois différent ^ jQôlr^, c^ qui est jeuioore plus diffix^ile à admettre : je T^^ pari^ lies faits àepom$$ion par le Sémon et de leurs différents genres, dont aucun n'a survécu. N'y a-t-il pas ^yideiwient sur ce dernier point igqorance, illusion, igiéiprise, ou fourberie? D'où vient que ces faits ont disparu .^vec les ténèbres de l'igi^rance, et que pas qd U'Of^ §^ produire dans jios siècJes de lumière? Mais ces Mi^é^rM Dg^gnep^gers, lesipiraeles qui $'y rapportent et q\û %ojfii H f^mibrem. dans r£vangile et dans les Actes
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des preQdiers chrétiens, ne sont-ils pas compromis, et n'pntraînent-ils pas dès lors tous les autres miracles évangéliques dans le môme discrédit?
Tejles sont les préoccupations auxquelles il nous faut répondre.
Nous le ferons en peu de mots, convaincu^ que pour les esprits droits et sincères une juste explication, quoique laconique et sobre, suffit; et que pour les aufires il n'y a pas de terme à leur exigence.
I. Les miracles sont-iJs possibles
(i Cette question, sérieusement traitée, ser^jt impie, sj « elle n'était absurde, dit Rousseau; ce serait faire trop « d'honneur à celui qui la résoudrait négativement, qup « de Je punir ; W suffirait de renfermer. Mais aussi quej <l {iQpime ^ jamais nié que Dieu pût faire des miracles? % Il fallfiit 0tre ïfébreu pour deman4er si Djeu pouvai|; « dresser des tables dans le désert^. »
Il n'appartenait qu'au sophiste qui devait retirer im- Dîédiatement après le bénéfice de cefte vérité, de la ppser avep cette intolérance.
Nous qui ne voulons ri^n imposer, pas même 1^ vérité,
entrons dan? quelques justipcf^tions.
Les miracles sont des modifications des loii^ de la nature. Pour que ces modification^ fussent impossibles, \\ . faudrait; que ces Jois fussent nécessaires^ c'est-i-dire qu'il y eût contradiction pour l'esBrit à i^upposer qu'elles eussent pu è[re différentes de ce qu'elles ^opt. Or, los lois dg la nature sont oonslî^ntes, mai»S eljes pe sont P^s nécessaires. Il n'implique pas contradiction qu'elles eussent pu être diÇérenteç : par eî^emple, flu'î^u Ueu d'être 4e cent
Lettres de la Montagne^ édit. de 1793, t. KIII, p
ans, la vie de rhomme eût été de mille ans, ou que cette vie eût été immortelle, ou qu'après avoir quitté le corps elle y eût fait naturellement retour; que la procréation humaine se fît par la fepme seule ; que les corps ne fussent pas impénétrables ou pesants, etc. Tout cela aurait pu être; et alors ce sont les choses qui sont actuellement : la petite durée de la vie de l'homme, la mort, la génération par les deux sexes, la pesanteur, l'impénétrabilité, etc., qui, venant accidentellement à se produire, eussent été autant de miracles. Cet état actuel lui-môme, que nous appelons la nature, n'a été à l'origine que l'effet d'iln miracle, et du plus grand de tous les miracles, celui de IsiCréation, Sa conservation n'est encore qu'un miracle continuel, n'ayant d'autre principe et d'autre règle que la puissance et le bon plaisir de l'Être Souverain qui soutient ce grand ouvrage au-dessus du néant d'où il Va tiré. Après cela, tout le monde conçoit que ce que nous appelons miracle n'étant qu'une modification dans la création, c'est-à-dire qu'un moindre miracle dans ce grand miracle, sa possibilité ne saurait être mise en question. Il est manifeste que la même Puissance qui a créé, et qui en conservant crée tous les jours, peut modifier.
Mais si la Puissance de faire des miracles ne peut être contestée en elle-même, on se rejette sur la Providence de Dieu, qui s'oppose au dérangement de son œuvre. H serait en désaccord avec l'idée que nous devons nous faire de cette Providence, da supposer qu'elle ait besoin de retoucher à son œuvre, même pour un but supérieur. Ce que Dieu a fait a dû être bien fait dès l'origine, et être disposé en vue de ses diverses fins ultérieures. J Je me range entièrement à ce sentiment : aussi dis-je mi'en faisant des miracles Dieu ne dérange pas son œuvre,
ne retouche pas à son œuvre, mais seulement lui fait produire un effet préparé et concerté dès l'origine avec son œuvre même, et qui en fait partie : comme un législateur qui, en posant la régie, dispose en môme temps Texception. Ainsi, en créant la nature. Dieu pouvait la disposer autrement qu'elle n'est, et faire que ce qui est actuellement miraculeux fût naturel, et que ce qui est naturel fût miraculeux : par exemple, que la pesanteur ne fût pas une qualité naturelle des corps. Or, ce qu'il pouvait faire dès lors comme règle, il Ta fait des lors comme exception, devant éclater plus tard, et au moment donné pour le but qu'il se proposait. Cette exception est miracle pour nous, parce qu'elle est autre que la règle, et qu'elle ne se produit que dans son cours ; mais comme ce miracle remonte, dans la volonté qui l'opère, à l'établissement de la règle, c'est-à-dire, à l'époque où il n'y avait pas de règle, et où ce que nous appelons ainsi était le plus grand de tous les miracles, la Création, il n'est autre que celle-ci, mais seulement pour un cas particulier et ultérieur. Ainsi la Puissance et la Providence de Dieu se concilient parfaitement dans ce que nous appelons miracle.
Je ne prétends pas donner cette explication comme article de foi, bien qu'elle s'appuie sur les plus hautes données de la philosophie et de la Religion^; mais je veux faire voir seulement par là que les miracles ne choquent pas la raison, et qu'étant du reste prouvés en fait^
1 . Cette idée de préordination des miracles dans le plan général et primitif de la création semblerait s'appuyer en particulier sur cette parole remarquable de Jésus-Christ, au sujet de l'aveugle-né qu'il allait guérir : Cet homme n*e8t point né aveugle parce quHl a péché, ni ceux qui l^ont mis au monde; mais c'est afin QUE LES oeuvres DE Dieu PARAISSENT EN LUI. (Jean, chap, ix.)
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ils ne doiTent pas trouTer en nous de répugnance à les admeltre.
II. Les miracles ne sont donc contraires ni à la Puissance de Dieu ni à sa Providence : ils peuvent être. Mais ont-ils dû être? sont-ils dignes de sa Sagesse? La raison, qui conçoit déjà lenr possibilité^ adraet-elle égalementleur opportunité et leur convenance? C'est par là que Rousseau échappe à l'autorité des miracles; non qu'il donne aucune raison pour la combattre sur ce point, pas plus qu'il n'en avait donné pour l'établir sur celui qui précède; mais, dit-il, cette question est oiseuse : s'il pouvait y avoir quelque différence^ quant à la foi^ dans la manière (ty répondre, les plus grandes idées que nous puissions avoir de la sagesse et de la majesté divines sellaient pour la négativeK Cette manière d'insinuer l'erreur est leste; nous croyons avoir acquis le droit de ne pas nous en contenter.
Si l'on y réfléchit bien, on verra que les miracles étaient les seuls moyens de notifier aux hommes l'intervention du Créateur. •
Dans l'état naturel des choses, Dieu ne se révèle à nous que par ses œuvres; la création est son langage : il était donc conforme à ce premier état des choses que, voulant se révéler plus particulièrement à nous, il agit plus particulièrement comme créateur ; et comme, outre la nature déjà existante, il ne pouvait faire acte de créateur que par des actes surnaturels^ par des miracles, ces actes extraordinaires de création étaient les seuls moyens de révélation extraordinaire du créateur. Les faits gériéraux de la fcréation ne sont assurément indignes ni de la sagesse ni de la majesté de Dieu : pourquoi les faits parti-
Lettres de la Montagne^ t. XllI, p
culiers le seraient-ils? En quoi y aurait-il moins de ma- ' jesté à dire à un homme mort : Sors du tombeau^ qu'à dire au premier homme : Crois et multiplie? Oublie-t-on que les faits généraux de la création ne sont tels que par rapport à nous, et qu'ils ont été au commencement, comme ils seront toujours pour Dieu, des faits particuliers, des miracles, qui ne diffèrent des autres que parce qu'ils sont répétés? « Que je méprise ces philosophes, « s'écrie Bossuet, qui, mesurant les conseils de Dieu à « leurs peiisées , ne le font auteur cfue d'uni certain « ordre général , d'où le reste se développe comme il « peut! comme s'il avait à notre manière des vueâ gé- « nérales et confuses, et comme si la souveraine iùtelH- « gence pouvait ne pas comprendre dans ses desseîhs lès « choses particulières, qui seules subsistent vêf'iiabtè" « mental »
Remarquez que Rousseau part de te point qu'il y a eu une Révélation*, et qu'il lui assigne trois moyens ou caractères principaux, dont les deux premiers sont là beauté de ta doctrine et la vertu de ses disùipks... Nous verrons tout à l'heure le troisièine.
Mais qui ne voit le paralogisme ôû II vaî s'enfertnèr? car la Révélation n'étant nécessaire que parce que les hommes étaient aveugles et méchants, cet aveuglement devait les empêcher de voir dès l'abord la beauté de là doctrine, et cette méchanceté d'apprécier la vertu de ses disciples et de son auteur. Cette beauté dut paraître /ô/fe, cette vertu dut paraître crime; et la preuve qu'il eiî aétè ainsi, c'est la croix de Jésus-Christ, et les trois siècles de persécutions qui l'ont suivie. Loin d'être des moyens, ia
1. Oraison funèbre de Marie-Thérèse d'Autriche, 3« Lettres de la Montagne, i. Xlll, p. 85 a 90.
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beauté de la doctrine et la vertu de ses disciples ont dû $tre dès Tabord des obstacles; et, loin de dispenser des miracles, elles les ont rendus plus nécessaires. Plus lard sans doute, quand elles ont eu porté leurs fruits, elles ont pu devenir des moyens; mais dans le principe, je le répèle, il est contradictoire en raisonnement, comme il est contraire au fait, que la beauté de la doctrine et la vertu de ses disciples aient suffi à la conversion de Tunivers.
Rousseau lui*méme est obligé de le reconnaître, et d'admettre enfin un troisième moyen. Ce troisième moyen est... les miracles. Mais aussitôt il les renvoie à Ta dresse dupeuple, incapable de raisonnements suivis^d'obsef" valions lentes et sûres ^ et en toute chose esclave des sens,.. La Bonté divine j dit-il, se prête aux faiblesses du vulgaire, et
VEUT BIEN LUI DONNER DES PREUVES QUI FASSENT POUR LUI
Mais cette preuve n'est point faite pour les gens instruits et qui savent raisonner; elle doit leur paraître équivoque: tV n'y a de signe vraiment certain pour eux que celui qui se tire de la doctrine, et il n'y a par conséquent que les boM raisonneurs qui puissent avoir une foi solide et sûre^.
Que dites-vous de cette distinction tranchée entre le vulgaire et les gens instruits aux yeux de Dieu; de ce double procédé de la sagesse divine envers les hommes, l'un grossier pour le peuple, l'autre délicat pour les gens d'esprit; et de cette prétention qui attache la foi au fil du raisonnement pour les uns et à l'appât des miracles pour les autres, sans que ces miracles fassent preuve pour les premiers; et enfin de cette conclusion, quilny a que les bons raisonneurs qui puissent avoir une foi solide et suret
Lettres de la Montagne, t. XIII, p
conclusion si bien jastifiée par Rousseau et par tous les bons raisonneurs de son siècle!!! Oui, certes, il y a une distinction entre le peuple et les raisonneurs aux yeux de Dieu et dans Teffet de sa révélation; mais la voici : « Je ce vous rends grâce, ô mon Père, Seigneur du ciel et de « la terre, de ce que vous avez caché ces choses aux sa- « vants et aux entendus^ et de ce que vous les avez révélées « aux petits! Oui, Père, je vous en rends grâce, parce « qu'il vous a plu ainsi^. »
Mais voici le plus fort. Vous croyez au moins, par ce qui précède, que Rousseau reconnaît la vérité des miracles, ne serait-ce qu'en vue du peuple. Puis, vous vous demandez comment ces miracles que la Bonté divine^ se prêtant aux faiblesses du vulgaire^ a bien voulu lui donner comme des preuves qui fassent pour lui^ ne font pas également pour les bons raisonneurs^ et comment, vrais pour les uns, ils sont équivoques pour les autres. Voici le mot de Ténigme : — « Pourvu que le caractère des miracles, a dit-il, frappe ceux auxquels il est destiné, qu'importe « quHlsoit apparent ou réel? c'est une distinction qu'iLS (le « vulgaire) sont hors d'état de faire. — Et c'est ce qui « rend ce caractère de la Révélation équivoque pour les gens (( instruits et qui savent raisonner*. »
0 digne défenseur de la majesté divine, qui trouve contraire à cette majesté que Dieu fasse de vrais miracles, et qui lui en fait faire de simulés et de trompeurs, et encore avec tant de grossièreté que les gens instruits s'en aperçoivent! ! ! Ainsi (et il développe plus loin cette extravagante idée) voici la Divinité, devant opérer des miracles en preuve de sa Révélation, qui donne » au lieu de
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miracles réels, des miracles apparents, comme un cha^ latan fait des tours devant le vulgaire hors d'état de fmre la distinction de cette fausseté^ tandis que les gens instruits et qui savent raisonner sont par derrière, ne é'en laissant pas aussi aisément accroire,et jugeant tout au moins que ces prétendus miracles sont îori équivoques.
0 raison incrédule, à quoi en es- tu réduite ^ fet qui pourrait te châtier comme tu le fais toi-même 1
Revenons :
Qui dit Dieu, pour nous, dit créateur el maître de la nature. Naturellement ce n'est que par ce caractère qu'il se nolilie à nous. Dans l'état de corruption et d'aveuglement moral surtout où était tombée Thumanité, lorsque la seconde Révélation fut par cela môme rendue nécessaire, les preuves intellectuelles ou morales ne pouvaient directement rien. D'ailleurs, et en tout temps^ ces preuves né peuvent jamais que tk'ès-imparfaitemént convaincre de la vérité divine, parce que le propre de cette vérité est d'être mystérieuse et insaisissable à l'homnae, si ce n'est par la foi, dont le motif doit être l'autorité. Il fallait donc surtout des preuves d'autoHté, et d'autorfté divine. Or^le Créateur ne pouvait témoigner de son autorité que par des actes de Créateur^ que par des miracles.
Aussi Jésus-Christ en appelle-t-il fréquebàfaient à cette preuve conime à la plus convaincante. Ls^ œuvres ^e mon Père rna donné le pouvoir de faire ^ dit-il, rendent ds témoignage de moi, quefaiétéenvogé par mon Père.». Si je n'avais fait devant eux des (mvres que nul autre n*a faites^ ils n auraient pas le péché qu'ils ont.,. Si vous ne croyez pût à mes paroles^ croyez au moins aux êsuvreï que je fais.. ^ Tyr et Sidon s élèveront au jour du jugement contre cette nation; car si les miracles qui wit été faits devant elle avmeUtéU
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fait$ devant lyr et Sidon, elles se seraient converties, etc}. Ainsi la coayenaace et ropportunité des miracles sont justifiées, comme leur possibilité.
j III . Si les miracles étaient nécessaires, pourquoi ne le sunt-ils pas toujours? pourquoi ce privilège accordé aux contemporains et aux témoins de Jésus-Christ d'avoir vu les éclairs de sa divinité? et pourquoi en sommes-nous réduits, nous autres, au pâle et douteux reflet du témoignage des hommes? pourquoi tant d'hommes entre Dieu et nous? etc., etc.
Rien de plus aisé à concevoir et à justifier qu/e ta sagesse de cette économie, qui a tant défrayé Thumeur arrogante de Rousseau.
(( Les miracles ne peuvent pas se faire coatintteUe<- « ment; ils ne nous touchent que s'ils sont étonnants, et « ils cesseraient de Tétre s'ils étaient ordinaires. Car la <( saccession des jours et des nuits, le retour périodique « des quatre saisons, le dépouillement des arbres et la c( renaissance des feuilles, la force prodigieuse des se«- « menées, la beauté de la lumière, la variété des Couleurs, « des sons, des parfums, des saveurs, celui qui les verrait « pour la première fois serait étourdi, écrasé dé tant de « merveilles; et nous n'y faisons pas attefttioil : non qu'il « nous soit facile d'en connaître les causes, qu'y a**t-ii (k de plus obscur? mais parce que nous sommes habithés « à en éprouver les sensations. C'est donc trës-utilemént « que Dieu a fait des miracles^ afin que, la multitude des
i . Croirait-on qu'après cela Housseaii ait eu la hardiesse d'écrire : « Ils me Ibnt un erïme de ne pas admettre titie t)reuvè (|ue NOK-sÈii>
« LCMENT JÉSOS N'A PAS DOMINE, MAIS QU'iL A R£FUtô£ l^KH^ISâ^MlfT*»* •
N'oubliez pa4 qii'il avait dit auparavant que i.a bontiî divine devait C£TTB PftEUvk AU TULtiAlM.
« croyants se groupant autour et se répandant ensuite, « ils fissent autorité et changeassent les mœurs. »
Cette réflexion, où le simple bon sens s'élève à la plus haute philosophie, est péremptoire. Elle est du grand saint Augustin.
Ainsi, demander toujours des miracles, c'est youloir ordinairement des choses extraordinaires^ c'est-à-dire rimpossible et l'absurde.
Mais outre que ce serait impossible, ce n'est pas nécessaire dans l'ordre de la stricte justice.
Dieu nous doit des raisons de croire à sa Révélation, des«6ignes déterminants de sa Divinité. En sommes-nous dépourvus? n'avons-nous pas tout ce qu'il nous enfant pour être inexcusables dans notre incrédulité ? Voilà toute la question : ces Etudes y répondent. Qu'importe après cela que Dieu ait donné plus de preuves ou des preuves plus directes aux uns qu'aux autres, puisque ceux qui en ont le moins en ont assez? » Mon ami, peut-il nous dire « comme aux ouvriers de l'Évangile, je ne vous fais au- « cun tort! est-ce que je ne suis pas convenu avec vou» « d'un denier? Prenez ce qui vous revient, etretirez- « vous : il me plaît moi de donner autant ou plus à « ceux-là : est-ce que je ne suis pas libre? faut-il que « votre œil soit mauvais, parce que je suis bon ? ou ne « puis-je être libéral sans que vous soyez jaloux? »
Et puis, nous ne voyons pas la fin des choses et les dernières dispositions du Père de famille au grand jour du jugement, alors que chaque enfant sera obligé de rapporter ce qu'il aura reçu, et de rendre compte des talents qui lui auront été confiés. Oh ! que l'àme fidèle et simple, qui adore Jésus-Christ sous les voiles eucharistiques, doit se consoler de n'avoir pas vu son humanité glorifiée ! et
qu'elle doitchërir les douces épreuves de son amour et de sa foi, 16i%qu'elle vient à se rappeler cette grande parole : ft Parce ^ue vous avez vu, Thomas, vous avez cru : « mais bien plus beureux ceux qui croiront sans avoir « vu^! »
C'est d'ailleurs une grande illusion de croire que la vue des plus grands miracles de Jésus-Christ eût converti ceux qui résistent aujourd'hui aux preuves que nous produisons. « Si j'avais vu un miracle, dit-on souvent, je me « convertirais. » Ceux qui disent ainsi savent-ils ce que c'est que «e convertir? Tous les témoins des miracles de Jésus-Christ se sont-ils convertis? Combien qui n'en sont devenus que plus coupables, et qui ont justifié cette pensée de Pascal : « Les miracles ne servent pas à convertir, a mais à condamner? » — « On dit qu'un miracle con- <i vertirait quand on ne le voit pas, ajoute ce profond « penseur. Les raisons vues de loin paraissent borner a notre vue; mais quand on y est arrivé, on commence <( à voir encore au delà. Rien n'arrête la volubilité de « l'esprit. Il n'y a point, dit-on, de règle qui n'ait quel- « que exception, etc. *. »
Rousseau s'est chargé de justifier cette pensée de Pascal , et de confondre la folle exigence avec laquelle il prétend lui-même ailleurs que Dieu aurait dû faire des miracles pour tous les hommes : « On vient de trouver, « dit-il, le secret de ressusciter des noyés ; on a déjà « cherché celui de ressusciter des pendus : qui sait si, « dans d'autres genres de mort, on ne parviendra pas à a rendre la vie & des corps qu'on en avait crus privés?... <c Au RESTE, quelque frappant que pût me paraître un pareil
Jean, chap. xx, v
?. Pensées f édit. Faugère, t. II, p. 232,
30â CHAPITBB y.
« spectacle (de la résurrection d'un mort), jfc ne voudrait « pour tien au monde en être témoin; car fue sais-je ce qui û en pourrait arriver? Au lieu de me rendre crédule^fau- « rais grand'peur qu'it ne me rendit que /bw*. »
C'est que la foi ou la conversion n'est pas une affaire de resprit, et ne cède pas à Tétidence. Se convertir c'est se mépriser, c'est aimer Dieu, c'est dèsaiiJier les créatures, c'est mourir à soi-même, c'est en un mot, pour celui (pai n'y est pas disposé par la volonté et par le ccèur, un miracle qui l'emporte sur tous les autres. L'amour ne se commande pas, même par des miracles. Il faut y être prédisposé, et alors on croit aux miracles, et ils convertissent ; sinon quelque frappant que pût paruttre un pareil spectacle^ pour parler comme Rousseau, on échappe toujours à leur autorité par quelque biais, et ils condamnent. Et c'est là le sens de cette parole que le Sauveur adressait aux Juifs incrédules : « Les œuvres que je fais au nom « de mon Père rendent témoignage de moi ; mais pour « vous, vous ne croyez pas, parce que vous n'êtes pas de « mes brebis^. »
Mais tout ce qui précède n'est, à proprement parler, que considérations; et H nous faut doanei* des raisbns directes de la diminution des miracles, à partir de rétablissement du Christianisme.
Nous l'avons déjà dit ailleurs, les raisons de croire on de ne pas croire ont été diverses, mais non moindres selon les temps; et on peut soiileiïir avec avantage que l'état actuel des preuves dU Cbristianistôe n'est t)as inférieur à ce qu'il était du temps de Jésus-Chtist et de ses j^lus grands miracles. Seulement, pai^utie illusion ordi-
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naire, ce sont les preuves éloignées qui noitô paraissent avoir dû être les plus fortes ; et de même que nous disons que la vue des miracles nous convertirait, de même ceux que les miracles ne convertissaient pas disaient que la vue de Taccomplissement des prophéties, dont nous jouissons aujourd'hui, les aurait convertis.
Quelle est la plus grossière de ces deux illusions? Il serait difficile de le dire, tant des deux parts les sommes de preuves se compensent; et c'est là le motif qui fait que les premières [les miracles) ont dû cesser proportionnellement, à mesure que les secondes (Caccompiissement des prqphéties) en ont pris la place.
Remarquons, en effet, que du vivant de Jésus-Christ nm ne le prouvait que ses miracles; je dis plus, tout prouvait contre ses miracles.
Aujourd'hui nous naissons chrétiens, nous suçons, nous respirons le Christianisme dès le sein de nos mères; et tout, autour de nous dans la société, nous en inspire les croyances et les mœurs. C'est en quelque sorte à plaisir que nous sommes incrédules; il faut que les passions nous fassent violence pour cela»
Quand Jésus-Christ parut, c'était l'inverse : les préjugés païens, et peut-être encore davantage les préjugés juifs, étaient contre la foi. La nature mêîne était du côté de ces préjugés, et faisait avec eux un poids Imihensè. Ce n'étaient pas de faux incrédules, des incrédules de mauvaise foi, comme la plupart de ceux de nos jours, qu'il fallait confondre; c'étaient devrais, de sincères et de légitimes incrédules, qu'il fallait convaincre : que dis-je, des incrédules? ce n'étaient pas des incrédules particuliers, c'était la masse de la société, c'était le monde entier, c'était la nature humaine, c'était oe mUieu profond
et vaste où s^agitait Thumanité, qu'il fallait refondre, et faire passer de la sagesse des hommes à la folie de Dieu.
Or, pour opérer ce renversement, il ne fallait rien de moins que des miracles. Les miracles n'étaient pas seule* ment la plus forte preuve, mais la seule preuve que Jésus- Christ pût employer.
Même les prophéties, loin de prouver Jésus-Christ pendant sa vie, prouvaient contre Lui, et le surnaturel se joignait au naturel pour lutter contre la lumière.
Elles étaient de deux sortes, les anciennes et les nouvelles : quant aux anciennes, généralement interprétées dans le sens humain, elles avaient fait concevoir Tattente d'un avènement glorieux et triomphant à la manière des grandeurs terrestres; et non-seulement Jésus-Christ ne répondait pas à cette attente, mais 11 la heurtait de front par l'humilité et l'abjection de sa vie et de sa mort. Quant aux nouvelles prophéties que faisait Jésus-Christ : qu'il convertirait le monde; que, quand il serait élevé en croix, il attirerait tout à lui, etc., elles déconcertaient encore davantage toutes les idées, parce qu'elles faisaient de son humilité et de son abjection, non plus un accident, mais un choix, mais un principe de succès qui bravait toutes les espérances et toutes les conjectures.
Il résulte de là que les preuves que nous avons aujourd'hui de la divinité de Jésus-Christ (le succès de sa doctrine et l'accomplissement de ses promesses), non-seulement les Juifs ne les avaient pas /?owr, mais ils les avaient contre la croyance à Jésus-Christ; de sorte que, sans les miracles, ils n'avaient aucun motif pour croire en Lui, et que ce seul motif avait à balancer, à forcer toutes les raisons naturelles et même surnaturelles d'incrédulité, qui, depuis lors, sont devenues des raisons de foi.
Aussi voyons-nous partout dans TÉvangile les témoins des miracles de Jésus-Christ partagés entre la force de ces miracles et celle des préjugés naturels et surnaturels que nous venons de rappeler. Préoccupés, infatués de leurs prophéties, et surtout du charnel aspect sous lequel ils s'étaient habitués à en envisager l'objet, ils ne pouvaient revenir du désenchantement que leur causaient la simplicité et l'obscurité de Jésus-Christ; ils ne pouvaient se résoudre à voir en lui ce Christ qui devait les délivrer de tous leurs ennemis; et dans cet homme qu'ils avaient vu naître au milieu d'eux, comme l'un d'eux, dans ce fils du charpentier dont les parents existaient encore dans la plus basse condition, qui lui-même y était resté caché pendant trente ans, et qui n'en sortait que pour s'entourer de disciples pris plus bas encore, et se signaler, si j'ose ainsi dire, par le luxe delà pauvreté et de la faiblesse; dans cet homme, dis-je, ils ne pouvaient jamais'plier leur orgueil pharisaïque à adorer le Dieu. Cette répugnance invincible étendait un voile épais sur leur esprit, sur leurs yeux, et leur dérobait l'éclat des miracles. Forcés quelquefois par cet éclat et retenus par leurs préjugés, ils étaient en lutte avec eux-mêmes ; et, s'assemblant autour de cet homme extraordinaire qui faisait leur désespoir, ils lui disaient : Jusques à quand nous tiendrez-vous l esprit en suspens ? Si vous êtes le Christ, dites-le nous clairefnent^; c'est-à-dire, soyez-le comme nous voudrions que vous le fussiez. Mais Jésus-Christ, sans sortir de son divin caractère, leur répondait avec simplicité : Je vous parle ^ et vous ne me croyez pas. Les miracles que je fais au nom de mon PMe rendent témoignage de moi. Mon Père et ^oinous ne sommes qu'un. A cette idée que cet homme qui
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leur parle ainsi n'est qu'un avec Dieu, les Juifs perdent de vue ses miracles; tous leurs préjugés se réveillent, et iU prennent des pierres pour le lapider. Et comîne Jésus- Christ, pour les confondre de nouveau par la représentation de ses miracles, leur réplique soudain : Je fais devant vous plusieurs œuvres au nom de mon Père; pour laquelle est-ce que vous me lapidez?... les Juifs évitent cette raison accablante, et poursuivent : Ce n'est pour aucune de vos œuvres que nous vous lapidons^ mais à cause de Votre blasphème, et parce qu'étant homme vous vous faites Dieu. Combien Be ceux d'entre nous qui demandent des miracles pour se convertir eussent fait alors ce queflrent les Juifs!!!
C'est ainsi que les miracles avaient une raison de nécessité toute particulière, dans l'état où était le monde au commencement du Christianisme; c'était la seule preuve, et elle devait être d'autant plus forte que nonseulement elle était la seule, mais qu'elle avait contre elle toutes les autres, et qu'elle devait les balancer jusqu'à ce que celles-ci eussent fini de s'établir : comme ces arcs-boutants qui soutiennent en l'air tout un édifice repris en sous-œuvre, jusqu'à ce que le changement régulier de ses appuis naturels soit terminé.
Mais celte raison, qui rendait les miracles nécessaires à l'origine du Christianisme, nous découvre, par contre, la raison qui les a rendus depuis lors de plus en plus superflus^ et qui par conséquent a dû les faire diminuer. Comme les Juifs n'avaient pas les preuves que nous avons, nous ne devons pas avoir celles qu'ils avaient, et il serait difficile de dire quelles sont les plus fortes.
La vue immédiate des miracles est sahs doute tinè preuve qui doit exciter notre envie ; mais l'établissement tiniver- «^1 ^lu Christianisme, la destruction du paganisme, et la
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conversion de toute la terre idolâtre à la croix de Jésus- Christ, n'est-ce donc rien? n'est-ce pas bien davantage?
Ce grand fait est un miracle qui évidemment a dû mettre un terme à tous les autres, car à partir de là le but des miracles a été atteint : le monde a été chrétien, et n'a eu qu'à continuer à l'être. Les miracles n'avaient pas pour objet de convertir les hommes individuellement, mais la iociélê des hommes, et ceux-ci seulement comme membres de cette société. Avant cette conversion, il n'y avait aucune raison pour les individus de croire que Jésus-Christ fût Dieu, précisément parce que la société où ils naissaient leur inspirait des préjugés contraires. Il fallait donc des preuves directes de cette Divinité, des miracles, parce que tout était à convertir, et la société, et par conséquent les membres de la société des hommes. Mais à partir du moment où cette conversion de la société a été achevée, l'ouvrage des miracles a été achevé. Il n'y a plus rien eu à convertir. Les hommes sont nés tout convertis. Ils ont dû croire sur la foi de leurs ancêtres. S'ils ont perdu la foi, s'ils se sont pervertis^ c'a été leur faute. Dieu ne leur devait plus rien; et alors même, pour revenir de cette incrédulité volontaire et coupable, ils n'ont eu besoin que de rentrer dans le milieu des croyances chrétiennes, où flotte le monde comme dans son élément.
Il en a été du Christianisme, cette création morale, comme de la nature et de sa création matérielle. Au commencement Dieu créa le ciel et la terre; et comment les créa-t-il? nécessairement par des miracles. Depuis lors la nature subsiste, et Dieu ne fait plus de miracles de ce genre; les êtres se reproduisent naturellement^ en vertu du miracle primitif dé la création. Ainsi du Christianisme : il subsiste et se poursuit dans la société dont il
est la vie, sans qu'il soit besoin de renouveler les miracles par lesquels il a été fondé.
Et qu'on ne voie pas dans cette foi traditionnelle une foi aveugle et dénuée de motifs : elle est pleine de logique et de raison. Car, de même que l'existence du monde présuppose la création et ses miracles, de môme l'existence du Christianisme dans le monde conduit, en reremontant, au grand miracle de son établissement, lequel présuppose les miracles qui l'ont fondé. Pour qai considère attentivement les éléments du Christianisme, et le chaos de dissolution et de ténèbres d'où il est sorti, il y a dans son établissement, sans la main d'aucun komme^ un miracle décisif qui répond des autres, qui nous les fait voir dans leur effet, parce que sans eux, comme dit saint Augustin, il serait plus grand qu'eux. Je n'ai pas vu les miracles, mais je vois le monde païen converti ; et alors de deux choses l'une : ou je m'explique le monde converti par les miracles, et je crois aux miracles; qp je ne veux pas croire aux miracles, et alors je suis forcé devoir dans ce monde converti sans miracles un plus grand miracle : dans les deux cas, la vérité du Christianisme et sa divinité.
Ainsi les miracles ont dû diminuer du moment où le monde a été converti, par deux raisons : la première, parce que le but direct des miracles a été atteint; la seconde, parce que ce but atteint n'ayant pu l'être sans les miracles, nous les fait voir dans leur effet.
Mais il y a une raison encore plus sensible et plus admirable de la diminution des miracles à partir de l'établissement du Christianisme, que nous avons indiquée et qu'il faut approfondir : cette raison est l'accomplissement des prophéties.
Avant Jésus-Christ, les prophéties entretenaient son attente dans le monde par le peuple juif. L'accomplissement successif de plusieurs de ces prophéties concernant les destinées transitoires de ce peuple, motivait sa foi dans celles qui regardaient l'avènement ultérieur et définitif de Jésus-Christ. Ainsi il avait pour raison de croire, les prophéties elles-mêmes se justifiant les unes les autres.
Au moment où Jésus-Christ parut, il fut méconnu, conformément à ces prophéties, qui s'éclipsèrent ainsi dans leur propre accomplissement. Cette preuve qui avait jusque-là guidé le peuple juif disparut dans son objet, ou plutôt devint objection, pierre d'achoppement et de scandale. Alors les miracles durent suppléer à cette lumière perdue, et faire croire, contre toutes les apparences, que Jésus-Christ était Tobjet des anciennes promesses, et que les nouvelles promesses, qu'il faisait lui-même en confirluation et en extension des premières, trouveraient leur accomplissement : notamment, que tous les peuples de la terre se convertiraient à sa Doctrine; que le peuple juif serait rejeté, misérable, et toujours errant par tout l'univers, en châtiment de son incrédulité déicide ; et que la société fondée par Jésus-Christ sur les apôtres, l'Église, triompherait de tous les efforts de l'enfer par la seule vertu de sa croix, et demeurerait à jamais, jusqu'à la fin du monde, assistée de son divin Esprit.
Ces nouvelles prophéties, comme les anciennes, étaient difficiles à croire dans l'état de faiblesse et d'anéantissement où se trouvaient alors leur objet et leur auteur. Leur accomplissement, qui fait aujourd'hui la manifestation de la divinité de Jésus-Christ, faisait alors, par la contradiction des apparences, le scandale et la folie de
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la foi chrétienne. G*est pourquoi les miracles étaient nécessaires pour en cautionner la vérité.
Mais quand cette vérité commença à se justifier ellemême par révénement, que les nations se convertirent, que le peuple juif exterminé, comme il avait été dit, commença à traîner par le monde cette malédiction qu'il s'était attirée ; que TEglise se forma dans le feu des persécutions, et prit peu à peu sur les débris du paganisme cette assiette imposante pi terrible qui est devenue Téoneil de tout ce qui a eu Finsolence dQ s'y heurter : alors le prodige de ces événements, non plus seulement en luimême, comme nous Tavons dit plus haut, mais dans m rapport ponctuel et littéral avec toutes les prophéties qui ravalent annoncé, cq prodige de Taccomplissement des prophéties vint dégager, pour ainsi parler, la parole da Di^u, et faire ces$er la nécessité des miracles particuliers par un grand miracle toujours subsistant.
a Jésus-Christ a fait des miracles, dit à ce sujet Pascal, c( et les apôtres ensuite, et les premiers saints en grand « nombre, parce que les prophéties n'étant pas encore (( accomplies, et s'accomplissant par eux, rien ne témoia gnait que les miracles. Il était prédit que le Messie « convertirait les nations : comment cette prophétie se « fût-elle accomplie, sans la conversion des nations? et « comment les nations se fussent--elles converties au « Messie, ne voyant pas ce dernier effet des prophéties « qui le prouvent? Avant donc qu'il ait été mort, ressus- « cité, et converti les nations, tout n'était pas accompli; « et ainsi il a fallu des miracles pendant tout ce temps- « là. Maintenant il n'en faut pas^ car les prophéties sont « un miracle toujours subsistant^. »
Pensées, édit. Faugère, t. II, p
Ainsi, par une admirable compensation de la Providence, qui veut qu'à toutes les époques il y ait à peu près les mêmes motifs de foi, les deux plus grands miracles de la Religion, la réprobation des Juifs et la perpétuité de l'Eglise, deviennent chaque jour plus éclatants, à mesure que nous nous éloignons du temps des miracles. Un homme qui affirmerait que Dieu lui a promis une vie de dix siècles ne serait cru de personne, s'il ne faisait des miracles; mais dès qu'il aurait dépassé trois cents ans, cette longévité sans exemple serait un miracle continuel qui suffirait apparemment pour convaincre les plus incrédules. Or, le peuple juif, dispersé dans toutes les parties de la terre depuis dix-neuf siècles, a subsisté dans cet état de dissolution indissoluble^ inouï auparavant dans l'histoire, plus de temps que n'ont subsisté les empires Jes plus célèbres; et l'Eglise catholique, de son côté, a duré déjà dix fois plus de temps que ne vivent d'ordinaire les systèmes de gouvernement les mieux combinés.
Pascal observe très-judicieusement quelque part que le$ prophéties sont les seuls miracles subsistants qu'on peut faire. Et en effet, les autres miracles particuliers cesseraient d'être tels par leur répétition, et deviendraient des phénomènes naturels. Mais il n'en est pas ainsi des prophéties, parce que là il n'y a pas répétition : c'est un seul fait singulier, mais tellement immense qu'il remplit tous les temps qt tous les lieux, et que c'est cette universalité et cette perpétuité qui font sa singularité. Il se compose de deux parties : la prophétie et l'événement. C'est la séparation de ces deux parties et leur accord dans cette séparation qui font le prodige. Or, quatre mille ans sont d'abord exclusivement réservés à la prophétie, et le reste des siècles à l'événement : la séparation ne peut pas être
plus tranchée ; et son étendue, loin d'afFaiblir le prodige, en est la plus éclatante préparation. Et maintenant, quant au prodige en lui-môme, c'est-à-dire, l'accord de Tévémenl avec la prophétie, la durée ne peut Taffaiblir, tant s'en faut ! puisqu'il consiste précisément dans la durée : c'est là l'événement, c'est là le prodige : la durée de la réprobation des Juifs, la durée de l'Eglise. Ce fait, nonseulement ne saurait devenir ordinaire à force de durer, mais il devient de jour en jour plus extraordinaire ; et ce n'est pas seulement, comme dit Pascal, un mirale toujours subsistant, mais un miracle toujours croissant. Et non-seulement un miracle, mais un double miracle : miracle dans le fait en lui-même, quand bien môme il n'aurait pas été prédit, et miracle dans son accord avec la prédiction.
Rousseau, faisant allusion aux miracles de l'Evangile, ne craint pas de dire que les miracles des imposteurs ie font dans des carrefours, dans des déserts, et dans des chambres; mais que ceux de la Divinité devraient être éclatants et manifestes, et avoir pour théâtre la terre entière, comme de faire que le soleil change sa course, que les étoiles forment un autre arrangement, que les montagnes s'aplanissent^ que la terre prenne un autre aspect, etc.*. Nous n'avons pas à discuter cette grossière et judaïque exigence ; mais nous en tirerons occasion de remarquer que les miracles de l'Evangile (sans accorder qu'ils aient été faits dans des carrefours, dans des déserts, et dans des chambres^ comme il plaît à dire à Rousseau, que nous nous réservons de confondre) le cèdent en éclat et en évidence à celui de l'accomplissemenC des prophéties
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dont nous sommes les témoins, puisque celui-ci a pour théâtre toute la terre, pour durée tous les siècles ; qu'il graiidit tous les jours et qu'à l'heure qu'il est il a atteint des proportions tellement énormes, tellement en dehors du cours ordinaire de la nature, que les plus aveugles et les plus prévenus en sont transportés d'étonnement , d'admiration, et d'enthousiasme : nous le verrons.
Ainsi à cette question, Pourquoi les miracles ont-ils été en diminuant à partir de rétablissement du Christianisme? trois raisons, outre des considérations préliminaires, sont venues répondre : 1® parce q.ue l'objet réel des miracles, la conversion du monde, a été atteint ; 2** parce que cet objet n'ayant pu être atteint sans les miracles, en est devenu la preuve, en les impliquant ; 3° parce que cet objet est devenu, dans son développement et dans sa perpétuité, un double miracle, soit en lui-même, soit comme accomplissement des prophéties, miracle qui va grandissant dans la proportion de notre éloignement de l'époque des miracles ; de telle sorte que ce que le temps ôte d'impression k ceux-ci, il l'ajoute à celui-là; et qu'ainsi la Sagesse divine, qui fait tout avec nombre, poids et mesure, et se signale autant en ne faisant rien de plus qu'il ne faut qu'en faisant tout ce qu'il faut pour atteindre à ses fins, se découvre de la manière la plus admirable dans cette belle économie des preuves du Christianisme, où l'esprit humain trouve toujours également, quoique diversement, de quoi s'assurer de la vérité par la raison, et de quoi la mériter par la foi.
IV. Les faux miracles ne sont-ils pas faits pour nous tenir en défiance de tout ce qu'on appelle miracle? et le plus sûr pour la raison, qui se doit à elle-même de ne
IV
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se déterminer que sur la certitude, n'est-il pas alors de douter, ou même de rejeter tous les miracles?
Cette question suppose une grande inintelligence des droits et des devoirs de la raison.
La raison se doit à elle-même la recherche et le discernement consciencieux de la vérité.
Tout croire aveuglément est une grande faiblesse sans doute; mais tout rejeter systématiquement n'en est pas une moindre; car si, d'une part, on admet l'erreur, de l'autre on exclut la vérité. C'est même une plus grande pauvreté de tout rejeter que de tout croire ; car la crédulité, en embrassant Terreur, embrasse du moins avec elle quelques principes et quelques débris de vérité, tandis que l'incrédulité n'embrasse rien, et arrive bientôt, de négation en négation, jusqu'à l'atrophie de là raison même. La raison appète la foi, comme l'estomac appète les aliments. Discerner les objets de cette foi est un devoir de prudence ; mais les rejeter tous sans distinction et s'^n abstenir systématiquement est une insigne folie, car c'est aller contre le premier instinct de l'âme, et mettre son orgueil dans son inanition.il y a plus: c'est s'exposer à tous les écarts de cet instinct, d'autant plus désordonné qu'il est plus contredit, et le voir se jeter en des contradictions inouïes , en des crédulités pitoyables , justifiant ce mot de. Pascal : « Incrédules les plus crédules! »
Ne soyons ni incrédules ni crédules ; mais croyants etj philosophes. Sachons faire la part du vrai, du faux et du douteux. « Il faut avoir ces trois qualités : pyrrhoniea, « géomètre, chrétien soumis ; et elles s'accordent et se « tempèrent en doitant où il faut, en assurant où il faut, « en se soumettant où il faut ' . » Ces paroles, qui sont,
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comme l'a dit son nouvel éditeur, toute Thistoire de Pascal, et résument Tétat de son esprit, doivent être proportionnellement la règle de tout esprit raisonnable. Sans doute le point milieu n'est pas toujours aisé à trouver dans ces opérations diverses ; mais le travail de sa recherche et de son maintien est précisément ce qui fait la vie, Texercice et la noblesse de Tintelligence.
Ces réflexions, qui doivent dominer toute Fétude de la Religion, trouvent plus particulièrement application dans Téiude des miracles.
De ce qu'il y a eu de faux miracles, beaucoup de faux miracles, il est peu philosophique, il est même irrationnel de tirer une conclusion d'incrédulité absolue aux miracles.
De quelle vérité dans le monde n'y a-t-il pas eu en effet des contrefaçons? et quelle est celle qui subsisterait, si on les rejetait toutes pour ce motif?
Je dis plus : l'erreur n'étant, comme l'a dit Bossuet, que quelque vérité dont on a abusée nous devons voir dans les faux miracles de vrais miracles contrefaits^ comme dans la fausse monnaie on voit la véritable frauduleusement imitée. D'où vient qu'on fait de la fausse monnaie? c'est qu'on espère la faire passer pour la véritable. Et d'où vient qu'on espère et qu'on réussit à la faire passer pour véritable, si ce n'est parce qu'il y en a en effet de véritable qui prédispose à recevoir celle qui lui ressemble? Le faux n'existe ainsi que parce que le vrai lui donne intérêt et crédit. Parcourez toutes les faussetés qui ont eu cours dans le monde, et vous verrez qu'elles doivent leur succès à quelque vérité j^remière dont elle^ ont imité la figure. L'esprit de l'homme, se trouvant une fois plié de ce côté par la vérité, devient susceptible par là de toutes les faus-
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setés de cette sorte. Il ne faut donc pas nous étonner qtf il y ait eu de faux miracles, et en tirer argument contre la vérité des miracles, car ces deux choses ne sont pas contraires, tant s'en faut ! elles se supposent réciproquement et nécessairement. Admettez qu'il y ait eu de vrais miracles, et vous jugerez aisément, par une raison d'intérêt, qu'il a dû y en avoir de faux : parlez de l'existence des faux miracles, et, recherchant les sources de leur crédit, vous arriverez à reconnaître qu'il a dû y en avoir de vrais. — Ainsi les faux miracles non-seulement ne prouvent pas contre^ mais prouvent pour les vrais miracles, par présupposition.
Ils prouvent encore pour eux d'une autre manière : pai' dissemblance.
Si c'est un privilège de la vérité, funeste pour elle, de donner intérêt et crédit à Terreur, c'est un autre privilège réparateur, que l'imitation ne puisse être parfaite, et que la vérité retienne toujours certains traits propres et incommunicables qui servent à la distinguer ; et alors le faux éprouve le vrai. Par exemple, si, considérant attentivement les miracles évangéliques, nous reconnaissons, outre les caractères qui leur sont communs avec d'autres, certains caractères particuliers qui leur sont restés propres, bien qu'on eût le plus grand intérêt à les imiter, nous ne pourrons nous expliquer ce défaut d'imitation que par l'impossibilité, et cette impossibilité que par la vérité certaine de ceux qui présenteront ces caractères inimitables. Le faux s'imite lui-même parfaitement, parce qu'il n'a besoin pour cela que de se répéter; mais il ne peut imiter aussi bien le vrai, précisément parce qu'il n'est pas le vrai lui-même, et que le vrai en toutes choses a des caractères qui lui sont essentiels. Les faux miracles,
ne présentant jamais en eux-mêmes ces caractères, les mettent en relief en ceux où ils se trouvent, et servent ainsi à démontrer leur parfaite vérité.
La foi chrétienne est du côté de la raison en ceci , et l'aide puissamment à éviter mille crédulités où elle se laisserait aller, si elle n'était garée par les caractères fixes et déterminés que cette foi lui présente. Un esprit qui croit aux miracles évangéliques, et à ceux que l'Église recommande de sa judicieuse autorité', n'y croit que sur des raisons telles que les faux miracles ne peuvent pas lui en offrir de pareilles. En satisfaisant justement la raison, la foi la rend difficile, et ne la préserve pas moins de la crédulité que du scepticisme.
Montaigne, cet esprit si hardi, mais en même temps si judicieux, a parfaitement saisi et qualifié ces deux faiblesses de l'esprit humain à l'endroit des miracles. Nul ne s'est moqué avec plus d'esprit des faux miracles, et n'a disputé avec plus de liberté les coudées de la raison. Lisez notamment son chapitre des Boiteux, où il dépeint si bien la manière dont s'accréditent les contes les plus absurdes : « Je suis lourd , et me tiens un peu au massif et « au vraysemblable, dit-il dans ce chapitre. Je vois bien
1. Un genUlhoDiQie anglais, protestant, étant à Rome, un prélat avec lequel U était lié lui donna à lire un procès-verbal qui contenait la preuve de plusieurs miracles. Après l'avoir lu avec beaucoup d'attention, il dit, en le rendant : a Si tous les miracles qu'on reçoit dans d l'Église romaine étaient établis sur des preuves aussi évidentes que c ceux-ci, nous n'aurions aucune peine à y souscrire. — Eh bien I ré- « pondit le prélat, de tous ces miracles qui vous paraissent si avéa rés, aucun n'a été admis par la congrégation des Rites, parce qu'on a ne les a pas crus suffisamment prouvés. » Le protestant, étonné de celte réponse, avoua qu'il n'y avait qu'une aveugle prévention qui pût combattre la canonisation des Saints, et qu'il ne se serait jamais figuré que l'attention de l'Église romaine allât si loin dans l'examen qu'eUe fait de leurs miracles. — V. le P. Daubenton, Vie de S. François R^gis, liv, iv.
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« qu*oii se courrouce; et me deffend on d^en donbter, « sur peines d'injures exécrables : nouvelle façon de per- « suader! Pour Dieu mercy, ma créance ne se manie pas « à coups de poing. A tuer les gents, il fault une clarté « lumineuse et nelle; et est notre vie trop réelle et esseîitt tielle, pour garantir ces accidents supernaturels et fan- « tastiques. » — Ce spirituel bon sens fait plaisir^ et on aime à le voir sauver ainsi les droits de la raison commune, en revendiquant les siens propres. Mais si làtréance de Montaigne ne se mante pas à coups de poing ^ savez-voos quelle en est une des principales raisons? c'est qu'elle est formée à la haute école de la foi chrétienne, et que, a pour accommoder les exemples que la divine parole a nous offre de telles choses, très certains et irréfragables « exemples^ et les attacher à nos événements modernes, « puisque nous n'en voyons ny les causes ny les inoyens, « il y fault aultre engin que le ttostre. »
Et ne croyez pas que ce soit pour la montre qu'il parle ainsi des vrais miracles; car voici que dans un autre chapitre il prend à corps l'incrédulité, et lui dit son fait avec un bon sens non moins admirable, non moins piquant, sous ce titre : C'est folie de uapporter Le vrat et le
FAULX AU JUGEMENT DE NOSTRE SUFFISANCE. Ce n'OSt paS
qu'il oublie et contredise à plaisir ce qu'il a déjà dit contre la ttiédulité : au contraire. Il le rappelle ; mais cette roi-ci il prend son sujet à deux mains, et^ comme il dirait^ par ses deux aîises. « Ce n'est pas à l'advehture sânà maison, « dit-il, que nous attribuons à simplesse et ignorance la « facilité de croire et de se laisser persuader... D'âtttanl tt que l'ame est plus vuide et sans contre-poids, elle se « baisse plus faôileifteht sottbs là that-ge de la première ce persuasion : voylà pourquoy les enfants, le vulgaire,
« les femmes et les malades sont plus subjets à estre me- « nés par les aureilles. Mais aussi ^ de Taultre part, c'est « une sotte presumption d'aller desdaignant et condam- « nant pour faulx ce qui ne nous semble pas vraysembla- « ble : qui est un vice ordinaire de ceulx qui pensent avoir « quelque suffisance oultre la commune... Condamner « ainsi résolument une chose pour faulse et impossible, « c'est se donner Tadvantage d'avoir dans la teste les « bornes et limites de la. volonté de Dieu et de la puis- « sance de nostre nature; et il n'y a point de plus notable « ifoiie au monde que de les ramener à la mesure de « nostre capacité et suffisance... Quand nous lisons dans (( Bouchet les miracles des reliques de sainct Hilairc, « passe; son crédit n'est pas assez grand pour nous oster « la licence d'y contredire : mais de condamner d'un « train de pareilles histoires, me semble singulière im- « pudence. Ce grand sainct Augustin tesmoingne avoir ^ vu, sur les reliques saincts Gervais et Protais à Milan, « un enfant aveugle recouvrer la vue ; une femme, à « Carthage, estre guarie d'un cancer, par le isigne de la « croix qu'une femme nouvellement baptisée lui fit; et « plusieurs aultres miracles , où il dit lui-mesme avoir « assisté : de quoy accuserons nous et luy et deux saincts « evesques Aurelius et Maximilius, qu'il appelle pour ses « recors? Sera-ce d'ignorance, simplesse, facilité? ou de « malice et imposture? Est-il homme en nostre siècle, si « impudent, qui pense leur estre comparable, soit en <^ vertu et en pieté, soit en sçavoir, iugement et suffl- <t sance? qui ut rationem ullam afférent ^ tpsaauctoritatemé « frangèrent? — C'est une hardiesse dangereuse et de « conséquence, oultre l'absurde témérité qu'elle traisïie * quant et so^, de mespriser ce que nous ne concevons
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« pas : car après que, selon vostre bel entendement, « vous avez estably les limites de la vérité et de la men- « songe, et qu'il se trouve que vous avez nécessairement « à croire des choses où il y a encores plus d'estrangeté <( qu'en ce que vous niez, vous estes déjà obligé de les « abandonner^. »
C'est après avoir lu ces deux chapitres que Pascal s'écriait , avec sa haute raison : « Que je hais ceux qui font « les douteux de miracles! Montaig^^e en parle comme il « faut dans les deux endroits : on voit en Tun combien « il est prudent; et néanmoins il croit en l'autre, et se « moque des incrédules*. »
Ainsi feront tous les esprits raisonnables.
V. La dernière préoccupation qu'il nous reste à dissiper est celle-ci : Les faits de possession par le démon et leurs différents genres ont-ils existé? et s'ils ont existé, d'où vient qu'ils n'existent plus; La guérlson d'un aveugle-né, la résurrection d'un mort, sont de grands miracles ; mais au moins n'a-t-on à croire que le miracle en lui-même ; son sujet existe et se voit dans la nature : un aveugle, un mort. Mais dans les miracles qui ont pour objet la guérison des possédés, tout est en dehors de la nature actuelle, et la guérison, et surtout au préalable la possessim.
1. A cette occasion Montaigne, venant à parler, non plus des miracles, mais des observances de V Église, fait cette réflexion, dontl'çipérience nous conflrme si souvent la justesse : «c Et dadvantage, je le « puis dire pour l'avoir essayé, ayant aultrefois usé de cette liberté de e. mon choix et triage particulier, mettant à nonchaloir certains points « de l'observance de l'Église qui semblent avoir un visage ou plus « vain ou plus estrange ; venant à en communiquer aux. hommes sa- (( vants, j'ay trouvé que ces choses-là ont un fondement massif et très- « solide, et que ce n'est que bestise et ignorance qui nous falot lei « recevoir avecques moindre révérence que le reste. »
Pensées, édit. Faugère^ t. II, p
LES MIRACLES. 3i2i
On conçoit par ce qui a été dit que le miracle ait cessé, mai» l'état de possession devrait se reproduire. Que s'il n'existe pas, c'est qu'il n'a pas existé, c'est qu'il était illusoire; et alors le miracle de sa guérison s'évanouit, tous les autres miracles reposant sur la môme autorité sont compromis, et le doute le plus légitime envahit toute la croyance.
C'est à cela qu'il faut répondre.
Ce sujet profond ouvre un grand nombre d'aspects qui tentent la curiosité; mais l'économie générale de ces Etudes^ au point où nous sommes arrivés, nous oblige à nous restreindre au côté direct de la difficulté supposée.
L'état de possession, dont il est tant parlé dans l'Évangile et dans l'histoire des temps apostoliques, est considéré comme un état naturel par sa fréquence, ou surnaturel par ses caractères.
Si on le considère comme un état naturel, on ne saurait en conclure qu'il n'a jamais existé de cequ'iln'existe plus, pas plus qu'on ne pourrait dire que la lèpre n'a jamais existé, parce qu'il n'y a plus aujourd'hui de lépreux.
Si on le considère comme un état surnaturel répété (et c'est là en effet, selon nous, son vrai caractère), il échappe par son ordre à toute règle et à toute analogie naturelle d'existence et de durée, et on ne peut rien conclure de sa diminution ni de sa cessation.
De cela seul qu'il n'existe plus, on ne peut donc conclure qu'il n'a pas existé, on ne peut même tirer aucune induction qui en affaiblisse la croyance.
On trouve même dans son caractère surnaturel une raison d'analogie avec les miracles, qui lui rend applicables toutes les raisons que nous avons données de la diminution de ces derniers. t
Ces courtes réflexions pourraient suffire; mais nous al-
Ions donner une plus ample satisfaction à ceux qui s'affecteraient encore de la difficulté, en traitant successiyement de la certitude de Tétat de possession, et de Fexplication de ce phénomène.
1** Un fait indubitable ressort de la lecture de FÉvangile, des Actes des Apôlres, et de la polémique chrétienne des deux premiers siècles : c'est que Y état de possession par le démon, tel que nous Fentendons, était dans ce temps-là considéré par tout le monde, chrétiens, juifs, païens, comme un état avéré, notoire. On ne soupçonnait même pas alors Fincrédulité qui s'est formée à ce sujet depuis qu'on n'en voit plus d'exemples. On disait un homme qui a le démon^ comme on dirait aujourd'hui un homme qui a le mal caduc,
— Cet exemple est compromettant, dira-t-on : il est probable, en effet, que ce qu'on appelait alors avoir le démon n'était autre chose que l'état épileptique^ frénétique, ou lunatique.
— Non ; car ces dernières maladies, à Fégard desquelles, du reste, l'art médical n'a pas fait un pas, étaient caractérisées et nommées alors comme aujourd'hui, et Fétat de possession en était distinct.
Ainsi nous lisons dans saint Matthieu « que, le bruit « des miracles bienfaisants de Jésus-Christ s'étant ré- « pandu dans toute la Syrie, on lui amenait toutes sortes « de malades, ceux qui avaient des maladies de langueur, « les frénétiques, ceux qui avaient des démons, les lunati- « ques, les paralytiques.... » Variis languoriàusjtormentis comprehensos^ et qui djsmonia uabebant, et lunaticos^ etparalyticos^.
Vous voyez par ce passage, 4® que Fétat de possession
i. Matthieu, ly, 24.
était publiquement avéré ;2« qu'il était distinct des autres états avec lesquels il nous paraît qu'on aurait pu le confondre, tormentrs comprekensos^ — lunalicos,
A chaque page des Évangiles nous trouvons des exemples semblables qui témoignent de la notoriété et de la distinction de l'état de possession : a Jésus s^arréta dans « un lieu champêtre, environné de ses disciples et d'une tt multitude énorme de peuples qui étaient venus de K toute la Judée, de Jérusalem, et des côtes maritimes, et « de Tyr, et de Sidon, pour l'entendre et se faire guérfr « de leurs maux. Ft ceux qui étaient tourmentés par ks « esprits immondes étaient guéris^, et on lui amenait en « GRAND NOMBRE des possédés du démon^ et ils étaient gué- « ris; et la foule, frappée de stupeur, se disait : N'est-ce « pas là le fils de David? Ce que les pharisiens ayant ouï, « ils dirent: // ne chasse les démons que par Béel-Zébuth, « prince des démons*. » — Jésus, ayant appelé ses douze « Apôtres, leur donna puissance et autorité sur tous « démons^ avec le pouvoir de guérir les maladies*. » — « Or, les soixante et douze s'en revinrent avec joie, lui- « disant: Seigneur, les démons mêmes nous sont assujettis « par votre nom*. » Qu'on nous dispense de citer d'autres exemples; ils sont communs, et nous aurons lieu d'en citer de nouveaux dans un instant : mais ceux-ci suffisent pour établir que l'état de possession était notoire^ et distinct des maladies. Ce n'est pas seulement sur le témoignage particulier 4es Apôtres que la certitude de qe fait repose, c'est sur le témoignage de la société tout en-
f^,ix
*• ià., X, 17.
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tière de ce temps, qui paraît à travers leur récit; car tout homme de sens, fût-il d'ailleurs incrédule, sera forcé de reconnaître que les Évangélistes ne se seraient pas exprimés ainsi, si partout autour d'eux Tétat de possession n'eût été un phénomène constant.
Ce qui fait bien voir d'ailleurs que cet état ne rentrait dans aucune maladie normale, c'est que ses caractères extérieurs n'étaient pas toujours les mêmes : ainsi tel possédé était frénétique, tel autre était rendu sourd, aveugle et muet tout à la fois; tel autre était poussé à se jeter dans l'eau ou dans le feu; un autre était tenu constamment courbé avec violence, sans pouvoir jamais se redresser^: en un mot, la possession ne ressemblait à aucune maladie particulière, mais revêtait diverses infirmités sans se confondre avec aucune d'elles. Il fallait bien que cet état présentât, à travers ces diverses infirmités, un caractère tout particulier; car sans cela on l'aurait confondu avec ces infirmités mêmes, et on n'aurait pas distingué tel frénétique d'un autre frénétique, tel muet d'un autre muet, etc., en disant de lui qu'il était possédé du démon^ comme une chose que tout le monde voyait et comprenait.
Il y avait en effet, dans la possession, des caractères accidentels et particuliers, qui trahissaient, par des effets physiques ou moraux, la présence d'un agent surnaturel et satanique*.
1. Tels sont les divers exemples de possession consignés dans rÉvangile.
2. Voiei quelques-uns des signes recueillis par les plus habiles naturalistes et physiciens : 1® lorsque les possédés demeurent suspendui en l'air pendant un temps' considérable, sans que l'art puisse y avoir aucune part; 2® lorsqu'ils parlent différentes langues sans les avoir ap* prises, et répondent juste aux questions qu'on leur ftiit dans ces langues; 3^ lorsqu'ils révèlent ce qui se passe actuellement dans des lieux
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G*est surtout par le contact des possédés avec la toutepuissance du Christ que la présence de cet agent, que toute sa rage et toute sa nature maudite éclataient, s'accusant lui-même, avec des cris et des hurlements, comme Fauteur des misères du genre humain, et confessant la divinité terrible du Fils de Dieu, qui venait renverser son empire. Mais le Sauveur modérait cet éclatant témoignage, et lui ordonnait de se taire en le chassant^.
Jésus-Christ avait solennellement délégué son pouvoir sur les démons aux Apôtres; et nous voyons ceux-ci, dans les Actes^ user de ce pouvoir. C'est ainsi que, dans la ville de Philippes, saint Paul guérit, au nom de Jésus, une fille possédée, qui procurait à ses maîtres un gain considérable en découvrant les choses cachées". — Nous lisons aux mêmes Actes que dans la ville d'Êphëse, où se trouvait Paul, des Juifs de la race sacerdotale, ayant voulu éprouver cette souveraine puissance du nom de iêsus sur les démons, tentèrent la guérison de quelques possédés par cette adjuration : Je vous adjure par Jésus q^e Paul prêche! mais TEsprit immonde répondit: /e eonr- ««« Jésus, et je sais qui est Paul ; mais vous, quiêtes-vous? 6t un des possédés, se jetant sur eux, les jcouvrit de mauvais traitements. Cet événement ayant été su de tous les Juifs et de tous les Gentils qui peuplaient la ville d'Ë-
éloignés, sans que Ton puisse attribuer cette connaissance au hasard; 4° lorsqu'ils découvrent des choses cachées qui ne peuvent être nalu- ^Hement connues, comme ies pensées, les désirs, les sentiments inléfieurs de certaines personnes. — Voyez les Lettres de M, de Saint-An" ^fé tur les possédés ; les Lettres théologiques de D. la Taste aux déjen- *«'»•« des convulsions ; la Dissertation de D. Calmet sur les odseuiouê et '«< possessions du démon. {Bible d^Avignon^ t. XIII, p. 293.)
>• Marc, III, U.
2' Actes, c. XVI, v. 16.
IV
phêsé, h éi'alTite s'empara des ôœurs*, et le nom du Seigneur Jésus fut glorifiée
Voilà ce que nous lisons dans lés Évangiles et dans les Actes; ef, à ihoîns que de se rire de ces livres, les plus authentiques, ïes plus véridiques, les plus saints de tous tes lîVi^es, il faut admettre la éerfitudé de Fétat de possession. A ne prendre ces livres mômes que comme des livres ordinaires, on est forcé de voir, dans ce qu'ils diseht sur ce sujet, la croyance universelle de ce temps, fondée sur les faits les plus constants et lés moins équivoques. Aussi ne trouvons-nous nulle paVt qu'ils aient été contredits à cet endroit, soit par les Juifs, soit par fés païens*.
Le scepticisme moderne trouvera péut-étré que ces faits se sont passés sur un théâtre trop étroit, trop reculé, tîrôp â Tàbride la critiqué par rôbscurîté sainte qui Ten- Vèloppë, et deûiandera, puisque les faits d'e ce genre étaient' alors i^î Constants, qu'on lés lui fasse voir ailleurs que dans la ^ùdée.
f oiite satïsfacfion peut lui' être donnée, et ce théâtre qii^îl trouve trop étroit va s^élargir. Ce n'est pas au sein du judaïsme seulement que ces phénomènes se sont proctûîts, maïs c'est aussi et surtout en face du monde païen, et au cœur dé ^a civilisation et de son eniipiré. C'est la surtout, dis-je, que l'Esprit de mensonge a été confondu, et a proclamé lui-même les grossiers artifices par lesqtiérs il abusait Tespèce humaine.
Entre tous tes moyens de propagation- de i'Evangiie,
Amegf c. XIX
2. Julien rApoitai' Ibi-méifle ûé pouvait le« démëntli* : « Christ, qu'a-l-il donc fait de grand? Il a guéri queloaes
a Et ce grand ? Il a guéri quelques aveugles « et quelques perclus ; i7 a exorcisé quelques possédés dans les viUaget « de Bethsaide et de Béthanie. rt
céluî-éi â été pehdaht plus de deux siècles le plus décïsïf él! lé plus patent. Nous ne concevons rteii' de plus concluant que lés témoignages que nous allons en rapporter.
« C'est Je Jésus-Christ seul, dit saint frériée éri face « des païens, que Ceux qui le servent tiennent la grâce', « chacun selon ïe don qu'il a reéù, d'opérer des lïièr- « veilles pour l*'utilité des homihes. Les uns, eil' effet; < chassent l'es démons aVec une autoritésisouVerai'ne,si « efficace, qu'e ceux (Jfui en étaient tourm'entés, surpris « et reconnaissants de leût délivrance, se Convertissent « àrÉgllsé, etc.^ »
« Nous Chassons, dit uii autre célèbre apôïogiste, les « Esprits trompeurs; et ils avouent q^ùe c'est par l'éffi- « cace de nos ]J)rières qu'ils sont chassés des corps. Sa- « turné, Sérapis, Jupiter, s'accusent en fuyant, et c'est, « 6 6ï:ntiîls ! à^ votre présence qu'ils nous rendent té- « M0IGNAGE. Si vous ne croyez pas ce que nous disons, « pouveîS-'^ôUs ne pas croire ce qu'ils disent eux- « ni'éûiés'^? »
()i*igèiie, s'adressant à un des plus violents ennemis du Christianisme, à Celse, lui oppose également ce fait, que (li toits les jours les d'éihons sont chassés' par lé séuï « noua de jiésùs*. »
jul'ius Firihicus Matérnus, si connu par sa défense dé la foi*, l'appuie sur les mêmes fondements, et la justifié par les niômés pi*odiges : « Votre Sérapis', » dit-il' (et à qui croyez-vous qtf il' adresse la parole? c'ésf â Porpliyré', cet autre implacafilé éiinemï dé lios mystèi^es], « votre « Sérapis est donc obligé de comparaître aux ordres d'un
Iren'., Ub. Il, c. x'xxiii
2, Minut. Félix. Dialoq, .
3A . ' ■'•'1/ -* u • »■ • «' . Ong. conl. Cela., lib. I.
328 CHAPITRE y.
t homme, et contraint de rompre le silence qu'il voua drait garder. Vos dieux n'osent faire tout le mal qu'ils « méditent, retenus par la force des paroles sacrées; et a ce que vous adorez est réduit à souffrir les tourments « dont nous punissons les imposteurs^. »
Lactance, dans son admirable livre Des Institutions divines^ dit encore formellement (remarquez ces paroles) : « Les démons tremblent devant les adorateurs du vrai a Dieu, dont le nom les fait sortir des corps. Flagellés « par les paroles sacrées, non-seulement ils confessent « qu'ils sont des démons, mais encore ils dénoncent eux- « mêmes leurs noms, ces mêmes noms sous lesquels ils a se font adorer dans les temples; et ils font cela le plus « souvent en présence de leurs adorateurs. Ils protestent « quelquefois avec d'horribles hurlements qu'ils sentent a qu'on les bat et qu'on les brûle, et qu'ils sont prêts à « sortir des corps qu'ils possèdent*. »
Je laisse plusieurs autres témoignages aussi directs et aussi formels, Ârnobe, Eusèbe, saint Âthanase, etc., pour venir à celui du grand saint Cyprien. Énumérant les privilèges que recevaient les nouveaux baptisés, il dit : « Il « leur est donné de rendre la paix aux plus furieux, et « la douceur aux frénétiques; de chasser les démons, de « les obliger à la confession de leur misère, de les fia- « geller, deredoublerl'ardeurdufeuquilesdévore...*.» — Ailleurs, s'adressant à Démétrien engagé dans le culte des idoles, et un des plus furieux persécuteurs de la foi chrétienne ^ voici ce qu'il lui dit : « Oh! si vous vouliez
Cyprian., Epiai, 2* ad Donat
A, Bémélrien était investi d*ane charge publique qui lui donnait
« les entendre vons-méme et voir comme nous les conte jurons, comme nous les torturons avec nos fouets in- « visibles! vous les entendriez jeter des cris, pousser des « hurlements, des gémissements, avec une voix humaine, « sous les coups que la puissance divine leur fait sentir « par nos paroles... Venez donc, et connaissez la vérité « des faits que nous vous disons; et puisque vous vous « dites adorateur des dieux, croyez ce qu'ils vous disent « sur eux-mêmes : que si vous voulez être personnelle- « ment le sujet de votre croyance, vous entendrez parler « de vous ce môme Esprit trompeur qui vous aveugle. « Vous verrez ceux que vous suppliez nous supplier, ceux « que vous adorez nous craindre. Vous verrez sous notre « main, tremblants et enchaînés, vos maîtres. Certes, « vous aurez lieu de rougir de vos erreurs lorsque vous « les verrez forcés par nos questions à déceler, vous pré- « sent, et leurs prestiges et leurs impostures^. »
Qu'un texte si fort et si précis, après tant d'autres, est fait pour jeter d'inquiétude dans l'âme de l'incrédulité!
Et toutefois en voici un plus décisif ;
« Voici la démonstration par le fait, » dit TertuUien dans son célèbre Apologétique, en s'adressant à la puissance païenne : « Qu'on fasse venir devant vos tribunaux « un possédé notoire; qu'un chrétien, quel qu'il soit, « n'importe, commande à cet Esprit de parler; et que si, « n'osant mentir à un chrétien, il ne confesse pas qu'il « est véritablement un démon, et qu'ailleurs il se dit « faussement Dieu, répandez sur le même lieu le sang « de ce téméraire chrétien... Qu'y a-1^il de plus mani-
Ueu d'exercer sa rage contre les chrétiens, et saint Gyprien paya de 6a tête le noble courage avec lequel il confessa la vérité. Il Gyprian., Epist. ûd Demetrian.
« feste et de plus sûr qu'une pareille prçuve? Voil^ la « vérité elle-même avec sa simplicité et son énergie^. » Non, il n'y a rien de plus manifes,te et de pjlus sûr : c'est la vérité même; et le scepticisme n'est plus possible après des témoignages aussi imposants, aussi nombreux, aussi unanimes, aussi explicites et aussi formels que ceux de tous ces grands hoipmes parlant en face de leurs bourreaux, avec la double aulopté de leur génie et de le^ur vertu, et posant leur tête en gage de la vérité du fait dont ils provoquent la solennelle et iuridique expérience '.
Joignez enfin à cela le silence de leurs adversaires, qui ne les démentent pas, qui n'osent pas relever leur défi, OU plutôt qui conviennent, comme Julien, du fait des possédés et de leur guérison*.
L'état de possession par le démon à l'origine du Christianisme, çt l'action du Christianisme sur cet é^lal, est donc un fait certain, quelque préjugé que sa (^isparition de nos temps modernes élève contre cette certitude, et
Apolog.y c. XXIII
S. Noud^' avons négligé plusieurs autres témoignages.; cependant nous croyons devoir mentionner ici celui de Sujpice Sévère : « J'ui « h'u, dit-'îl, un possédé élevé en l'air, les bras étendus, à l'approche ç 4eB re^i(}ues de saint Martin. » Dial. JU, b. vi ; et celui d6 saint Paulin, si distingué par sa naissance, ses lumières, son désintéresse* infent et sa sainteté, lequel, dans la Vie de saint Félix de Noie, atjfeBte AVOIR vu un possédé marcher contre la voûtfi. d*vne église, ta tète en bas, sans que ses habits'fussent dérangés ; et que cet homme fui guéri au tombeau de saint Félix. — Certes, nous ne sommes pas enclin ii ta 'ciéédulité, tant ft^en faut! mais nous n^éprouveriOns que de Ik pitié
Sour celui qui méconnaîtrait les titres du témoignage, les caractères e la vérité, et lés deVoirs comme les droits de la raison, à ce point de ne pas savoir croire à des faits'ainsi certiflés, uniquemébt pafce (jd'ils sont incompréhensibles. Cesl une singulière impudence, aurait dit Montaigne, et une fiardiesse dangereuse et de conséquence, oultre l* absurde témérité qu elle traisne quant et soy, 3. S. Cyril. c.'JuIiari."* '"^
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guelque inexplicajble que ^,^raiss.e cfifJifi (ïjj5p.aritiou.
2® Mais ce préjugé Jui-même y^ disparaj[tr.e, jejtcje phénomène s'exp|Ii^uef •
Qu'il y ait (^ans ,1e ;monde un ,cert^n geur^e i\esprjf^ inalfaisants que nous appelons dém,o^$^ putr.e ^'jen^igne.ment de la Religion, c'esjt unp c^o^ çi^ ^ été wcoçnu.e par le consentement conipjiup ^e toutes les f^^iffif^ jet de tous les peuples.
Nous en avons donné des pjrepveç irré^r^ggtles 4^s potf e ^tude des Traditioji^ universelles sw Ip. fhptfi ofigimile et sur la futurç réhapilftafion dii (jervre fiuf/fia^t^ : f)f^ neut y revenir, et s'ei^ assurer .de n^o,uvea.u.
Ce qui ;i'^çst pas moins fo^if>iI, c'est qf^p jto^ le$ pejir pies du monde, ^ travers l'imniç^sç diyersjj^ dje J^g^u^f; de mœurs et de religipns qui le,s sépare, put e.u jSi^r l'origine de ces .dénions, sur ïejjir jchuji^ç, Içp^ .çjgif ac^èrjÇ; leur rajpport primitijf et funes^ avec l'hunjianj^é, ^W T/ft-T fluence maudite et perpicjej^se qu'ils oçj conjif actéç dçpuis Jors ^ur ejle, et ex^fifx sur la ^épre^siop (jfl,e ijbeyaij leur f^-ire épfoifv/îr le JLijj.é^ateuji atjtendu par IjQ.utes Je# nations, yne cpyance te^çm.çp/; j;(iepti^ue (J^ la ?jftgujarité cl.e ses détails, (jm'çn pe saujrai<t ^^olument l'ej^ pliquer q,ue par une révél?^ ion priipiliye fil up grjin^ éyénemefl^t originel. G^ fai,t ^e trouve .^^so^ti de tpxites Jejs ji^sti,ficatioçs ,désirabJ^s, ^(jlaps ^'É,tude à laquelle nojjL?nça;i§ permettons d'adr.essejr (^e pouv^eau ,1e Ijecteur.
jEn un mot, (fn peujt alprpjier, g.yec uft& çojçiflfinqe fme 1^ SjCieiice ips^tifie 4'a.utant plus.qu'e,ljl,e ,est pli^s pfofopde, que l'ençe^gpepient ^(jiu jChrist,i^nisp)i.ç ^ c,ç §jiiç^ est Ja cr,9yance mêio^ de toutle genrp ^uma^n, consprviéç 4Wf une tradition plus pure, et vérifiée dans son objet.
Or, le Christianisme nofl.? ppâe^gnie, cwwe m le sait,
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que rAnge rebelle et déchu, par la faute irrémissible qu*il avait commise dans le ciel, devînt avec ses complices Tartisan du mal sur la terre. Quand Dieu créa les purs esprits, dit Bossuet, autant il leur donna de part à son intelligence, autant leur en donna-t-il à son pouvoir : et, en les soumettant à sa volonté, il voulut, pour Tordre du monde, que les natures corporelles et inférieures fassent soumises à la leur, selon les bornes qu'il avait prescrites. Les Anges déserteurs et condamnés n'ont perdu dans leur chute aucun des avantages et des dons de leur nature, ni la puissance, ni la vigueur, ni Tactivité : tout est entier en eux, excepté leur justice et leur sainteté, et conséquemment leur béatitude. L'intelligence leur est demeurée aussi perçante et aussi sublime que jamais, et la force de leur volonté à mouvoir les corps par cette même raison leur est restée comme du débris de leur effroyable naufrage. Mais Dieu leur a tout changé en mal, et ce qui leur servait d'ornement leur tourne maintenant à supplice. Ils sont devenus superbes, trompeurs et envieux, et réduits, par leur misère, au triste et noir emploi de tenter les hommes, ne leur restant plus, au lieu de la félicité dont ils jouissaient dans leur origine, que le plaisir obscur et malin que peuvent trouver des coupables à se faire des complices, et des malheureux à se donner des compagnons de leur disgrâce \ Cependant, quelle que soit la malice des démons, ils ne peuvent exercer leur pouvoir sans la permission de Dieu, qui retient leur fureur dans certaines bornes; qui restreint en eux, comme il lui plaît, la liberté de nuire aux hommes; qui la donne plus ou moins grande, selon que sa sou-
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yeraine Sagesse le juge convenable aux intérêts de sa gloire, à la punition des pécheurs, ou à la perfection des justes.
Au commencement, cette puissance perverse fut lâchée contre Fhomme dans toute la force native de sa liberté, pour lui en procurer l'exercice, et lui donner lieu d'ajouter à la perfection de sa nature celle de sa volonté. L'homme faillit à Tépreuve; son ennemi devint son vainqueur. Celui-ci garda sur lui un empire malfaisant, par lequel il le traîna à toutes sortes d'erreurs et de désordres, jusqu'à s'en faire adorer, et lui faire une Religion et des divinités de ses crimes mêmes.
Mais Dieu, qui avait permis cette fatale expérience de la faiblesse humaine et de la malice des démons, devait nous faire éprouver à son tour celle de sa bonté secourable et toute-puissante, en abattant notre ennemi au plus fort de son triomphe, selon cette antique promesse tant de fois renouvelée par les prophètes : Je mettrai une inimitié entre toi et le fils de la femme; t7 f écrasera la tête, et tu ne pourras que tenter de le mordre au talon^.
1 . Entre autres preuves nombreuses qui établissent le rapport de cette révélation chrétienne sur les démons avec la croyance de toutes les nations, nous rapprocherons seulement ici ces passages de Plutdrque : « Je ne sais si nous ne devons point admettre, toute estrange qu^eile nous paraisse, celte opinion que F antiquité nous a transmise; a qu*il y a des démons envieux et meschants, qui s'attachent par jac lousie aux hommes vertueux, mettent obstacle à leurs bonnes ac- « lions, et leur jettent dans l'esprit des troubles et des frayeurs qui c agitent et quelquefois mesme esbranlent leur vertu, de peur qu'en c demeurant fermes et inébranlables dans le bien, ils n'ayent en parti lage, après leur mort, une meilleure vie que n'est la leur. » Vie de Dion, nomb. il.) — c Xenocrate tient que les jours malencontreux « où il se fait et dit quelque chose honteuse et vilaine, il n'estimi ff point qu'elle appartienne aux bons dieux ; mais qu'il y a en l'air ff des natures grandes et puissantes, au demeurant malignes et m«.l « accointables, qui ont plaisir que Ton fasse de teUes choses pov r
Telle é,tai^ la grande missipif du libérateur f ésjis-jD^j:jj§J.
JEt paiçteijanf rexplication que nous recherc^prons se découvre :
Jésijs-Christ vepapt chasser }p déjpop dif paopde, ojà il rjégnait en jnaître, (Rêvait nianifester sa puissance djins ce sens, ^a niajiice du ^éipon, qi^i n'était parvenue à tromper les hopimes qu'en les aveuglant sur ejrte-pfépie, devait être exposée dans toute sa perversité et $on impuissance, pour ren,dre J'opérajtion djB no/-fe déljyraçce pi fis sensible et plus couvai ncap/;e, il fallait gup le principe (|u ipaj fût niis à pu et traîné au gfand joup, dapç tofj^e §p^ horreur et toute sa misère ; il fallait qije la lu^fe pptre lui et p/)lre Sauveur ^ ouverte, et qpe l'action ^e notre ennemi (^eyîpt plus ostençibfe, pppr flue la tpute-puiss^nce qui pous ep délivrait fût pli^s éclîjitaptp. Pour f,pmoigpçpgu'if était vraiment Je Sauyçur des âpies, Jé$f}§- Chris/; dut paraître Je Sauveur des pof ps ; et pouf qu'il paf ût le §ai^yeur des corps de pxanière ^ Jaif e voir qu'il
«c eUes. » {Notts avons à combattre^ dit saint Paul, contre les puis» sances des ténèbres, cobiTRE les esprits' Iîe iiALVcE répandus dans l'air. ÉpU, aux ÉpkésicnSj chap. vi, 12.) — a Empédocle mesme dit a qu'ils sont punis et diastiés des faultes et offenses qu'ils ont com- « mises... Â cela ressemble naïvement ce que l'6n récite de Typhon, « qu'if fit par son envie et sa malignité plîisièurs mauvaises choses, « et qu'ayant mis tout en combustion, il remplit de mauxel de mï- « gères la mer et la terre... Et puis eh fut puni, et là "femme et soeUr « d'Osiris êh fit la vengeance, èsteignant et amortissant sa rage et sa « 'TuVéur... p'autres disent que ce ne fut pas la femme, mais' un de a ses descendants, Crus, qui ne tua pas du tout entièremeVit Typhon, « mais lui osta la force et la puissance de pouvoir plus rien faire... « tiA Divinité ne voulut pas permettre que sa puissance (de Typhon) â hist du tdut anéantie, mais seulement la lascha et là diminua, vona làînt que le combat demeurast. » (Plutarqtié, de Isi's et Osîrit, n®^ 24, 34.)' — Les traditions ^es autres peuples du monde ne sont pas moins' frappantes piît leur cbricordahce en cela avec la I^évélatlon chrétieniie, et! de toutes on'télit (lire, ce"que l»lilt!àfqiie (lit dt' celle des lÉgyptiéns :'A 'CELà; resseImble i^ilVvÉMÈf^T; ' " '^''^ ' '' -' ' '" " *
était le Sauveur des âmes, il djut permetlre que la môme puissance malfaisante qui possédait les âmespo3sédât aussi .certains corps, de manière qu'en la chassant djB ces cçrçs il parût clairemei^t qu'il avait le pouvoir de la chasser des âmes, et ^u'il était véritablement notre Libérateur. Ce fut pour cela que lorsque Jésus-Christ voulut se manifester, il permit aux déipons de se manifeste^ aussi, et qu'ils imitassent en quelque sorte son incarnation, afin qu'ils devinssent visibles en un sens et copporejs, e^ punissant au corps de l'homme dans 1^ dess(?i]^ ^^ pii njiirig; et qu'étant liés par les ch^jnes que le^p pa^/^ce fvait Jçj: méès, ils fussent ainsi amenés deyapt leiif ^jjgp et Iput Maître, condamnés par Lui en pujblic compi^ de^E^pfiis impurs, et chassés ensuite du temple iptérjeur flf-'^ avaien/; usurpé poi^r le souilleir, jet de tquç \ps feipplçs extérieurs, pu ils cachaient sous ujie f^^isse maje^);^ Ip plus honteux abaissement et la plus profonde jpisèf e (jpnt la créature soit capable. L'i9cré4uji^é ne jcpçfprencj rjeji aux possédés de Gérasa. et à la^^^mandje ,que firent |t Jésus-Christ les démons qifi les tour^en^ijBf^jt i^'^^jxpf dans un troupeau de cochons : mais y\ex^ de pl}i§ ^igpiflr catif, quand on considère ces Anges, autrpfjaig d^e Juiaière, et qui marchaient' les premiers devant Je fpè§-Hapî, cej Esprits de mensonge (^^viepus les Princes (^i^ fflLpit# P# ils se faisaient adorer dans mille sanc^ji^airp^ ^RW^P 4^ dieux, forcés de déceler 1^ noirceur dp leur usurpatip^ p^ la bassesse de leur misère, à ce pojnt fje se fa|re uiji teippl^ç du corps de ces vils apimaifx, .et de ]p demand^efr ^ J^fflL§7 Christ comme une grâce : et deprecabantur eum Spiritus, dicentes : Miite nos inporcos^l temple djgije, en effej, 4i ceux qui9 l'Êpritpre appelle partout Esprits immondes.
J. Marc, V, 12 ; Luc, vui, ^1. — P'e^t ^inçi qup, 4^ }a ^^yJAQ
Quand on demanda à Jésus-Christ pourquoi Taveuglenë qu'il allait guérir était affligé de cette infirmité, Jésus- Christ répondit : « Cet homme n'est point né aveuglé « parce qu'il a péché, ni ceux qui l'ont mis au monde ; « mais afin qv£ les œuvres de Dieu parussent en lui. » Cette explication, de la bouche de Jésus-Christ, vient s'adapter d'elle-même à notre sujet; et à la question : Pourquoi y avait-il des possédés du temps de Jésus-Christ? la réponse à faire est celle-ci : Afin que les œuvres de Dieu parussent en eux. Par le miracle de la guérison de l'aveugle-né et des autres infirmités naturelles, Jésus-Christ paraissait bien supérieur à la nature; mais ce n'était pas assez pour caractériser sa Divinité, puisque les prophètes avaient fait autrefois les mêmes prodiges. La qualité spéciale, surtout, en laquelle il venait, de Libérateur du monde et de vainqueur de Satan, n'en ressortait pas invinciblement. On pouvait, selon l'ancienne opinion des mages, qui s'était glissée dans tout l'Orient, et qui a reparu dans les manichéens et les albigeois, croire que la puissance du démon était indépendante de celle de Dieu ; on pouvait, avec les saducéens et les matérialistes, nier l'existence de ces Esprits ou leur influence; on pouvait, comme les païens, reconnaître cette influence, mais se méprendre sur sa nature jusqu'à lui transporter les honneurs dus à la Divinité; on pouvait enfin, comme les Juifs, connaître la vraie nature et la vraie influence des démons, mais ne considérer Jésus-Christ que comme un prophète semblable à Moïse, ou même un enchanteur semblable à ceux
parabole de rEnfant prodigue, ce malheureux est représenté enviant aux pourceaux leur sale nourriture. Mais, moins coupable que TAnge rebelle, Phomme ici-bas peut encore se relever par la pénitenee, el prononcer avec des larmes ce mot que Tenfer n'entendra jamais : Sur»^ çam^ eiibo adPatrem, et dicam ei t Pater peccavi! !! ^
qae Moïse avait confondus. Toutes ces erreurs devaient être dissipées par des faits décisifs. II fallait que le Fils de Dieu fit des ceuvres que nul autre neût faites, comme il le dit lui-même; et qu'il commandât non-seulement à la terre, mais aux enfers. Il fallait que TEnnemi du genre humain parût sous ses pieds dans toute sa fureur et sa dépendance, et proclamât lui-môme le triomphe de son Vainqueur.
Aussi^ lorsque ces Esprits immondes allaient (Teux^ mêmes au-devant de Jésus-Christ^ se roulant à ses pieds^ et criant : Tu es le Fils de Dieu^^ laisse-nous : quy a-t-il entre nous et toi, Jésus de Nazareth , Fils du Très-Haut ? Nous savons qui tu es: tu es le Saint de Dieu*. Es-tu venu sitôt nous tourmenter? Ne nous chasse pas encore, ne nous refette pas encore dans l'étemel abîme; permets-nous plutôt d'entrer dans le corps des plus vils animaux; lorsque le Sauveur, avec une majesté calme, étendant sa main souveraine, disait : Espirit immonde^ tais-toi^ et sors de cet homme : je te l'ordonne; et qu'à Tinstant, & travers les convulsions de la plus épouvantable rage, TEnfer lâchait sa proie, alors : stupebant omnes in magnitudine Dei^l ! !
Â la vue de la résurrection d'un mort, le peuple avait glorifié Dieu, disant : Un grand prophète s'est levé parmi nous, et Dieu a visité son peuple^. Mais, à la vue des démons chassés, une stupéfiante terreur perçait plus avant dans les âmes, et on se demandait : Qu'est-ce que ceci? et quelle est cette nouvelle Doctrine? Son pouvoir s'étend jusque sur les démons f II leur commande, et II en est obéi. Ne
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serait-ce pas le fils de Davx4, ywe no^ attendons « ? y ainemept ,les Pharisieps veulei^t-ils donner le changp à la multitude, en disant : Il chasse les démons, il est vrai: mais ne voyez-vous pas que c'est au nom de l^eei-z.ftniin^ prince des démons, dont il est ppssédéf Ils ne font par là aue donner lieu à ce syllogisme invincible de Jésus- Christ, qui confirme tous po3 raisonnements : Tout royaume divisé d'avec lui-même périrait à l'instant. Et Sf Satan chassait Satan, il serait divisé d'avec lui-même et se déirliirait. Si donc je chasse )es démons, ce ne peut être au mm de Béel-Zébuth, mais par la vertu dç Dieu.... Donc lb RÈGNE DE Dieu est arp\é parmi y9us?.
L'ppposillon dps deux règnes était en effet rendue évidente par r extrême différence que j^a délivrance des possédés mettai); entre les deu;|L rois, et i'pxpulsion visible ^e Satafl Wttait en relief rapp^rition du Fils de Dieu : in hoc àpparuit Filius Dei, ut dissolvat opéra diabolP.
Ce fut pour cejte raison que les possessions continuerçpt ,4'étre fréauentçs après la résurrection de Jésus- Chris.t, .^fin (jji^e les Apôtr,e§ et Jeuf s disciples montrassent à tpjU Iç Inonde qûei était son ppuvpir. Aussi yoyonsnpus Jes prjep^ier^ (jiêpjjsitgtirps de ce ppuyoir en 4ire eiix-mômjBs transportés d'enthopsiaspie^lprsqu'ilsrpyii}rent aux pieds de leur Ma|tre après en avoir fajt l'essai. Retournant avec joie y di t T Évangile, ils dirent à Jésus-Christ : Seigneur, même les pémons nous sont soumis par la veçtu df votre rfomf/ Quelle confiance et que} courage cette expérience deraction divine, dont ils étaient les ministres,
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ne devait-elle pas en effet inspirer aux Apôtrçs et à leurs successeurs! Qu'avaient à craîndr^e ceux f^ni f^isaiept trembler les démons? et quel gage (Je 1^ vérité de cette
{►arole : Confidite, ego vici munduml C'est là, c'est dans es miracles qu'ils opéraiept, c'est sjarj.,9u|; daps l/anr pouvoir sur les (Jéinons, pianifesté p,ar la gjçérîsop des possédés, que se trouve le secret de leur audace à s'^/^^quer à l'univers païen, et de leur rapide sjuccès. -^insi nous voyons dans les Actes des Apô^r^es , qp'pp ,d)?s plus grands pas que la Doctrine chrjétiepne .^t fj^ijts ^n SCS commencements fut dû à Tévépepî^ept qpp npu? j^vons déjà rapporté des faux exorcistes jpifs, et du piaj qpi leur advint d'avoir voulu contrefaire |a puis3anpç dp npm de Jésus, à l'imitation de Paul. « Ce^ éyépeip/çpt, di3,ept les « Actes, étant venu à la connaissapce de tou$ les Juifs pt « Gentils qui habitaient Éphèse, la terpeur s'abattit f>\\T « tous [cçcidit timor super onjne$), ejt le ppip ^n Seigpeffjr « Jésus fut exalté. Et pjusjeprs qifi ^vaieQt cru vçpaient « confesser leurs péchés. ïl y ep eut ajissi bpaucopp, de a ceux qui s'adonnaient aux sciences occulfes, qui ap- « portèrent leurs livres e^ fes brûlèrent devant iq^ le c( m(|nde. Ainsi croissait laparofe de Dieu pi^iss^piment, « pt se renforçait ^ »
jCet élément de cppversiop devint surtout sppvefaip lorsque le ChristiapisnjjB, sprt| de la Jp,4ée, se trouva l^cp à face avec le pa^anisipe, qjif était p|us p^rtjcpli|^rQPten|; l'oBuvre de l'Esprit de mensong.e. Là, ^^ejon qpe ppus l'avons vu par tant et de si forts ^.émpfgn9,ges. Dieu permit que les iémops s'^pcusaçsept eux-piôpies hàjutejpent, par la bouche des poss!^(|és, cpmpfjç les ^pfpurs et }es pbjet^
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de ce col te infflme et extravagant qui déshonorait T
pèce humaine. Quelle impression ne derait pas faire sur les païens ce spectacle, fréquent alors, de la puissance des Chrétiens sur les démons, et de la confession de ces Esprits de ténèbres, qu'ils n'étaient antres qne lenrs dieux! spectacle auquel les chrétiens les conviaient arec tant de conflance, ou même qu'ils s'offraient à lenr donner en public et aux pieds mêmes de lenrs tribunaux. Ce fait a beau nous paraître étrange, il ne saurait être contesté sérieusement lorsqu'on considère : i"* la conduite des chrétiens, si unanimes, si déclarés et si résolus, non-seulement à l'attester, mais à l'offrir pour expériment de leur foi; 2* le silence de leurs plus violents ennemis, qui, provoqués sans cesse sur un point si décisif, n'y répondent pas un seul mot; 3» enfin, le grand nonibre de conversions qui en étaient le fruit, et tout le paganisme qui en devint bientôt la conquête. C'est là en effet une des choses qui servit le plus au progrès du Christianisme parmi les païens, parce qu'elle était le plus sensiblement disposée dans ce but, selon que nous l'avons expliqué pins haut, et que vient le confirmer ce langage de TertuUien : « Le « pouvoir que nous avons sur les démons, dit-il aux ^ pcâens, nous vient du nom de Jésus-Christ, et des « menaces que nous leur faisons de sa part et de celle « de Dieu. Craignant le Christ en Dieu, et Dieu dans le « Christ, ils sont soumis aux serviteurs de Dieu et du « Christ. Aussi, en notre présence, à notre commande- « ment, effrayés par la pensée et par l'image du feu éter- « nel, txm les voyez sortir des corps, pleins de fureur et « couverts de honte : vous les croyez lorsqu'ils vous • trompent, croyeas-les de même lorsqu'ih vous disent \à « Venté... Les témoignages de vos dieux font beaucoup de
« chrétiens^ parce qu'on ne peut les croire sans croire « au Christ. Oui, ils enflamment la foi à nos saintes Ëcri- (X tures, ils affermissent le fondement de notre espérance... 0 Toute cette confession de vos dieux qui avouent qu'ils ne <!c le sont pas, qu'il n'y a point d'autre Dieu que celui des « chrétiens, suffit sans doute pour nous justifier, et pour « TOUS convaincre d'adorer le mensonge... Je crois n'a- <r voir rien à ajouter à ma démonstration de la fausseté « de vos dieux, et de la vérité du nôtre. L'autorité de vos « dieux mêmes est venue mettre le sceau à l'évidence et à « la force du raisonnement. »
Tout le monde comprend maintenant pourquoi les faits de possession parurent surtout à l'époque de la venue de Jésus-Christ, et se reproduisirent pendant tout le temps que le Christianisme eut à dissiper les ténèbres du paganisme. C'est qu'il fallait que ces ténèbres, pour être dissipées, parussent telles, et que la lumière aussi parût ce qu'elle était. Ce n'est que par opposition que cela pouvait avoir lieu, et par une opposition sensible comme tout Tétait alors. Pour cela, il ne suffisait pas que la lumière brillât dans les ténèbres, les ténèbres ne l'auraient pas comprise ; il fallait que ces ténèbres s'accusassent ellesmêmes, et que le même Esprit qui aveuglait les âmes servît à les désabuser. Averties ainsi par l'autorité même de leur erreur, celles-ci n'avaient plus à faire qu'une opération de foi pour acquiescer à la vérité, en attendant qu'elles la connussent en elle-même. Par la même raison,, ce moyen extraordinaire de révélation a dû cesser quand l'erreur a été entièrement refoulée dans les abîmes, et que son empire a eu fait place à celui de la vérité.
Pour saisir cette explication, et en général toute Téco-
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nomie de la Révélation chrétieiioe, x\ nç fa;i3it jamais perdre de vue ce que nous avons dit souvent : Que la vérité divine, s'adressant à des intelligences libres, doit leur ménager sa lumière de telle sorte cju'.elles aient toujours de quoi la connaître par révide|ace, mais toujo^irs aussi de quoi se l'assimiler par la foi; qu'elles soient averties sans être forcées; et que, cpmme Tair qui entre dans les poumons, cet air vivifiant de Tâme ne lui fasse jamais défaut, jmais n'y çntre cepencjant que ^^raspifation. C'est pour cela que du vivant même de Jésus-Christ, et dans toute sa conduite, noi^s le voyons tour à tojur se montrer et se cacher, entraîner par des miracle? et désespérer par des mystères, parler par paraboles, pour qu'en voyant on ne voie points et guen entendant on n entende points c'est-à-dire qu'on ai^t de quoi regarder ^ et de quoi ^écouter, et de quoji croire \ pour qu'on ait de quoi découvrir^ et de quoi faire^ et de quoj vfériter. C'est pour cela , en particulier, que nous le voyons t^empérer Je témoignage que lui rendaient les démpjis, poi^r ne pas précipiter hors de propiçs et à conlre-teiujps la jouanifestalion d'une yérité qu'il ne voulait faire connattre que par degrés et selon les dispositions des esprits; c'est pour cela, enfin, que ce témoignage a dû être retirjé ^^u moucjie lorsque, victorieuse de l'enfer, cette vérité en a eu refermé les portes, et qu'assise au-(^evaijt, elj^ç a v.^rilîé de plus en plus cette promesse : Elles iîp p^iévapdîi^^ntpas^
1. Bien ^'au^^eç aperçus fé,coi;i(JU ^ iotérât «e sont présentés i nous, maU nous avons dû nous en abstenir; il^ nous aurai^ent entraîné trop loin :'" c'est au lecteur à y suppléer. Nous' lui recommandons sur^pvit 4e ii^,^er ^ur la révolution profonde que le iGhiistllinisine a faiie da^is )e monde moral. Gomment le paganisme, avec ses ignoçiihîes et ses extravagances, ses i)6ucheries humaines, ses prostituiions religieuses, ses mystères infâmes, ses monstruosités de toute sorte, a-t il çu exister au sein même d^s civilisatioi^^ ^ntUfUjP3, ,et y <jre
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Ainsi s'ejçpliqnent Jies états de possession dans leur rapport avec le Christianisme, leur fréquence à son origine, et leur diminution depuis son établissemept. Nous avons vu ci-ayant, d'ailleurs, la preuve Jiistorique ^e leur existence, indépe.çdamment dé cette explication. 1.1 n'y a donc qu'un pyrrhonisine étroit qui pourrait douter de ce,ltç yérité, puisqu'elle a pour elje deux garanties dont Taccord consiitue e^ toutes ch(j)ses la certitude transcendante : le /ait et sa Ipi. Quand on a d'une pa;*t la preuve historique d'un fait, quand d'autre part on a une loi (jiui rexpli(j[ue, et que ce fait et cette loi s'accordent, se correspondent, jouent, pour ainsi parler, l'un par rapport à l'autre avec justesse tout à la fois et avec aisance, alors on a la plus
passé en cours de nature à ce point qu'il y coulait sans bruit comme pans bords, et que c'est pour cela même que nous ne le connaissons (ïu'lmparfaitemènt? comment un état si profond, si invétéré, si incunable qu'on ne le sentait pas, a-t-il cédé rapidement & l'action du Christianisme ? comment a-t-il disparu sans retour ? comment l'humanité en a-t-elle été aussi radicalement guérie, et s'en dégage -t-elle de plus en plus? jSvi^emment, il y a là deux étal» de nature distincts : l'état de déchéance et l'é^tat de réhabilitation ; l'empire de Satan et Vempire de Jésus-Christ. Le paganisme comparé au Christianisme, dam des conditions de civilisation du reste parfaitement ^gales^ accuse un égarement surnaturel, satanique; c'est, j'ose le dire, un état de possession en grand. Le monde païen a élé exorcisé par la croiv de Jésus-Christ, et son prince a été jeté hors^ comme le disait ce ^ivin Sauveur : princeps hnjus mundi ejicfefur foras. La puissance de ce génie du' mal se fait \)\en sentir encore, mais c'est au fond des ^Imes du cœuV, sourdement, et par le phénomène de la tentation morale; ou bien, quand elle éclate au dehors et en actions, elle y est *ti;,'matisée par les mœurs publiques, et ne prescrit jamais. Elle n'est pas dérr«/r<?, mais elle est surmontée, selon l'antique tradition. Esclaves par nos vices, nous sommes du moins libres par nos renaords ; il n'y a pas possession du mal, mais combat, et en somnie victoire aU l>ie'n. C'est, eh un mat, ].'état interse du précédent, et l'accomp^isseoient littéral de cette parole : Ipsa conteret caput tuum, et ut insjdia- *«'''« calcaneo ejusl — bans ce phénomène général rentrent màinb- ^ani leé phénomènes pârticujiiers de ' possession corpore.lle; ,Ce sont des syoïptômes qui ont suivi le sort du principe, et qui ont eu pour ^t^jet de le révéler extraordinairement, en vue de notre guérison.
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haute certitude possible, la certitude complète, la certitude vivante, parce qu'elle se combine du physique et da moral, du fait et de Tidée; et cette certitude est même d'autant plus forte que le fait est plus singulier, parce que son accord avec la loi qui l'explique est une expression d'autant plus rigoureuse de sa vérité.
Après avoir ainsi dissipé les diverses préoccupations qui se forment d'ordinaire autour de la vérité des miracles , revenons maintenant nous fixer au fondement général de son admission.
I. a II faut, selon moi, croire au grand principe des « miracles, ou arriver à cette conclusion absurde, sinon « inconcevable, que le Christ était un fripon, et que ses « disciples furent ses dupes ou des menteurs. »
Ce jugement est d'un homme qui a fait révolution dans la science historique par l'heureuse hardiesse de ses investigations, le célèbre Niebuhr\ Le même amour delà vérité qui lui a fait bouleverser le champ fabuleux de la plupart des origines de l'histoire, lui a fait reconnaître la solidité inébranlable des origines du Christianisme et du grand fait des miracles, qui en est le premier fondement. Tel est, en toutes choses, le résultat de la vraie science : c'est de trouver la Religion en ne cherchant que la vérité ; ce qui ne peut être autrement, puisqu'elles sont une même chose.
La raison que donne Niebuhr de la vérité des miracles n'est pas la seule, mais elle est la plus décisive.
Avant qu'on ait pesé la preuve d'un miracle, le pre-
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mier moayeinent sans doute est de ne pas y croire, parce que le cours naturel des choses s'y oppose. Mais ce cours naturel en lui-même n'est pas inviolable et nécessaire, nous Tavons vu : il est modifiable sous Faction de Celui qui Ta fondé. Un miracle, en un mot, est naturellement invraisemblable, mais non inconcevable, mais non physiquement impossible. Ainsi, de ce côté, nous avons invraisemblance, mais non impossibilité.
Du côté de la preuve, quand elle présente les caractères qui se trouvent dans le témoignage de Jésus-Christ et des Apôtres, c'est autre chose : là, il y a impossibilité que cette preuve soit fausse. L'ordre moral diffère, en effet, de l'ordre physique, en ce que celui-là est nécessaire et que celui-ci ne l'est pas. Il n'y a pas contradiction physique à ce qu'un mort ressuscite, tandis qu'il y a contradiction morale à ce qu'un homme véridique soit un imposteur. Et lorsque les raisons de le croire véridique sont aussi fortes, aussi éminentes, aussi nécessaires qu'elles se trouvent dans Jésus-Christ et ses Apôtres, c'est violer toutes les notions de l'ordre moral et du sens commun, et tomber dans l'absurde, que de les croire en même temps capables d'une imposture aussi flagrante que celle d'avoir fait et accrédité de faux miracles.
Ainsi, d'un côté il y a simple invraisemblance, et de l'autre palpable absurdité. La raison ne peut hésiter dès lors à croire aux miracles, et c'est là ce qui faisait dire à Niebuhr : « 11 faut, selon moi, croire au grand principe « des miracles, ou arriver à cette conclusion absurde, si- « non inconcevable, que le Christ fut un fripon, et que • ses disciples furent ses dupes ou des menteurs*. »
1* Nous avons déjà développé cet argument dans notre étude iur la permne de Jétus-Christ,
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n est curieux de voir Rousseau tourne^ autour de cet argumôiit', et en éprouver la force par les pitoyableé sophismes auxquels il a recours pour Féluder.
ïl n'ose dire que Jésus-Christ ès^ un imposteur, et tÈ-
vandle un tissu de faussetés; if irait ^rôp ouvertement'
conti^e cet éloquent instinct qui lui a fait dire, avec tant
die vérité, que « si la vie et la mort de Socrate sont cTun
« sage, la vie et la mort de Jésus sont d'un f)îeù ; » et que
a rÊvangile a des caractères de vérit'é si grands, sî frâp-^
« pants, si parfaitement inîmïïa'fcles, que Finvénteur èà'
« sferait plus étonnant que le hérôs^ » ri ne départ pas
dé là, et hous Tentendons ailleurs renouveler sa prol'es-
siôn de foi, et s'indigner qu^ïi l'a révoque en douté : « Re-
a marquez bien, monsieur, dî^-iï, (iù^'en supposant toirf
« au plus quelque amplification dans les circonstances,
« je n établis aucun doute sur le fond de tous les faits (con-
« signés dans rÊvangile] ; c'esf ce que f ai déjà dit, et
(c qu'il tfést pas superflu de l'edîre'.. . P^ôs hômiies d^é Ûieu
« veulent à toute force que j'aie fait de Jésus un imposa'
« teur. ils s'échauffent pour répondre a cette indigne âc-
« cusation, afin qu'on pense que je l'aie faite*; ils la sup-
« posent avec un air de certitude, ils y insistent, ils y
« reviennent affectueusement. Ah! si ces doux chrétiens
« pouvaient m'arracher â la fin quelque blasphème^ quel
« contentement! etc.*. »
Tenons donc, avec Rousseau, qu'il est loin d!é sa pensée de faire de Jésus un imposteur, et d'élever le plus léger doute sur le fond de tous les faits consignés dans TÉvangile.
Emile, liv. IV
2. lu ne se trompaient pas, ainsi que nous le verrons. Mais pour le moment croyons-en Rousseau; ce serait trop exiger de lui que de Je irouloir d'accord avec lui-même. i- » i
4e la Montagne, p*. 115.
— i)onc les niirâcles sont vrais?
— P'ôintdu tout; iïùe veut pas l'es reconnaître, et, sous uri ail" (Té doute phiTôsophique, il les nie formellement.
— Cômùient cela se peut-il? Peut-être est-il tenu en suspens par une fausse raison d'impossibiliCé des miracles, cpii balancerait Fimpossibilité d'imposture en Jésus- Chrîst?
— Loin de là, il reconnaît que les miracles sont possibles : « 6e serait' faire trop d'honneur â celui qui le nie- « raid que de lé punit, dit-il ; il suffirait de Tenferiher. « Mfaîs atfssi' quel hoïnme a jamais nié que Dieu pût faire « des miracles'? »
Leâ miracles sont donc possiW'es d'une part; d'autre pard, il est! iiripossiblé de voir un imposteur en Jésus- Christ qui a paru lés faire, et de douter de la vérité de l'Évangile fitiî lés rapporte : donc nécessairement l'es mi- * raMes sont Vi'aîs?
Rousseatt, je lie répète, résiste a cette conclusion. Mais aussi, ave6 tout son esprit et toute sa cfiareclique, ne peutil se tîi^ér de cette palpable contradiction que par de hontetfx sophismes. Il est bon dé lés exposer, non pour combattre persorinelfeméût son autorité, dont l'influence est déjà iién affaiblie, mais pour faire voir par son exemple qu'é l'é' génie iHéme lié peut que déraisonner contre les fondements de àotre foi.
ÉéotitôMdon'ô les ej^plîcations de iHncrédulité de Rousseau sur lés miracles. Ces explications d'oiventôtre graves, fortes; décisives ; car on rie saurait être incrédule que par raison, par une excessive ef impérieuse raison : cette raison sùpérfié', qu'on oppose tarit à la foi, voyons donc ce qu'elle va dire pour elle-même.
Lettres de !a Montagne, p
« Jésus, éclairé de Tesprit de Diea, avait des liunîëres « si supérieures à celles de ses disciples, qu'il n'est pas « étonnant qu'il ait opéré des multitudes de choses extra- « ordinaires, où l'ignorance des spectateurs a vu le proie dige qui n'y était pas. A quel point, en vertu de ces « lumières, pouvait-il agir par des voies naturelles^ incon- « nues à eux et à nous? Voilà ce que nous ne savons « point, et ce que nous ne pouvons savoir^. »
La clarté 9 a dit Vauvenargues, est la bonne foi des philosophes. A ce titre, il nous serait permis de douter de la bonne foi de Rousseau dans ce passage, car il est passablement louche. Tirons-le au clair :
Jésus, éclairé de l'esprit de Dieu^ n'est assurément pas un imposteur : voilà qui est clair et convenu ; ne l'oublions pas. — Il a opéré une multitude de choses extroùrdinaires^ pourquoi? assurément pour accréditer sa mission : voilà qui est encore clair. — Quel était le caractère qu'il donnait et qu'il voulait qu'on reconnût à sa mission? on caractère divin; cela est incontestable, et Rousseau ne le nie pas. Il fallait donc que la multitude des choses extraordinaires qu'il faisait dans ce but parussent non-seulement extraordinaires, mais divines^ c'est-à-dire surnaturelles; telle devait être son intention, sa volonté. Rousseau le reconnaît implicitement, et cela ne pouvait ne pas être. — Ces choses, qui devaient paraître surnaturelles, étaient-elles surnaturelles en effet, ou ne l'étaient-elies pas? Elles ne Tétaient pas, dit Rousseau : l'ignorance des spectateurs a vu le prodige qui ny était pas. — Nous touchons ici au nœud de la difficulté : Jésus, éclairé de l'esprit de Dieu, devait voir cette ignorance des spectateurs
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et lenr méprise. II spéculait donc sur cette ignorance, il autorisait donc cette méprise ; il induisait sciemment, nécessairement, les spectateurs, et par eux Tespèce humaine, dans Terreur, puisqu'il donne des choses naturelles pour surnaturelles.
Et maintenamt Toici la question :
Jésus , en spéculant sur Tignorance des spectateurs , en leur faisant paraître ce qui n'était pas pour ce qui est, en kur en imposant^ n'était-il pas en cela un imposteur?
Raison incrédule, si tu es la véritable raison, tu diras avec tout le monde. Oui, sauf à te mentir à toi-même ; que si tu dis Non, tu es absurde.
Rousseau cependant dit Non; il proteste, là même, contre cette indigne accusation^ ce blasphème, qui ferait de Jésus un imposteur.
Peut-être, en effet, Favons-nous mal compris, ayonsnous mal analysé sa pensée : laissons-le s'expliquer luimême par des analogies et des exemples :
« Tout ce qu'on peut dire de celui qui se vante de faire « des miracles est qu'il fait des choses fort extraordi- « naires : mais qui est-ce qui nie qu'il se fasse des choses « extraordinaires?» (Sophiste!!!) a J'en ai vu, koi, de « ces choses- là 9 et même j'en ai fait... J'ai vu à Venise, « en 1743, une manière de sorts assez nouvelle, et plus « étrange que ceux de Préneste. Celui qui les voulait con- « sulter entrait dans une chambre, et y restait seul, s'il « le désirait. Là, d'un livre plein de feuillets blancs il en « tirait un à son choix; puis, tenant cette feuille, il de- ^ mandait, non à voix haute, mais mentalement, ce « qu'il voulait savoir. Ensuite il pliait sa feuille blanche, < l'enveloppait, la cachetait, la plaçait dans un livre ainsi
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« cachetée : enfin, après ayoir récité certaines formules « fort baroques, sans perdre son livre de Tue, il en allait « tirer le papier, reconnaître le cachet, l'ouvrir, et il « trouvait sa réponse écrite. Le magicien qui faisait ces tt sorts s'appelait /.-«/. Rousseau. Je me contentais d'être « sorcier, parce que j'étais modeste ; mais sf favai^ eu « l'ambition d*être prophète^ qui m'eût ernpêché de {e deve^ « nirf... Le cabinet de M. l'abbé NoUet est un labora- « toire de magie, les récréations mathématiques sont un « recueil de miracles; quQ dis-je? les foires m^me en « fourmillent : les Briochés n'y sont pas rares. Le seul « paysan de NorthoUande^ que j'ai vu vingt fois allumer a sa chandelle avec son qputeau, a de quoi subjuguer « tout le peuple, même à Paris : que pensei-vous qu'il eût <c fait en Syrie^? »
C'est après avoir ainsi comparé Jésus-Ghrist au paffsan de Nort hollande^ aux Briochés^et à lui-même ;qne Rousseau s'écrie : a Nos hommes de Dieu veulent à toute force que « j'aie fait de Jésus un imposteur, etc. n
En est-ce assez pour confondre TiacrédUlité dans un de ses premiers coryphées? et ne suffit-il pas de la traduire ainsi devant la pudeur et le bon sens?
Ce qu'il y a de plus fort, c'est que Rousseau prétend avoir une foi solide et sûre en la révélation de Jésus-Christ, et qu'il ne repousse les miracles (fie parce qu'ils ne sont pas à la hauteur de cette foi; comme si en les repoussant il lie ravalait pas nécessairemeiit Jésus-Christ au rôle d'imposteur, et ne sapait pas dès lors cette foi par sa base?
Il ne craint pas même d'ériger ces extravagantes contradictions on système , comme nous l'avons vu au com-
Lettres de la Montagne, p. I
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mencement de cette Étude. Il soutient que Dieu a dû donner à sa Révélation divers caractères, selon le degré des esprits : la beauté et la sainteté de la doctrine pour les bons raisonneurs; et les miracles pour le vulgaire: mais avec cette différence qu'il n'y a de signe vraiment certain
que celui qui se tire de la doctrine, parce que les miraclés, que la Bonté divine, se prêtant aux faiblesses du vul-gaire'^ veut bien lui donner en preuves qui fassent pour lui^ n'ont pas besoin d'être réels; il suffit* qu'ils soient apparents,7e ^ewp/e étant hors d*état de faire cette distinction. C'est pour cela que ces miracles, quoi(jue émanés de Dieu, sont équivoques d.\ix yeux des gens instruits et des bons raisonneurs, comme il sera prouvé ci-apres^ : c'est-à-dire, parles exemples du paysan de Northollande , des Briofchés, et àe Rousseau lui-même.
Voilà les expédients de l'incrédulité; c'est pour ces graves raisons, ces convaincantes théories, ces nobles conceptions de la Divinité, ces satisfaisants motifs, qu'elle rompt avec la loi chrétienne. Juste Dieu ! lui rétorquerons-nous? La tête tourne, on ne sait où l'on est. Ce sont donc là, messieurs, les fondements de votre incrédulité? Notre foi en a de plus sûrs, ce me semble^.
On se demandera sans doute pourquoi Rousseau , qui prétend avoir une foi solide et sûre en la Révélation de Jésus-Christ, qui reconnaît la vérité de l'Evangile, qui
reconnaît la possibilité des miracles, qui reconnaît même 1 apparence des miracles en fait et en théorie, s'arrête là, et s'obstine à tout prix à méconnaître la réalité des miracles. D'où vient cette horreur invincible qu'il a pour
Lettres de la ifontagncy p
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les miracles, au point de se jeter hors de toute raison plutôt que d'y consentir, et de soumettre la Divinité à une nécessité d'imposture, plutôt que de soumettre son esprit à une nécessité de foi, alors, je le répète, qu'il prétend à cette foi par une autre voie, par la voie du raisonnement, et sur le caractère de beauté et de sainteté de la doctrine ? Le diflBcile, ce semble, n'est pas tant de croire aux miracles que de croire à la divinité de Jésus-Christ: que si on croit d'ailleurs à la divinité de Jésus-Christ, ce n'est plus de croire aux miracles qui est difficile, c'est de n'y pas croire. D'où vient donc cette répugnance contradictoire dans Rousseau ?
Le voici : c'est que la croyance aux miracles emporte la croyance effective, sérieuse, réelle, et irrévocable, à la divinité de Jésus-Christ. C'est une porte fermée à tout retour à l'incrédulité. C'est un fait acquis, un fait simple, et sur lequel il n'y a pas à revenir et à s'exercer, si ce n'est pour en tirer des applications. C'est la voie de l'autorité. Tandis que la croyance à la révélation par la voie du raisonnement, et sur le fondement de la beauté et de la sainteté de la doctrine, permet au même raisonnement qui la reconnaît aujourd'hui de la méconnaître demain, ne lie pas, n'oblige pas irrévocablement , et , quand on n'a pas d'autre motif qui vous y attache, vous laisse flotter dans un état indéfini de licence qui permet de tout croire et de ne rien croire à divers degrés, et à! aller de t athéisme 'au baptême des cloches^ comme Diderot le disait très-spirituellement de Rousseau. C'est une croyance ambulatoire.
Le vrai motif donc qui fait que Rousseau ne croit qu'à l'apparence des miracles, c'est qu'il n'a qu'une apparence de foi en Jésus-Christ, quoi qu'il en dise; et il devient ainsi par là une preuve vivante de la convenance, de la
nécessité des miracles (et dès lors de leur réalité) pour tous les esprits, et surtout pour les bons raisonneurs ; parce qu*il faut à la raison humaine quelque chose qui la fixe d'autant plus qu'elle est plus active, et, en lui permettant de s'exercer et de se développer dans la compréhension et l'application de la doctrine, qui l'oblige par une raison d'autorité à ne pas en sortir, et à ne pas perdre sa liberté dans sa licence.
Aussi voyons-nous la foi solide et sûre de notre bon raisonneur tantôt proclamer la divinité de Jésus-Christ^, tantôt reconnaître seulement qu'il était éclairé de l'esprit de Dieu*^ tantôt ne voir en lui que le meilleur et le plus aimable des hommes^, tantôt enfin, qui le croirait? aller faire un complet naufrage, et sa fausseté se trahir ouvertement dans ce passage : « Qu'un homme vienne « nous tenir ce langage : Mortels, je vous annonce la vo- « lonté du Très-Haut; reconnaissez à ma voix celui qui « m'envoie. J'ordonne au soleil de changer sa course, « aux étoiles de former un autre arrangement, auxmon- « tagnes de s'aplanir, aux flots de s'élever, à la terre de « prendre un autre aspect : à ces merveilles, qui ne re- « connaîtra pas à l'instant le maître de la nature? Elle « n'obéit pas aux IMPOSTEURS; leurs miracles se font « dans les carrefours, dans les déserts^ et dans des chambres^ « et c'est là qu'ils ont bon marché d*un petit nombre de « spectateurs^ déjà disposés à tout croire^, »
Enfin, voilà donc Rousseau venu de lui-même au point où nous l'avions à si grand'peine amené , à cette indigne
Emile, liv. IV
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accusation, ^ ce blasphème duquel il se révoltait tant qu'on le' soupçonnât; et rinexorablè logique de Y alternative Yd^ poussé, de Tincrédulité aux miracles, à la conclusion que le Christ était un fripon, et que ses disciples furent ses dupes ou des menteurs,
" Conclusion absurde, conclusion horrible, comme le disait Niebuhr, et' comme Ta "dit lui-même Rousseau, mais conclusion nécessaire quand on ne croit pas au grand principe des miracles.
' Donc il est bien vrai, par l'exemple si fort, si puissant de Rousseau, qu'à moins de conclure a l* absurde,' il
FAUT CROIRE AU GRAND PRINCIPE DES MIRACLES
Kous pourrions nous bornera cet argument : tout seul il est un fondement rationnel et décisif de la iToi chr^Stienne. tl faut ne jamais le perdre de vue, et venir en définitive s y rallier, parce quil est siniple, et que le point sur lequel il* roule, la Véracité de J*ésus-Christet DE l'ÉvÀngilê, est d'une nécessité al}soiué, et plongeuses
racines non-seulement dans la raison, mais dans le sens intime, dans le cœur, dans l'hante, et dans toutes les facultés de nôtre être moral', tes miracles ont* cela d'admirabje pour ceux qui n'en oiit pas été lès témoins, qu'ils lient la divinité du Christ à sa véracité. Et comme plus nous allons, plus cette véracité se révèle dans ses fruits de civilisation et de vie, plus par c6nséquent*la nécessité de croire aux miracles qu'elle nous garantit, et par eux à la divinité de Jésus-Clirist qui en est la' conséquence, s'accroît à mesure que nous nous éloignons de l'époque où ils ont été faits. Du temps de Jésus-Christ, et pendant les premiers siècles du Christianisme, on avait l'impression immédiate des miracles, il est vrai; mais oh n'avait
II
pas l'expérience de la doctrine qui nous fait admirer au-
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jourd'hui toute la beauté, toute la perfection du caractère et de l'œuvre de Jésus-Christ. Aussi méconnai^sait-on ce caractère; et les incrédules, comme Julien, Celse, Porphyre, n'hésitaient pas à qualifier Jésus-Christ d'impo3leur, et échappaient par là à l'aulorité même des miraclçs, qu'ils disaient avoir été faits par le secours de Ja magie. Aujourd'hui, qui oserait, mépie parmi les incrédules les plus déclarés, proférer une pareille absurdité? L'incrédulité de nos jours ne peut plus éviter de reconnaître Ja beauté du caractère de Jésus-Christ. Aussi s'exécutçt-elle de bonne grâce, et cherche-t-elle à l'exalter comme homme, pour racheter par là l'obligation de Tadorer comme Dieu. Mais elle s'y engaj^e sans s'en apercevoir, en donnant aux miracles un appui qu'ils n'avaient pas eu jusqu'à ce jour, et qui force à conclure par eux, comme nous l'avons vu, de Ja beauté morale du caractère de Jésus-Christ à sa divinité. Par la on est ramené, bien que par un chemin inverse, à la foi. Car, tandis que la vérité du caractère de Jésus-Christ était déduite de l'exactitude des faits évangéliques, ici ^'exactitude de l'histoire évanêélique est déduite de la vérité du caractère de Jésus-
Cjirist.
Cet argument, que son opportunité nous a fait présenter deux fois dans le cours de nos Études^ est aujourd'hui le premier fondement de la vérité des miracles^ : aussi est-ce moins pour asseoir cette vérité que pour la confirmer, que nous allons lajputer quelques fiutres réflexions.
IL Nous ne prpnpns pas Rousseau à partie, avon&nous déjà dît, pour combattre personnellement son auto-
t. C'est contre cet argument qu'est venue se briser la dernière en-» f -éprise 'de tlncrSduîitS, depuis ce» Études,"
rite ; car on est reyena de la fascination de son beau style, et le sophiste, perçant à travers le masque da philosophe, a déprimé la gloire de Fécrivain. Rien n'est beau que le vrai. Le faux lui-même est moins laid quand il se montre, que quand il se déguise sous le fard de la vérité. Alors, en effet, il est doublement faux. Et c'est là le stigmate que la postérité a déjà mis sur Rousseatt\
Ce n'est donc pas Rousseau que nous attaquons, mais rincrédulité en général dans Rousseau; parce qu'après tout ce n'est pas l'esprit, le talent, le génie qui lui ont manqué, et nul n'edt mieux soutenu la cause de l'incrédulité, si elle eût pu l'être : c'est cette cause qui lui a porté malheur. Que si on nous abandonne Rousseaa, on nous abandonne donc la cause de l'incrédulité : que si on n'abandonne pas tout à fait la cause de l'incrédulité, nous ne concevons pas que ce soit pour un motif que Rousseau n'ait pas déjà fait valoir avec plus d'habileté que qui que ce soit, surtout en ce qui a trait SLUxmiracles. Nous continuerons donc à discuter ce célèbre déiste.
Voici un de ses arguments les plus spécieux. Il est extrait de son dialogue très-peu philosophique entre le Raisonneur et V Inspiré au quatrième livre de son Emile:
l'inspiré.
« Mes preuves sont sans réplique; elles sont d'un
« ordre surnaturel.
LE RAISONNEUR
«Surnaturel! Que signifie ce mot? je ne l'entends pas.
l'inspiré.
« Des changements dans l'ordre de la nature, des pro- « phéties, des miracles, des prodiges de toute espèce.
t. Il faut reconnaître toutefois que sa fausseté n'est pas de calcal, mais de passion.
LE RAISONNEUR
a Des prodiges I des miracles! je n'ai rien vu de tout « cela.
l'inspiré. (
« D'autres Tont vu pour vous. Des nuées de témoins.../ (( le témoignage des peuples... '
LE RAISONNEUR
« Le témoignage des peuples est-il cTun ordre sumatu- « rePI
l'inspiré.
a Non; mais quand il est unanime, il est incontes- « table*.
LE RAISONNEUR
« Il n'y a rien de plus incontestable que les principes « de la raison^ et l'on ne peut autoriser une absurdité sur « le témoignage des hommes^. Encore une fois, voyons des w preuves surnaturelles, car l'attestation du genre bu- (K main n'en est pas une... Voyez donc à quoi se rédui- « sent vos prétendues preuves surnaturelles,vos prophé- « ties,vos miracles? A croire tout cela sur la foi d'autrui!
l'inspire.
« 0 cœur endurci ! la grâce ne vous parle point. »
Ce n'est pas ce que F Inspiré lui aurait répondu, mais.
G*e8t là que se glisse le sophisme
2. L'Inspiré^ s'il eût répondu en son nom au Sophiste ^ lui aurait dit : « Non ; mais aussi n'est-ce pas le témoignage des peuples que Je c vous dis être d'un ordre surnaturel : ce sont les miracles, »
3 . Encore 1 est-ce qu'un miracle est une absurdité ? Rousseau n*at-il pas dit lui-môme que la question de savoir si Dieu peut faire des miracles serait impie si elle n'était absurde, et que ce serait faire trop d'honneur ù celui qui la résoudrait négativement y de le punir; qu'il suf^ /irait de l'enfermer.
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« 0 faux raisonneur! je vais tous réfuter. » Et il aurait pu le faire comme suit :
' Il ne faut pas confondre la preuve surnaturelle de la révélation, le fait des miracles, avec la preuve de ce fait, k témoignage des hommes. — La Divinité, pour se révéler à la créature, doit faire acte de créateur, ressusciter unj mort, par exemple : on ne saurait disconvenir que ce fait ne constitue une preuve surnaturelle. — Maintenant, ce fait lui-môme a besoin d'être prouvé ; et comme il s'est passé sur terre , il devient prouvable, comme tous les autres faits terrestres, par le témoignage naturel ou historique. — Cette dernière preuve naturelle empéchet-elle que le fait, qui en est le sujet, ne consititûe une preuve surnaturelle? et la résurrection d'un mort ne sera-t-CjHe plus up miracle, parce qu'eue sejra constatée par le témoignage des hommes? — Est-ce que le ]témoijgnage des hommes, quand il a toutes les conditioAS voulues, n'est pas un moyen de s'assurer de l'existexiçe des faits? Est-ce que la résurrection d'un mprt pu tojç^ ayjtre miracle n'est pas un fait? Pour être surnaturel, m f^^ en esjl-ij moins un fa^t? n'en est-ij pas au coplraire plus éclatant, plus frappant, et (^ès lors plus prouvable par le témoignage? Je vous renvoie à yo,us-même ; « Jj^f faits « de Socrate, dont personne ne doute, avez-vous dit, « sont moins attestés que ceux de Jésus-Christ*; » et encore : « Remarquez bien, monsieur, que je n'établis « aucun doute sur le fond de tous les faits consignés dans « l'Évangile. C'est ce que j'ai déjà dit, et ce qu'il n'est « pas superflu de redire*. »
levais plus loin : à quoi se réduit ce systèi^e? Bien
évidemment à vouloir qu'un fait surnaturel ne soit prouvé que par une preuve surnaturelle, puisque c'est pour ne pas avoir ce dernier caractère que Rousseau rejette le témoignage des hommes sur les miracles. Or, c'est là une palpable absurdité, comme nous l'avons dit ailleurs. Car que serait alors cette preuve surnaturelle, qu'un autre fait surnaturel qui aurait lui-même besoin à son tour d'une autre preuve surnaturelle, et ainsi sans fin? Éyi-* demment c'est un cercle vicieux. Rousseau répond à V Inspiré^ qui lui oppose les miracles : «Je n'ai rien vu de tout cela; », puis il écarte le témoignage des peuples, qu'on lui donne à la place; de son propre témoignage, comme n'étant pas d'un ordre surnaturel. Est-ce que son propre témoignage, la preuve de visu à laquelle il en appelle, eût été d'un ordre surnaturel? W ne disconvient pas que cette preuve de la vue immédiate et personnelle des miracles ne fût une preuve comme il la désire : « A la vue « de ces merveilles, dit-il, qui ne reconnaîtra pas à Fin- « stant le maître d,e la nature? » Or, je le répète, qui lui assurera en ce cas le fait de ces merveilles, n'est-ce pas le témoignage de ses sens, de ses yeux? Et de quel ordre sera ce témoignage, si ce n'est d'un ordre naturel^ absolument du môme ordre que le témoignage des autres hoijames comme lui? Et se peut-il qu'il en soit autrement, puisque c'est à la nature humaine en définitive que s'adresse la preuve, et que dès lors, quelque surnaturelle que soit cette preuve par son sujet, elle doit venir s'adapter à son o'bj'ét, qui est ïa nature humaine, et ï)ar là être elle-même naturelle et humaine^ sous peine d'impossibilité, d^âbsurdité?
Pour être conséquent, il faudrait que Rousseau all^t jusqu'à dire que la vue immédiate d'un miracle ne le
convaincrait pas, et qu'il n'en croirait pas ses propres yeux. C'est, en effet, ce qu'il a osé dire ailleurs : « Quel- « que frappant que pût me paraître un pareil spectacle, t dit-il, je ne voudrais pour rien au monde en être té- « moin; car que sais-je ce qu'il en pourrait arriver? Au « lieu de me rendre crédule, j'aurais grand' peur qu'il ne « me rendit fou*. » Ce serait faire injure à nos'lecteurs, quels qu'ils soient, que d'assimiler leur incrédulité à une incrédulité si passionnée et si folle : ici c'est Rousseau personnellement qui est en cause, et nul sans doute ne prendra fait pour lui'.
Reste donc que les faits surnaturels sur lesquels repose la Révélation chrétienne, les miracles, ne perdent pas leur caractère en étant transmis à notre connaissance par le témoignage des hommes, pas plus que s'ils Tétaient par le témoignage de nos propres sens. Autrement il faudrait dire que toute révélation serait impossible, et que Dieu n'aurait aucun moyen de se manifester à sa créature ; il faudrait dire que la nature elle-même ne raconte pas sa gloire, que nous sommes dupes de nos sens lorsque nous en contemplons les merveilles, et aboutir iSiinsi à l'athéisme par un pyrrhonisme insensé... Que si on recule devant cet abîme, il faut alors reconnaître que les mêmes sens par lesquels nous percevons les merveilles de la première révélation ont pu servir à percevoir les
Lettres de la Montagne^ p
« 2. Ne va-t-il pas jusqu'à dire sérieusement une absurdité? « H y a « pourlant, je Tavoue, des choses qui m'étonneraient fort, si j'en « étais le témoin ; ce ne serait pas tant de voir marcher un boiteux, « qu*un homme qui n'aurait point de jambes!.,. » — Voltaire avait trop de bon sens pour attaquer le Christianisme par de telles déraisons : « Qu'une compagnie de grenadiers me dise unanimement :
AoiM venons de voir un miracle, disait-il, et je croirai au miracle.
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merveilles de la seconde, et que le même témoignage qui nous assure les faits de Socrate ou de César peut nous assurer les faits de Jésus-Christ.
Un aveugle-né croit aux merveilles de la création, et cependant il n'y croit que sur le témoignage des hommes, et cependant ces merveilles sont pour lui inimaginables, et plus prodigieuses que les miracles ne le sont pour nous. Telle est notre situation à Tëgard de ces miracles.' Nous ne les avons pas vus; nous sommes, par notre éloignement, aveugles-nés par rapport à eux (comme les témoins des miracles étaient aveugles-nés par rapport à l'accomplissement des prophéties]. Mais d'autres hommes les ont vus ; et de même que ces miracles eussent été visibles pour nous, ils ont été visibles pour eux ; ce que nous eussions fait pour nous en assurer naturellement, ils Tout fait : si donc ils s'en sont assurés, c*est que nous nous en fussions assurés nous-mêmes; et s'ils les ont reconnus, c'est que nous les eussions reconnus. Leur témoignage peut avoir ainsi pour nous la même valeur que celui de nos propres sens; on peut dire même qu'il y a plus de garantie souvent dans le témoignage des autres hommes , quand ils sont nombreux et éprouvés.
La seule chose à discuter n'est donc pas la compétence du témoignage humain, mais la qualité spéciale du témoignage de Jésus-Christ et des Apôtres, leur véracité; Toute la question est là.
Que si leur véracité est incontestable, éclatante; sUl faut être fou ou méchant^ comme dit Rousseau, pour la nier; si F Evangile a des caractères de vérité si grands, si frappants, si parfaitement inimitables^ que Finventeur m serait plus étonnant que le héros ^ alors nous devons néces-
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çfjirpwpnt çroîifi les faits nûT^ulfiw qu*il r^a^p, ppifime ^i po^s en avions ^\è upus-mêo^ps \e^ léipoios.
Aussi n'est-ce pas à ripcréduljté qi|p cpaclut en défipi tive |e déiste, ip^is au spepticisme; et jl.le fait avpc une Ingénuité perfide, qu'il pous f^ut maintepant apprécipr.
<ç 4vec tout cela, » dit-il, ^près avoir proc}aw^ la divinité 4p VÉvapgile, « ce piôfpe ^Ivangile est plein de chojî ses ipcrpyables, de cjjqses qui répugnp.nt ^ 1^ raisoe, " a et qu'il pst ijnppssjblp à loçt hpipiiip ^ppsé de çpncef yo|r ni 4'admettrQ. Que fajfe au nûUeu de toutes ces c çontradiplious? Étrq toujours ^qde^fe et (ârconspecl, « mon enfant; respecter en siler^çe cç qu^on i^e sQ.vr(d1i%i « rejeter ni comprendrez et s'Iimi^ilier devant Iq grapd « Être, qui sqi^l sait la yéritô. Voil^ le^cppiticii^fl^e iayp- « lontaire où je suis rest^. >>
ypila un passage qui a fait plus de mal qq§ toutes Iss rîjillprieg de Voltaire ^\ quq ^pi^s ie§ m^T^^ soplii^p^Éis <fc Rousseau, parce qu'il laisse l'âjifp dan? un ôtfit pqiipiQile g[uj, saifs avoir i'od je||î: de rjmpléî^, xC^ pas npn plip le ^éijant de la fçjj. p'çiç^ |'^^t ^ç re^ecjL, l'état (|'tnfl<*w {ion,, si rf Ran(l^ ^e no? jppfs.
Cet .éfat est fauxj pouç allons ypi^ qu'U p'est <^««W que le résultat d'un sophisme.
Parfpns ^e ce ppinf çuf Iqqpel npps §ç^ifips tPBil)és d'acccjrd^ qup rÉ^n^ile^ de^ car(^c(è,j:e^ ^ vérité mmit^
jM't7 est IMPOSSIBLE qu'un livre si fuèili^e ef si fin^pk §0^ ^quvrif^e des ^owjrp^p, ef quç celt^ dq^f il fait rfLi^toit^ ^it u^ homme lui-mêrn^ ; gu'en ^^p mp^, |fe« fç.i^ (kiflpk^-^
— Parce que l'Évangile est pleîu de çhpseg incroyables qui répugnent à la raiso», et qu'un homme sensé ne peut concevoir pi admettre; parce qi^e, sans pouvoir le rejeter, on ne peut non plus le comprendre.
— Il y a dans ce motif un étrange oubli, et une étrange confusion de principes.
Voubli est facile a démontrer. — Pour le faire ressortir, remarçjuons que le raisonnement se traduit ainsi : « Je croirais eptièrpment à TÉvangile, s'il ne contece nàit rien (|ue je ne comprisse; sa diviqité n'est incroya^ « ble que parce (jue tout p'y est p^s parfaitement clair. » C'est le naéme raispnijement que Hous^eau a déjà fait suc les dogpies. — « 4 regard des (iogmes, a-t-jl djt, ma raiîj son n^e ditqu'ijs doivent être clairs., lumineux^ frappants « wûf kvr évidence. Si la Religion naturelle est jnsufQ-: « s^fite, c'est par l'obscurité qu'elle lajsse dans les grq,nc< des vérités qu'elle nous enseigne. C'est à 1^ révélation (j à flou? eiiseigifer c(3S vérités d'ijne panière §f nsible k « Tesprit de l'homme, de les mettre à sa porfée, de le§ « liij id^TÇf poncqypir, afip qif'il les proie. La meilleure de ^ ^Qfjitçs l^s religion^ est fnfaillifflçmenf la plus chaire; % céluj qui charge de my^tèrps j dçi cp^îtracjiclions , Ip ? PUÛ)Ç qm'jl ine prêche, m'apprend par çpl^ même ^ « |3ft'pn Méfier ^ Le Pjep que j'adore n'est poiqt x\jk « I|ieu de ténèbres : il ne in'a point doifé d'jm entpii- <i j^pînent, pour m'en inlprdire l'us^gQ : rif\e ^\ye (|e squ- « jx\fi\\xe pa raison, p'psl putrager son avitpuf . Le n^j-;
J. ûu^est devenue la/oi solide et sûre du bon raisonneur, cette fbl qui, dédaigneuse des mJracles^ t'^ppuyaU sur la fioariue, « suiisoo utilité^,
« qualités qui peuvent annoncer stux. nommes lès instructions de là « suprême sagesse et les préceptes de la suprême bonté? » (Lettres c de la Montagne f p. 89.)
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« nislre de la vérité ne tyrannise point ma raison, il « réclaire ^. »
On ne peut donner dans Foubli des premiers principes d'une manière plus grossière et plus impardonnable.
Qui ne voit, en effet, que Dieu étant Tessence infime, et notre raison étant finie^ surtout ici-bas, il ne peut jamais se faire que cette raison embrasse, comprenne, contienne Tessence infinie ; et que dès lors la révélation de cette essence doit Yexcéder en bien des points, lesquels restent nécessairement pour elle incompris^ obscurs^ mystérieux et insondables ? Quelque idée avantageuse qu'on se fasse de la capacité de la raison humaine, c'est en donner une bien triste preuve que de lui faire rejeter tout ce qu'elle ne comprend pas, surtout lorsque ce qu'elle ne comprend pas est divin, infini, c'est-à-dire, incompréhensible. Une telle raison est d'autant moins capable de comprendre Dieu, qu'en l'exigeant elle fait voir qu'elle ne se comprend pas elle-même.
Rousseau, en raisonnant ainsi, a tourné le dos à la vérité : il ne s'est pas mépris à demi, mais tout à fait. Une religion qui n'aurait rien que de clair, lumineux^ et frappant (Tévidenee, qui ne laisserait aticune obscurité dam les vérités qu'elle enseigne; une religion sans mystères^ loin d'être infailliblement la meilleure de toutes les religions, comme il dit, ne serait pas même la plus mauvaise. Infailliblement elle n^aurait rien de religieux, rien de divin, parce que qui dit divin dit infini, et qui dit tn/Cm dit incompréhensible. Aussi les plus mauvaises comme Ut meilleures de toutes les religions ont-elles eu toutes des
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mystères. C'est par là qa'elles ont contrefait la seulb et
YÉBITABLE RELIGION.
Sans doute il est vrai de dire que la Religion naturelle n'étant insuffisante que par Tobscurité où elle nous laisse sur les vérités éternelles, Tobjet de la Révélation est de nous faire connaître ces vérités. Cela est incontestable. Voilà la portion de vérité qu'il y a dans le sophisme de Rousseau. Mais autre chose est connaître^ autre chose est comprendre^ et comprendre entièrement. La Révélation chrétienne nous a Mi connaître Dien^ et nous-mêmes, et nos rapports présents et futurs, pour tout ce qui importe à nos devoirs et à nos destinées ; elle Ta fait admirablement, comme nous Tavons déjà vu; mais elle ne nous a pas fait comprendre entièrement ce qu'elle nous a fait con-naître; elle ne l'a pas non plus fermé à toute compréhension : elle l'a posé devant nous avec certitude, comme un sujet de foi, comme un objet d'espérance, comme un aliment d'amour (trois vertus essentielles au cœur de l'homme, et qui ne peuvent pas plus se passer de mystère que de certitude), incompréhensible, il est vrai, mais com-^ pressibky pour ainsi parler, sous l'action de ces trois vertus, qui en tirent des flots de lumière et d'énergie pour la pratique de nos devoirs et le progrès de notre perfection.
Ramenant ces considérations au point précis de la discussion, nous disons : L'Évangile est la révélation de Dieu : Dieu est infini, c'est-à-dire, plein de choses incompréhensibles, et qu'il est impossible à l'homme do concevoir : donc il est contradictoire, quand on se dit déiste, de nepas admettre la divinité de l'Évangile, par le seul motif qu'il est plein de choses incompréhensibles^ et quil est impossible à f homme de concevoir. Je ne dis pas
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'qvrA est aîtîû ttâir teVi, mais je dis ijtf il ilè émit pâà divin sans cela.
Vôilà t)our ["bublt dès principes. Maîntenaiit voyons la confusion,
Sî Rôusseaii s'était borné à réclamer révidéncé flatis les fondements éxlririsèqués de îa Religion, tout ce qii'il dit eût été vrai. La meilleure où plutôt la seule Éeîîgm doit être en ce sens la plus claire; àiissî le Christianisme est-il, comme a; dit tontenelle, ta seule keligion qui ail des preuves. (Test un principe incohleslable. En eltet, pour croire à là parole de Diëù, il faut que cette i)àrolè porté avec elle des caractères frappants de divinité. Kouâseafl dit beaucoup de choses, â ce sujet, auxquelles nôu§ souscrivbhs; mais c'est l'application qùil en fait a Ve'ssencè etâii fond de l'Èvàngîle, qui est sophistique, .
Deux principes à distinguer : ,
Premier principe. Abstraction faite du fond de la parcfte de Bien j la divinité de cette parole doit âtre aeriiifiW par dès signes Bidnifestes. Dieu a parlé } voilà le |^c|int ^rleqael doit porter/la lumière; G*eat ;nji Cai( pur et ^iaapte. **- Évidenoei ,
'''Deiixîème principe, \ji parole de ï)tèu éii élîé-ltiéîniD, l'action de Dieu en elle-même, ne sauraient être etitiêre^ ïneht çoiiipi-êhetiâitilés. Elles doîvëttt hécés^irfeibëill lions elêpaséer, ëtoffhr i rlbti-e ëst)Ht dés cMsès lifapëhètï' liies, et kiixqiielleë èeliii-fcl Abitée kititiietfrfe.-^Mystêi'ë; ';. Cette sbilnlisslbh, outffe iju'ellé fest hécëssaii^, est justè et rtfisonriàtfië; parte que sî elle ëfet e^ijc'é éri vertu cid feêtohd principe, èfle éfet }\imfiée en VéVtu au prëtaièfj et Ikràisbû hë fait éà quelque Sbrtë (Jii'otéii' k «Ife-lMrôè ëto se â'oumetlaht icé qti'élte à fècéiiiiu déjà véliîf îfe ijîeii,
êt'éà «aSràïïf le )wyi?lre iftr fê tottdènieht Hë Vmâenàk:
Il serait déraisonnable de partih HU déTliiéWè priiibltJê, ai^ rbWcùf ifé M riiysièfes et de la iiébéssîtë dd s'y sbu- Càèttfe^ pcliit* frustrer là Hlsbn dû droit naturel qu'elle à aë VèAû^t les titres de sa soûmissloil en vëhtii du ^Jrëî&iér ; et l^Ëglise a deniléreinent condïjmrié cet excKs.
Bîàîs il est d^ràlsdtihâble aussi de parler ra{)t)llcâtioîi Hti premier principe dans le domaine du secdrid, en ëxîgéâiit qiié tout soîl iilàîr, liiiiiineux, fràp|)ahl d'êvideîicê, dans le sein de la Rëlîgîoii, outre là cfehiftldé àct^uise db Sa diVlfaité pai* résidence de Éèi tëïboighagë^. "Là t)tieiiilèWé eirëiir èùpprltfié la MèoH; Û seconde ^riplirînfe la jfbi r b'eii dans îé rëèpèiit et Mcôi^â des dettt t^i-incipes que gîf là fhi rammàhih.
Rousseau ayant déjà reconnu la divinité. de rÉvHti^îlè k dés caràéïereé f^&p'phnh iliûMmhîek;, qd^ittipdhë que ce même Évangile soit phîfi de chùsé^ îJ^iià'ÀhWdMè^sf
S'il f âvàfl opt)oâltiori éhtï^e Hae^'âé divtim et h'dée âë Twys/lrê, f admettrais que les ûMstss tncHnëevAdké tjuî èdiit dans rÉiaiigilè tinssent èil bafarifce leè caractères inîmvtûhks de sa di^lhité, et je dîràlfe îtvcé Rbùssëàti : i}Ûe faire au milieu de toutes ces contraUiciianh ? Mais il S'eti faiït ^11 y ait dtîtiôkïtion entt*é tè^ deux cfidses, coifamè rtôus l*2cV<itîià Vil i ëlieè éônt iûèépàràbles, elles Isè cotiimàndent ilécëssaîrëitlébt: - • ' fioftëlà difiilitê dé rÊVâtigilë dëttlëtife: î^fôus ilè |jdu^ ,Wriè, éiiion la bontlattrè, dtinioînslà Boriiprëhdrë; il ésl ♦ral^ dîthé iVisènte de èbâ étlàefgtiembîll^ et de èbii ac^ llôn ; mais elle fesl, cëk flous éttfflt ; et il h> à, bomme hôtts lé dîsiohs, que le pliis étràrige oûbîi, là t)luâ êtràtlgë fcônftlsîoi de priribïpès, ^itî puisse t^rè^, da fdiia ttStîe^ sai^gttiëht ibyétërlëUx de dette diVihité, dé qllbl pàt^àiysël'
S68 CHAPITRB ?.
la conséquence à^adoratian qui sort de ses caractères inimitables et frappants.
II n'y a surtout que Thypocrisie d'un sophiste qui poisse colorer Forgueil de cette révolte de cette fausse ingénuité de modestie et de respect : « Que faire au milieu de a toutes ces contradictions? Être toujours modeste et « circonspect, mon enfant; respecter en silence ce qu'on « ne saurait rejeter ni comprendre, et s'iiumilier devant « le grand Être, qui seul sait la vérité. Voilà le scepti- « cisme involontaire où je suis resté. »
Que Rousseau nous donne ici beau jeu contre luimême 1 et, outre ce que nous avons déjà dit, qu'il est aisé de le démasquer et de le confondre par cette sacrilège invocation du grand Être , sous laquelle il glisse son erreur!
Le grand Êtrel mais Rousseau le nie implicitement^ et son système conduit à l'athéisme.
« Le Dieu que j'adore, » a-t-il dit (retenons bien ces paroles), « n'est point un Dieu de ténèbres; il ne m'a
« POINT DOUÉ d'un entendement POUR M'EN INTERDIBB « l'usage : MB DIRE DE SOUMETTRE MA RAISON, G'EST OU- « TRAGER SON AUTEUR. »
A ce titre, quel est le Dieu qu'adore Rousseau? évidemment aucun. En appliquant à son déisme la mesure qu'il a lui-même faite au Christianisme, son scepticisme doit aller plus loin. S'humilier devant le grand Èire^ qui seul SAIT LA VÉRITÉ, cst uuo incouséquâuce à laquelle il ne saurait s'arrêter : il faut qu'il revienne sur ses pas pour s'humilier devant Jésus-Christ, ou qu'il passe sans s'humilier devant le graxkd Etre qui lui cache la vérité ^ qui est un Dieu de ténèbres ^qui nectaire point sa raison^ mais la soumet et la tyrannise, et qui comme tel, ne saurait être adoré.
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Sans doute Texistence de ce Diea se révèle dans la nature par des caractères sublimes et frappants; mais sa révélation dans TËvangile ne brille-t-elle pas aussi par des caractères frappants et inimitables? Que si, malgré ces caractères, il le méconnaît dans rËvangile, parce qu'il reste des obscurités, des choses inconcevables dans son fond, il doit le méconnaître dans la nature, où ces obscurités sont plus profondes et plus muettes, et où sa raison doit s'humilier plus bas pour Tadorer.
Ainsi ATHÉISME : voilà la conséquence nécessaire du système de Rousseau. Cela est si vrai, que pour échapper à Tathéisme, il est obligé de désavouer ce système, et de proclamer les principes diamétralement contraires à ceux par lesquels il a voulu se soustraire au Christianisme, se donnant ainsi à lui-même le plus éclatant démenti. Écoutez-le :
« J'ai beau me dire : Dieu est ainsi; je le sens,
« je me le prouve; je n'en conçois pas mieux comment « Dieu peut être ainsi. Enfin, plus je m'efforce decontema pler son essence infinie, moins je la conçois^ mais elle « est, cela me suffit : moins je la conçois^ plus je t adore, a Je m'humilie, et lui dis : Être des êtres, je suis, parce « que tu es ; c'est m'élever à ma source, que de te mé- « diter sans cesse. Le plus digne usage de ma raison est (( de s'anéantir devant toi ; c'est mon ravissement d'es-
a PRIT, c'est le charme DE MA FAIBLESSE DE ME SENTIR a ACCABLÉ DE TA GRANDEUR. »
Voilà le Dieu qu'adore Rousseau. Et cependant il a dit: « Le Dieu que j'adore n'est point un Dieu de ténèbres, « il ne ma point doué d'un entendement pour m'en interdire 0 f usage; me diue de soumettre ma raison, c'est outra-
'ÎGÊk'soif AtJTÉbRl' // né ty^anHîsé ^as M 'ktiàn\ U i tçctafrè,,. *
Voîià coimnéht lé déiste est forcé flé se c6ntfeâîrè, et dé prbclaiiier toUr à tour le pour et le contre : Vîmàumisèion dé là fàîâon pour se soiistfaîfe au Chrl'ètianisiiië, tànéàntisserhehi de là raison pbiir ié souslt-aifé.à iv tliéisihé; chaésê de l'iin et Vautré, et ne |)duVa'iît ^erfixet' dans aucun d'elix.
Laissons-le flotter ainsi ènite ï*àthêîsinJe èi Té bapiêfne des cloches : ïï est jugé.
. Pour nous, conbliions que la riàtiire dé Dieu fie chakïgè pas, quel qiié soit lé niodé dé sarévélafioii; que là tûêtoé EssENcè INFINIE qùî àhéànlît là raison âariâ^ la nâtûf e ddlt se la soumettre dans l'Êvahgile ; qtié si ÎEvkrigllê tiôtiî Tâît cbrinâître dâvâhtdgé celle essence, ît hé safiffâlt Y épuiser^ puisqu'elle est infinie; qu'il doit étféafe Idfs plein de ehoseè ineoncevables, qui exigent Is^'^oupfiission lie ia raisQji. Mais de même que, xnalgré son.obseurité {dus grande diiné la nature, on ue peut jnéeQnaaUre Dieu glnepaa Vadorer à des caractères certaina^. de naêmç, à dle$ caractères grandi^ frappants et inimiiables^ dans y£yangil^t 1^ raison reconnaît et proclame son intervention surnaturelle; La question n'est p2|s de.savoir si la diyii^té de rÉvangile est géométriquement coacevable dans Sjpii ese^nçe^ cela ne se peut; mais si elle EST? Or» celte queetipp n'en est pas une ; l'inventeur en serait plus étonnant que le héros : je ne la comprends pas, mais je l'affirme : moins je, la conçois, plus je l'adore : ELLE
Est, CÊSLA ME SUFFIT. ' . . '
"Cètlë cérlilùdé iiîêb^àiilaijié dérlté de Mlé §6tirces, et nous arrive ^àr l*èspfit et jjàf ïê Ôèètt^V^ft fotlS leâ poïnls dé ta doclnnè et de là âlbràlé dé 8éttèlaliitê Mi-
#011; mali i^aif{ tdtii elle re^Kise sur le tèïïtolgiidgfe Aès tensi ôtir deg /teift / lés Mîradés, les ProjJhetlefe.
G^est \k ptoptemènt le i&tôge de la oenittide évangêliqne; pafte que là (ont est claiV et positif poor qui Tent i/ien s'en àèsufèr : bè sdnt dés faits qu'on petit vérifier et minier: eh tous sëns^ ^ qut fdhûÉfût te eôté démonstratif de te foi chrëtietîne.
' Les autres prettves tîféés fie la floctritie, de m beauté, de son utilité, de sa sainteté, de sa profonde vérité; preuve^ iiitriûsèqnéB^ pleifïes d'hârtïidnietiilt rapports qui iretèlent les instrudtlons de là suprême sagesse et les préceptes de la siifï'ême bdiité, rie doivent pas être iégllgées -sans doute, et *ous leur aVofts fait daiïfe ces Éiud^ Utte larg^ part; mais :ellés différent des preuves extrinsèques èti ce qu^èfUêS riô sont pa§ et h€f peUtëlit pas être efttièretaent dégagées d'db^Gurilfe, par^e qu'elles tiennetit itiséparablement à Tessence mystérieuse- dti OhrîstiariisUlè. -lia, 11 t ^ tdujÉlur^ hécëéëâireuiërit iiti mk ténébreux et ksaisissdblë; Aussi; ces ptétlvës, qui. lièuVeilt préparer et confirmer la certitude, ne peuvent à éïM Seules la fonder : TéVidétice n'en sortira jamais. Il Vâtbèhérâ toujours kux phië beaux dperçtis, aux piuà luffiiheUi aspects, des îïTiages^ dëS difficultés, defe embarras, qui récWmtfrbntle
secours de k foi, qui èmpéthebnt la dômonstratiott dfe ée
.former, et où la raison ll-outefd toujours^ dans ce qui la confond, de quoi douter de ce qui Tenchante.
Et c'eifet là précisément qU'é^t krvM Rôtiséëàu, eà se condamnant^ par la négation systématique des faits surnaturels qui constituent les preuves ëxtririséqtiés, â rie cfaercbér la preuve de la divinité du Christianisme que dans là doéirlnë. Il à eu bèaU dire, pour s'affranchir dés priêuV^» éitriBséqïieS; qui k pressaient» que la doctrine
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était le seul êigne vraiment certain de la Révélation, et qii*U n'y avait de foi solide et sûre que celle que les bons raisonneurs en tiraient : nous avons vu ce qu'est devenue cette foi lorsqu'elle a été livrée à elle-même, et commet, malgré son bel hommage à la divinité de l'Évangile, les choses inexplicables qu'elle y a trouvées sont devenues pour elle comme des portes secrètes par lesquelles elle s'est évanouie en déisme, et, par voie de conséquence, en
athéisme.
Au fond, c'est que Rousseau a voulu éluder l'obligation de se soumettre à la vérité, et qu'il l'a toujours sacrifiée à sa folle et vagabonde indépendance, ffïl a paru un moment s'incliner devant la doctrine, c'était pour se soustraire ainsi à l'autorité des miracles ; et s'il a voulu se soustraire à Tautorité des miracles, c'est parce que cette véritable preuve l'accablait, et qu'il ne pouvait sérieusement la renverser.
Gomment Faurait-il pu? c'est un fait; un fait attesté par tout ce qu'il peut y avoir de garanties en matière de témoignage dans les hommes et dans les choses ; un fait écrit dans un Livre incomparable d'authenticité, d'ingénuité, et de précision ; un fait cimenté avec le sang de ses auteurs et de ses témoins ; un fait avoué par ses ennemis les plus acharnés et les plus à portée de le contredire^; un fait qui a entraîné la ruine du monde païen,
1 . Le fait des miracles de Jésus-Christ et des Apôtres n'a été contredit par ûMc«n des ennemis du Christianisme naissant. Il a même
rlo ïï T"®"* x*''^"* P**" ^«^ '""'^^ et par les philosophes païens, Celse, Porphyre, Julien et Hiéroclès. f f f- .
en en rap-
rJLl mî.î'*" ^* P'"' «""oton' que ces aveux ; et VolUlre, rLÏala 1w;L"""';- " ? 1'°?* P" * ""'• •»'" cho.e que ceci':
« opért de. m;So,r f'J" !;""°'" "*«'«• »• "le point quUl.it P« ae. m^nclu ; .iprtten.! ««lement qu« Jadw. ion advWuir».
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et qui a imprùné au Christianisme, à travers les plus énormes obstacles, une marche ascendante que dix-huit siècles n^ont pu ralentir, et qui se poursuit encore sous nos yeux; un fait enfin qu^on ne saurait déraciner du champ de Thistoire sans ébranler au loin tous les fondements sur lesquels elle repose, et sans violer les principes les plus nécessaires de Tordre moral. Dieu a voulu faire entrer dans cette grande preuve de sa Religion toutes les garanties qui composent la certitude humaine en ce qa^elles ont de plus choisi, de plus pur et de plus fort, afin que nous y fussions sans cesse ramenés par les mêmes raisons et les mêmes instincts qui nous font croire à tout le reste, et que nous ne pussions les contredire sans contredire tous les motifs ordinaires de nos jugements et de nos actions. Parla, la Religion, dont la tête se perd dans les cieux, et qui est enveloppée de .mystères sublimes, touche la terre, et s'y meut à la manière d'un événement
« en faisait d'aussi grands, et il les attribue tous à la magie. — - La « incrédules disent qiCil n^y a point de magie, »
Voltaire ee moque : ce n'est pas là la question. Qu*il y ait ou quUl n^y ait point de magie, que les Juifs aient faussement attribué les miracles de Jésus- Christ à la magie, cela ne change pas le fait qu'ils mit avoué les miracles de Jésus-Christ^ et n'dte rien à la force de ee raisonnement : Si ces miracles n'eussent pas été incontestables , il y avait un moyen plus court pour les Juib de s'en défaire que de les attribuer à la magie : c'était de les nier,
ff Si quelques philosophes (reprend Voltaire), en disputant contre c les chrétiens, convinrent des miracles de Jésus, c'étaient des théurc gites fanatiques qui croyaient à la magie, et qui ne regardaient Jec sus que comme un magicien. L'aveu d'un fou fait à un autre fou, t une absurdité dite à des gens absurdes, ne sont pas des preuves c pour les esprits bien faits. » (Facéties : Questions sur les miracles. Voltaire, t. XLVI, p. 375 ; 1784.)
Voltaire élude encore ici la difficulté, tout le monde le voit. Aa surplus, ces quelques philosophes qu'il traite de Jous et d'absurdes (et qui l'eussent été en effet s'ils eussent pu nier les miracles dont ilt convenaient), il les appelle ailleurs les partisans de la raison humaimi* (Dict, phil.y v« Miracles. Voltaire, t. XLII, p, 108.)
p3sn dote hciim sincms: i m tfti ffiof, é'ei^dê Vfti&im, au il ti'tû m\Èm iimài^K . ^ . . . : : .. . Aussi, ({ûë m ^^ t<iôniê â(â«(mf <%( «é; fUt((!ié«Ëetii, m
qu'il atjplrquô tbut^ lêi folxié& de ioU géâîê élef riflvëfîner î Iflisëe^^B faire r il Hd fera téir t}aë éëti liâpuisSdftije', Il ira se brlSèr à W flii êèîitrè bétté pfex^rei éii/rfl çar^ l^i^ht a la iduletër^ licfnteàù Sisjft^Hef il llitèri<à; T^iftM «ur lul-fittèffiéi et pWë qfièllêi^liïtë H êfl feéàittftt lè'Ilôldi:
C'est doftc à ceflfè {iréôtë îuTlâclW^ Se§ iMHfaéies^û^ faut Véfiif é« ràM^ttoër; Elfefôriôé^ âVeécéïft (WSft^p!i«îttesi le »oyéU àoMe «t fort flë là fèi èhrmieri&e. «rest^f
les autres éléments de cette foi : la beauté de la doctrine, m'sâmfëlé de lâ^itittrdïë, Ik suâvïtâ ymfiàhte dé î^.^fâtiifW; ^ Ce» éléoienls-^ eombiifônt eiïtre- eun de tell^ sotte aii^oîiië àkUràtl âvoii^Jà foi parfaite (iuè pdf lëiif l-^liûidri, et (|ue o0lui-là. même qai paraît ne devoit*él)re qM lepro* Suit et là. è<jti§éqlliehèe clé tous lés. âlitfès éû Jéfiëtitiè principe et le moyen. Les mirae^és fttat croireà^ la due» ifrîhé, èl là ï)ràtidùè dé là dodtriild tait cfôii'ë Htfiiiurdcles; et la foi aux miradeS les obèrent.
r. % FI§Iiettp^fil«^lloa•s éerIvAtt le ohancelierd^A^âsMaii \ 6011 llf, •i de oe qiie les miradeë sur lesquels notice fol rèpds» feont des ftift c aussi avérés que les conquêtes d'Alel&aaidfè ot) U idoTi't Uo César. » Ci le etfandelftér d'AgdeéMdu À'éntë^ail eu tétfiolgfia(^ëft.
}im% WfnmèÈ tiùnc Mdtiitê\ dobdlut rittOl^diiUtâ ëbfilêiei{$orfttàei t éaniëlt)^ tt mî¥i^lê Ihif ià fm.dk immgûH^ kÙtbrPpié: ^ M. Bdtiat^y ^tt«l« ^é T«W)>Jv 2è Itttllét 18684
Matthieu, iitv
lib MiAAcfLBS.
Vous en doutez, et vous me demandez quel rapport il peut y avoir entre une pratique de religion et le fait extérieur des miracles? Je vais vous le dire : C'est que par cette pratique voti expôHtoehterèz la môme vertu qui a fait les miracles, et qu'au miracle intérieur de la guérison de véH^ -Me tbbé tebôilnâîlrez Celui qui disait aux paralytiques de la Judée : Levez-vous^ emportez votre lit, et marchez^.
1..^ Nous àtirions pu traiter le sujet -des pirades à rAnelaue trialÎKt^é, ^eêi-^-ditû't par Uii éxameii critique des faits en «ux-mOmes, et en particUlife;; du p^lnt de iarfolr «fl leè A^iréi t)nl ph éttë irâfri' phiirs dHi tromi)és ; mais ce trarail a ^lé (afi si sovyent ,et fl( péraa[)- :iC[B-Wiêlîii'i)ariéÀ ^t^eû^^i^téè du dernier siècle, qii'iî eût éiô inutile et fastidieux de \^ rçoffnOnenèêfi lliiooé a t>AHi d^itféliri qaé ime inàliièl'é n^ailait plus à l*eQprit de i|otre époque, ,do^t, l'.liijpa^rtUUlé.pftK ihèl de ^His ^àH(}és vdes; ^ qii'il valait mieux dégager Je principe des iBiraelesL) lefait (i»la yétàcitg de l'ËvàH^ie; ël kytAbvîi ih om- ■ yé'r les conclusions. Le temps des plaidoiries est. ^paa^é. ;-iiaiiil bn sommes à U réoliqu^ •' libds CoiicHons vàéaiè au Jugement. , fiam,Akt^^ jlf-bnéiièl nîHe ^ H'iUf'e dan*
nôffe livre sur" la Divinité de JÉaus-CHRi.ST^ démbuHrathH nonvBtte tirée des demiè^éà hÙ'aqa'es 'de Vincrédûliié, ouvrage qui fait en quelque' aorte corps avec çeè Études- comme la répUc^ue.et le JAgedient avec la plaidoirie.
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ETABLISSEMENT DU CHRISTIANISMH.
Pour ceux qui ne veulent pas pénétrer trop ayant dans le corps des preuves, même extrinsèques, du Christianisme, il en est quelques-unes qui font saillie, qui, par leur dégagement et leur simplicité, se prêtent aux dispositions les plus débiles de Tesprit, et semblent projeter la lumière. Il n*est besoin de se livrer à aucune recherche ni à aucun rapprochement pour les saisir; elles se montrent d'elles-mêmes : il suffit de les regarder. . Telles sont les trois preuves suivantes, par lesquelles nous allons achever le cours de ces Études .
4* Établissement du Christianisme; 2<^ Fruits du Christianisme ; W" Stabilité du Christianisme.
Nous retenons là première de ces preuves, pour en faire le sujet d'étude du présent chapitre : les autres seront traitées dans les deux chapitres suivants.
Considéré d'une manière complexe, rËtablissementda Christianisme renferme deux autres preuves : les miracles, et Taccomplissement des prophéties ; et par là il oblige à une reconnaissance immédiate de sa divinité.
Mais dégagé de ces deux éléments, abstraction faite des miracles, abstraction faite des prophéties, pris en lai-
même et isolément, le grand fait de TËtablissement du Christianisme et de sa propagation rapide suffit encore pour décider la foi; et il a cet avantage que, si on peut tenter d'en discuter la valeur, au moins ne peut-on pas songer à en éluder la certitude.
Ce sujet est un des plus rebattus par les apologistes, nous-même nous Tavons déjà touché bien souvent; et cependant il est si avantageux à notre foi, que nous croyons devoir le proposer encore à votre attention. Lorsqu'une preuve est décisive, lorsqu'elle est nécessaire, devons* nous éviter de la reproduire? Ce serait préoccupation d'auteur et non zèle de conviction ; conviction qui vivifie d'ailleurs les sujets les plus vieillis et les renouvelle. Ce n'est pas de variété qu'il s'agit, c'est de vérité et de raisonnements justes et concluants. Passez le reste, et ne songez qu'à cela.
Nous allons d'abord faire l'exposition du phénomène de rétablissement du Christianisme ; ensuite nous en disenterons la cause.
Pour bien sentir la force du phénomène de FÉtablissement du Christianisme, il faudrait pouvoir s'ôter de Tesprit tout ce que nous en savons déjà, et en recevoir l'impression comme celle d'un tableau qui nous aurait été jusqu'ici caché, et dont on découvrirait peu à peu la toile.
Trois choses y sont à considérer successivement :
L'entreprise, Les moyens, Le succès.
I* Le Christianisme nous apparaît aujourd'hui avec un
ija^m ttiéMogitiùe tkrfàitèmétît déddlt éT iTc^iinî i^ ahe tnôràle t)rtifdti(îémeîlt jdstiflée pa.t rèipèrlèiiîië, àfëc un balte i'aydhhânt de béaùlés!, horloré pSi* I^ roiè, 86^ ftndu par des géfties, orhè çfar lë^ freaut-ërt^; àlîriieïifâWt la terre de ses bienfaits, ap[iiiVé stlr dix-Hbît ëiêdëé é'épfeiitcs et dé triomphes; centré nê^ssdirè dé tbtis îes fdpport^ quHT a bt-é&s ^Ani les ttiôéilt^; dàflâ le^ Ioié;-dà«s Tés institdlionà citHesét sbbialéé, et ëtiVélbjypaiitle fflBridé dé ia luittiheiifee et Vivifititflé aitnoipfiéré: Efl fefet état; nbûi ne poiivdit^ ttoui défendre de voi^ en lui ifne chose érande, fotté; belle; diTlné.NéannlbfnSqaë d-èsp'fitUfil sotit fermes; Im sont hostile^ et dé (^ilëifeS ^loîéûteité^ éèhm ilé pdHé-Wl pas léè ipfotoïiûkcimrîtièsl "'
Mais dépouillons le ChristiàrilslBe dé tbiis tes ©rteméritfe, dé l'buè ces fruits; tfè M^ 8ës lênîdiêna|ës, de tblis^ ces rapports, de toutes ces lumières qu'il ndâs a âolinéié* ^tlHHl-iilëtiié; en!evbnà-lui tbilt^ cfe'IR, et n'é îtti liis^ins 4ti(? sa cf ôll; ék fett)ix de bdlfe, sa ritdé et ^kfiglânte éWix; n'étant encore qu'un gibet infâme réserf è' Jïbtib îè ^ilj)plice des esclaves; faisons d^c^ndre cette croix du front des rois, du faîte des temples, et faisons-la passer du centre dû iiibiidéâ àës éitrMitÔi^Vi^jëtdtis^ kû déHBfs' ctt^^ un objet a'ëiêcratibilv d^Hdfï^ëui^, et S'inMiê; piiisl, éri présenté flë 'cette dfoii oUt\it'&, igftdblè, tttthèé du àang des Vils (ît^iiillnélà; jiWbbris Ife tilbhde ^âïéti^ ce inonde de la forèé, dé la ytMpië, dé rb^gtléH féi^èë; de là plà^ abrutissante cdl^fU|)^tie)îiv ^tiî sitjp^brlait'ùhTl'béré, Un Giâdie, un Néron, un Héliogabale, que dis-je? qui lias encensait, et en échange de cette brutale servitud<^.ne l^ur ^mandait que deux choses : du pain et des jeuat: Mettéfe-vous bien dans l'esprit que cet état du monde païen, dont nous a*briâ «l^ûvëhf Wffidè îé feeâiiflâfè, tfgfàtttâà ^àkkger
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ë4 kccîdèfitel, inaîs méîi le résuif àt prôgréssiif et côrnihë l'^ébût ithivérsel de la misère Kùmàiné depuis rdrigihé des sbciélés. Reprësentez-voUs bien qiie les abominables hXcH dont 11 était lé ihêâtre n'étâieiil pds seulement inspirés Ipai* la perversité priinîtive, . mais enhardis paf réxeihpië officiel et public, atitori'gés par les lois, consacrée ^at les t-eliglons, naturalisés paf l'habitude; et (jiie, de queicjûe éôté qu'oii se Ibdrnât, oii y était plongé, ôîi y Vivait, oii y était rétenu {iar les i)féjugés de l'ë^plHt, ^at» les pëhchktità clii tcetit, ^ûv l'émpôrtémeiit tlefe sëtl^, phF la cf àînf e' déé Hdhirfaëfe et deà dieux, par rautprttê et comme par ié poids de^ d^fel
Àte lïidndé Venir iJraposer...(iUôi? de changer jjàHôiit runivëkles i^eligiotis établies; de renoticer soudain à ce
culte de Tidolâtrie consacré par la majesté des ancêtres, armé par la superstition, et surtout idehtîtié àVec Ifeà Vices de rame et les plus douces comme les plus violentes inclinalions de la nature; ce n'est pas'iÔÛt : âprâchér feés ViÇes ton plus gèilféftiyht tië (è\iH temi)le^ et dé lëûrâ autels éttérifetlK toaié dêi fiàbitudës dé là vie, du fôûd àë^ cœîlrs, dêf ëhltàîlleâ dé râmë; lëà rejeter, lëà abhôrréf,' ^btlrKè.cêV6it^ à llî placé dés Vertus rigide^, impitoyable^; dé^olànfëè, cfuélieTàla ntiiiifè, iiivigtiblëé, itibuïës : lîi chasteté, le pardon des, injures, Tampur de la pauVfët^, la pénilen'cé, iâ chîlHié, là marisuéfudë/i'llumllî^ i'abliégâtibii; è'ést-a-dîré, îé côIitrâi^é detoiltéë qui existait, ié rënvéf seiuéûl dé tôutéè les idées reéilës, Id fcôndatïitiaiion dil ÀmdB ëi de ^ôi-niSMé, Sailè èe Heii ^SèèrVéf, lias même le fàérité dU kacrifiôe ; ëî Ikt ëëk tibtlr fi^étrë heuf eux qiië tiîiatid on séH ïûorl. . . Et sur (}det ga gé 1 . . pât^cé ^ti'uti hotiiinë èi^Uclfîé â iëriiâafëmf a enseigne de là èbi^le; et que éfet'ltbMfne, diï-ëh, éW^^éèéii^citiltil-fiïémé 'et ésî
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monté au ciel, où il est Dieu; non pas un Dieu, mais le seul et unique Dieu, pour lequel on doit abandonner tous les autres...; Dieu en cet état de crucifié, voulant être adoré avec sa croix et sur sa croix, et non-seulement adoré, mais suivi et imité, dans ce même état de souffrance et d'ignominie... par tout le monde. Aller ainsi, dis-je, proposer cette doctrine, la croix à la main, non pas à quelques adeptes dans quelque lieu secret, mais dans les rues et sur les places publiques, à Taréopage et au forum, parmi les statues des dieux et les saturnales de leur culte, à tout venant, de ville en ville, de l'orient à l'occident; faire tomber l'univers au pied de cette croix, la porter du Golgotha au Capitole, et l'imposer au monde comme le type souverain et absolu sur lequel tout doit venir se réformer :
Voilà l'entreprise,
IL Voici les moyens :
Douze Juifs, douze pécheurs d'un lac de Galilée, n'ayant rien, ne sachant rien, commandés par Pierre, le moins entreprenant d'entre eux, celui qu'un propos de servante avait déjà fait reculer : telle est l'armée du Christ, tels )ont les conquérants de Tunivers. — Leur consigne, la mici :
ce Jésus envoya ainsi ses DOUZE, après leur avoir donné ï les instructions suivantes : N'ayez point souci d'avoir K de Tor ou de l'argent dans votre bourse... ; ne préparez a ni sac pour le chemin, ni souliers, ni bâton... ; ne vous « mettez point en peine comment vous parlerez. Lorsqae <i quelqu'un ne voudra point vous recevoir, sortez de la « maison ou de la ville en secouant la poussière de vos « pieds... Je vous envoie comme des brebis au milieu des
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« loups... Ils VOUS feront comparaître dans leurs assem* a blées, ils vous feront fouetter dans leurs synagogues, « et vous serez persécutés à cause de moi\ C'est ainsi que « vous rendrez témoignage au crucifié dans Jérusalem, Q dans toute la Judée et la Samarie, et jusqu'aux extré- « mités de la terre. Allez donc de la sorte dans tout l'unî- « vers prêcher TÉvangile à toute créature, et assurez- « vous que moi qui m'en vais, et que vous ne verrez plus, « je suis néanmoins avec vous jusques à la fin du monde '. »
On croit rêver et être dupe d'un délire moqueur, lorsque, abstraction faite de la divinité de Jésus-Christ, de sa résurrection véritable et de son assistance surnaturelle, on assiste à ce complot ourdi ainsi par douze hommes de néant contre l'univers. On ne sait que renvoyer le plus loin, ou de la folie de l'entreprise, ou de l'extravagance des moyens. Et on admire ce parfait rebut de toute prudence humaine avec lequel l'Auteur du Christianisme a conçu d'atteindre à ce qu'il y eut jamais de plus gigantesque par ce qu'il y eut jamais de plus infime, et de refaire tout avec rien : c'est le choix de l'impossible; c'est-à-dire que c'est le jeu d'un fou , si ce n'est celui d'un Dieu : à l'événement de le décider.
l'en appelle sans crainte à toute raison assez libre de préjugés pour voir la chose en elle-même : n'est-ce pas ainsi que se présente l'entreprise de l'Établissement du Christianisme? et si l'issue nous en était inconnue, ne consentirions-nous pas à voir dans son succès le plus incroyable, et, prouvé qu'il fût, le plus décisif de tous les miracles?
1. Matthieu, ehap. x ; Lue, ehap. xi; Mare, chap. fl. 2t ier., ehap. i; Matlh., ehap. xxtiii, et pauim*
m. Or, ce miracle ^'est fait. Le succès le p|us rapide, iQR^s jiflmense, et le pla§ durable/ est yeha!tranclier hautement la question, et faire éclater la divinité du prîncipe dans le néant des moyens. Nos douze çôcheurs, après avQir accepté la charge d'aller clans touff univers prêcher rpvangile à toute çréat\tre^ se sont partagé le mpnde^ et, de Ipur vivant, ils j'ont conc[uis à Jèsus-Chf ist j ils ont ipqculé au genre humain la fpi chrétienne, jls ont glanlé la epiî: au cœur (Iji pagani^mp ; çt depuis lors le paganisme, frappé à morj, p'afaif que 3e (Jébaltre au pie^ de cefte croix^ prif^cipe d'ififq nou^eUe y|^^ çt (j[i;'aphpyer de mpurif en se débatlapt.
_ ]l n'y a riep qui i)^ soit Jittérfilfi^Qqt vfai dans ce fait^ qj. plu^ qn Tex^paine dan3 ^Q? dét^fifs, plus je pro4i€e^ en a]jCTPi?ï^tfi • on ya le voir.
Après avoir reçu leur ipissîon , les Apôtres entrèrent dans une maison' dei Jérusalem, et « montèrent à une « chambre h^utq, où demeuraient Pierre, Jean, Jacques, « André, Philippe, Thon^as, Barthélémy, Matthieu, Jao « ques, fils d'Alphée, Sipaon appelé le Zélé, et Jude^ « frère de Jacques^ »
j Ils n'étaient que onze , par la défection de Judas, La première chose qu'ils firent, sur la proposition de Pierre, ce fut de nommer un remplaçant à ce traître, parmi ceux gui avaient été comme eux témoins de Jj^sus-Chrisl; et le sort toipba sur Malhias,
Ils persévéraient en prièfp^, attendant le signal et le secours qui leur avaient été promis.
Quand les jours de la Pentecôte furent accomplis, étant
t. Actes des A|»âtrfi«, m de4 Uvvf^ hs plm 9Uth^fiq^ (p« pnions de le redire) que nous ait laissés VÀntiquité,
tous eQSQixible dan? ]e méi^e Ij^u, il? reçurent le S^int- Esprif, sfJQfi iju'i} e^ raflpqrté au Ijvrp (le§ Açf^s; pui?, cpmi»p eniyré§ d^ cfi çq^flle inspirateur, il? desp eqjjirept daas l^ rue, et se mirent à comipeficpr la prédication de la crpij^, e( 4 tl'.e^drei (émpignage avec une (frandf force à la rési^rrecti^ de Notre-Sçigneur Jésus-Chri&(, Pierrq, le prpmjef ea toi^tes cjipses, parja d'abord, et sijf-le-cbaipp trois ipille hqmiflps se convertirent; peu après, secoqdp pr^dic£ftipn f^p pierre, et pinq mille hommes se cpr^ye^^ tissent : je voile avec inlentipn les ipiracles qu'jfs op^r raieia)t pn m^me tpinp^, puisque pous sommes copyppus (je ne p^ pn tenir compte, pour ne nous attacher qi^'a^ fait simple fie l'É^l^Ussemept dp phrjçtianisme. Ce qu'on ne pie pas, p'esf qpe la yiljp fje Jérusalem vit bientôt sp former ^ptpuf d'eu^ la pretpi^re çociété chréticnnp, et que cette sppiété devint r^^pidejflpm. pqifsid^rablp : toutf la mtil(it\^dfi de c^x qui ft;qu^ient ^'c^vaient q^^ï(l cç^ur §t
Ppprsuivi? p^F lep n^agi§trat§ de la vjllQ, gui ays^ienf déjJi f^itnjpurirlepr Maître, U§ ?ont eipprjspup^s, foiieW tés, XQpqapés de mort, ji^ur avioir rempl^ Jérumiem (Tun^ dççtfine gui cf^firgeait ce^ magUlraU du mngi de cet homme^i iQ^js çux sp rlen^ 4e cps c^timen^s et de ce^ menaces^ pt pQur^uivppUesr prédication.
— Ah çà! m^is cela ya bipnlôt ^njr ; jîn|r dans le ridiçj^\^ 0<l 4aRs le sang cpmme toutes les entreprises ^e^ prétendus messies de ce^te époque ; finir au moins commQ totttei^ le^ fortunes bumalpi^s qui, si bipn coQ)hinées et si heureuses qu'elles soient, n'ont qu'un temps plus ou
moins long. — A^ttendez.
Leur zèle et leurs succès, devenus bientôt à Félroit, débordent hors de Jéru^aleia ; et les vpili Qui gagnant la
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Samarie et passent ju$qu en Phénicie, à Chypre et à Antiocie, où les disciples de l'Évangile reçoivent pour la première fois le nom de Chrétiens. Partout où ils passent, ils fondent des Églises, et laissent des disciples qui gardent et propagent le dépôt de la foi. Etienne, l'un de ces derniers, resté à Jérusalem, rend témoignage à cette foi par sa mort; il est lapidé, et son sang, en rejaillissant sur l'un de ses bourreaux, en fait un grand Apôtre : Paul se convertit, et tourne à propager le Christianisme l'ardeur qu'il avait mise à le persécuter.
Mais nous n'avons vu que les préludes. Les Apôtres, avant de prendre un plus grand essor, se replient sur Jérusalem, et là, dans le premier de tous les Conciles, et au moment de se disperser pour toujours, ils formulent le symbole de leur foi. Cette charte des chrétiens, qui devait devenir la loi du monde, ne fut point écrite^. Après s'être ainsi revus une dernière fois, les douze^ qui jusqu'ici avaient marché en troupe, partent, chacun s'en allant de son côté , et prenant à lui seul une partie du monde à défricher des ronces de l'idolâtrie, à ensemencer de l'Évangile , et à arroser de son sang : Jean enseigna dans l'Asie Mineure, Philippe alla dans la haute Asie, André chez les Scythes, Thomas chez les Parthes et jusqu'aux Indes, où Barthélémy porta l'Évangile de saint Matthieu, le premier Évangile qui ait été écrit. Simon prêcha en Perse, Mathias en Ethiopie, Paul dans la Grèce, dans la Gaule et dans les Espagnes*.
Pierre ne se fixa d'abord nulle part; il allait vùiimi
1. Cest cette lettre de Jésus-Christ, dont nous avons été, dit saint Paul , les secrétaires, et qui est écrite, non avec de l'encre, mais avec V esprit du Dieu vivant; non sur des tables de pierre, mais eur des ^^l^» de chair qui sont les cœurs. (II Corinlh., cbap. III.)
Chateaubriand, Etudes historiques
ÉTABLISSEMENT tV CHUISTIANTSME. 385
àe ville en vilk tous les disciples^ comme le souverain Pasteur et des agneaux et des brebis. Mais son zèle et sa charité ne lui laissèrent pas longtemps ignorer le siège de son épiscopat ; et, après avoir prêché FÉvangile dans le Pont, la Galatie, la Gappadoce, TÂsie et laBithynie, Simon Pierre le pêcheur, devançant Paul qui devait l'y rejoindre , s'achemina seul le premier vers l'Italie, et posa à jamais le pied sur Rome.
Voici le texte monumental où Eusèbe, malgré ses préjugés orientaux et son orthodoxie suspecte, célèbre l'arrivée de Pierre aux portes de la ville des Césars :
« Enfin, dit-il, aux jours de Glaude-Âuguste (l'an de « Jésus-Christ 42 ] , la tendre et miséricordieuse provi- « dence de Dieu dirigea contre Rome, qui était devenue « la corruptrice du genre humain, le plus fort, le plus « grand, le prince des Apôtres, Pierre, qui, comme un « valeureux conducteur de la milice divine, muni des « armes célestes, s'en vient de l'Orient apporter le pré- « cieux trésor de la lumière intellectuelle à ceux qui « habitaient vers le couchante »
Hist, ecclés,. Ut. II, cap. xiy
m Pierre, dit encore le grand saint Léon, le Prince dei Apôtres, eat « en partage la capitale de T Empire romain^ afin que cette lumière de « la vérité qui devait éclairer tout le genre humain étant placée au « centre de Tunivers, répandit plus aisément ses rayons de tous cO- •tt tés... C'était là qu'U fallait terrasser la philosophie! là qu'il fallait « détruire les vains mensonges de la sagesse humaine I là qu'il fallait « renverser le culte des démons I là enfin qu'il fallait anéantir Tim- « piété de toutes les erreurs sacrilèges, puisque cette ville en éufit le « foyer I Bienheureux Pierre, vous ne craignez pas de venir dans cette « grande cité, tandis que Paul, votre compagnon de gloire et de trait vaux, donne ses soins à l'organisation d'autres Églises; vous entrez •« dans cette forêt remplie de hétes féroces ; vous marches sur cet Océan « tumultueux avec plus de constance que sur la mer; vous ne trem- « blex point à l'aspect de cette maîtresse du monde, tous qui fûtes « saisi de crainte dans la maison de Giûphe, à la ?<|ix d'une simple
IV. ta
_ P^pp^s }ors Rome pp fut p}us maltresge: le Christiar n|^e4^àla 3uri|)9ntait; Tacite. no^s }e dît en de^ terme^ biep Brépie»x, p^rcp qu'il? font yoir en ipôine ten)ps, par l'exemple 4ô T^^cite luhiftômp, e^ l'éaonjijté des obstacles que le Christianisme avait à traverser jl^ns la politique de» entpe^-eurs pt la prf vei^fipn publique; pt néanmoii^f
« servante... Est-ce que la tyrannie de Clause et la férocité de Nét ron étaient moins à redouter? Mais votre ainour 84|r(>a8sait vo| « enlinMjs...; les miracle^ quq youp fLvje^ <>R^rf'^f 1^ grAce (|qol yoos « étjez comblé, et l'épreuve que vouç aviez faite de vos pouvoirs, au^ « mentaient votre confiance. Vous aviez déjà préehé les Juifs, fa^iii « l'Église d'Anlippl^e, ^ofplf d^ la pfédicafjon éyangéljque \^ Popf, If c Galatje, |a Gap{)adope, rAsie, et la Inlhynie ; et vou^ ne doutiei É plus du succès de votrb ouvrage, et du ^emps qui vous pistait pour « î'a<;epmpUr, Iqrsqp^ vous faisiez eptrer l'é(en||ar4 ^q ^ésiis-Ghri^l « sous les arcs de la cité romaine, où, selon les décrets de là P*rovi* a dence, vous attendaient et IMionneur de votre dignité et fa gloilt « de yçlre pmrtyrP* » ISer^tfO in Pftitufi t^fiosl^l. Peiri «( fi(\tiM')
L'auteur de la Némésh, Barthélémy, semble s*étre inspiré de ces lignes, lorsqu'il' termine ainsi son morceau sur les d^x Romos* '
On Bort ensoite, et i'air du ehamp tvanstévirfa
59t I^rp;e ^ respirer ; le «iel est pins serein, otre cœur est en tète; aux culoii Dés' voisines, J^ifps çppor «Ih (ei| des torc|ies élep^pe^, ' Aux monuments tombés, aux profanes jardins. On n'accorde en passanl que de caliBbS dédains } . .
Et lorsque le jour tombe et que V Angélus tinte, £t que le crêpe noir couvre la ville éteinte. On se recueille bien, de peur d'être. publiéttx; Pjjt 1^ tef ip^s au fr^nt, et i'oa ^it : En ces Uçui tint |in pêc|ieur obscur j" aux flots' dç ÇésaVéè '^ ' * Il laissa l'es débris de' sa' barque égaféèj * U Âiarcha bien longtemps Solitaire piétofn, La croix datas une main, et dans l'abtre.uA bitoo i L'Âge et la péniliBncf âVaicnt courbé sa ïailbe. ^ul, il déGa Romî, et ^ui livra bftiaiU/ç 1 . it fiettç {VQipe avfijt |in epipf reur puisçant, pui, 4ans ses 4oui: joibirs, jouait avec du sang: Kj des so|dats si forts, que," d'un seul" coup* de fance, A. l'univers mutin ils imposaient' sileucb". ' '" " ' Éh' bien ! c'onimé l'épi sous la main d'u'fauchcur, Touf Kome s^écronla quand parut ce péèheuvf Les dieux pvirent la fuite : uu ^vèqiue .sans g^lalv» Sfinatalla sur la plaee où Saw?-Fi»w» »l#lèye j *t ce fi>> ^^ iwysjpre ji donner def I^|ss()^,
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rinoinyablé i^mtfe de èâ ditrttèidh t ^ Nérôti; hii^H\ 6t « alors souffrir les plus cruelles tortures à tthë ë^t^èéë tf Q'himimes AB&b»»Êâi rdufi L^tmâ îNPÂiiitÈs » (tiousi tertins toal il Vhéurièi, pur le têffloighagb de PUnfe^ èfa quoi Consistaient ces Inffttniës), « et qu'on appelait vtilgài'- 4[ r«fflfctat Càiiêtiènsi Ce nom lèuf venait d'un noflitiié k CflRrsî; qui ^ sôus le règhé flé Tibère et par Tordre Ûh « prwhirBttr Ponée Pilâfe, avttit stiHl le dëmièi' siipplltîË. B Contenue un moment, ceIttè ë)cécmA»iê Su^fiRstlTtOK t -Mni^ail de nodtèâu ses digues tdinmè liù tohfent, tiôti- » èealement dati^ k Judée où elle atàit pris !$a sduft^e, xr mais jusque dans Roflie ttiênie^.. On en prit due « grande Bidltltude, qu'il be fiit pfti é\ aisé de bontàiiicrë « du crime d'incendie (pdUt- lequel 6n leà poiirsuivalt)
« que d'une oM»iA'rkEtÊ tiE HÀmÊ coNtiiE tÉ gb^mè ku-
^iiAïS. Dâfts leurs gupplicéé mêmes, îlâ fiii-ent Irâités
* wefe însulle. Ce^ su^plicëfe fe*eiécutaîent ddhs lëé jdr^ ^ dlos dfe Tcmperfedr pèndtttit qu'il dbhilïiît déè diteî^^ 4r tJésétnents au peuple, et que lul-mêUle vy mêlait èh <t liabit de cothef: Dé là naissait la eommîsêration pôur « des- hommes VÉAiiAfiLÈMBf^T doùPAetrië et èi&M^ ùë
k wtrt-fis feôttty DE ^(jp^ttdÉS; milis qdl feémBiaieÉîin^ éfbôm tu plaisir Inhumain d'un ^èUl, et abn S rulilité
* pteWlqùe*. îi ' . : .
feûéllè préveï^fiôfl, chêi ïlh Hi^oHeii cehàèdi* dé^
ëWttieé et dék tttteurS dëèdh épdqùé, bômnleTaèHel Qnh
1. Il parait en effet qu'auparavant, sous l'empereur Claude ^ et tHJntB-qilalt-ë kns Sëtilteméht dpr^ Jéëiis-CMftsl; teà Clirttiétîs, qii'oÀ confondait alors avec les Juifs, avaient déjà chagriné la puissance rô-
ti pas a prononce .
les Martyrs surent bien le lui apprendre. i. Annal., lib XY, o. 44.
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devait donc être cette prévention chez le commun des autres hommes?
Et cependant il n'y a pas d'exemple d'une rapidité semblable à celle de la propagation du Christianisme. Le levain apostolique, si petit et si humble naguère, avait déjà pénétré toute la masse, et en sortait de tous côtés à la fois. Nos douze pécheurs, au commencement, perdus dans Jérusalem et confinés dans une chambre haute^ ne comptent plus déjà leurs conquêtes que par PBUFLEs, et écrivent des lettres aux nations : aux Galatei, aux Corinthiens^ aux Éphésiens^ aux Philippiens, aux Colossiens^ aux Thessaloniciens^ aux Hébreux^ aux Romains; la seule plume de Paul, plus rapide et plus affairée que celle de César, alimente la foi dans tout Tunivers^.
Pline, dans sa célèbre lettre à Trajan, vient encore faire ressortir ce prodige, en témoignant, comme Tacite, des obstacles que la politique et la prévention païennes opposaient au Christianisme > et de la rapidité avec laquelle celuiH^i les surmontait... « Je n'ai pas su décider, « dit-il en demandant des instructions à son maître, s'il « faut tenir compte de l'âge, ou confondre dans le même « châtiment l'enfant et l'homme fait; s'il faut pardonner «( au repentir, si c'est le nom seul,, fût-il pur de crime, « ou les crimes attachés au nom, que l'on punit. (Quelles « questions!) Voici toutefois la règle que j'ai suivie : J'ai « envoyé au supplice ceux qui ont persisté à se déclarer « chrétiens... (En attendant la réponse!) Au reste^ ceux « qui se rétractaient assuraient que leur faute ou leur
1 . Quod pervenit ad vos (écrivait-il aux Colossiens) verbum Dei sieut et in UNITERSO HONDO EST, et fructificat et crescit,,, quod prxdi' catum e$t in QMlViftSA CRSATQRA QUiB 8UB CCEM> EST, (Coloss,, I, 6 €t 23.)
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« erreur n'avait jamais consisté qa'en ceci : lU s'Q$$em^ « blaient à iour marqué avant le lever du soleil; ils chan' « (aient tour à tour des vers à la louange du Christ^ comme c d*un Dieu; ils s*engageaient par serment, non à quelque « crime, mais à ne point commettre de voly de brigandage^ a d'adultère; à ne point manquer à leurs promesses j à ne « point nier un dépôt. Après cela^ ils avaient coutume de se tt séparer^ et se rassemblaient de nouveau pour manger des c mets communs et innocents. »
U faut conyenir que Tacite avait bien raison d'appeler cela une exécrable superstition^ d'abominables infamies, et que, pour une telle opiniâtreté de haine contre le genre Aumain^ de tels hommes étaient véritablement coupables^ et dignes de tous les supplices; supplices auxquels Pline faisait bien de les envoyer, en attendant les instructions de Trajan. Le genre humain de ce temps-là ne pouvait pas qualifier et juger autrement des gens qui lui étaient hostiles au point de professer toutes les vertus.
Témoin de ces vertus, et après avoir jugé nécessaire, pour découvrir la vérité et contrôler la déclaration de quelques apostats, de mettre des fidèles à la torture, Je n*airien /rotit;^, ajoute VYin^^qu une superstition ridicule et excessive. Néanmoins^ quand ils ont persistéy je les ai en^ V9yés au supplice. Car, de quelque nature que fût l'aveu qu'ils faisaient, fai pensé quon devait punir Au Monvs leur opiniâtreté et leur inflexible obstination.
Quoi ! Y opiniâtreté seule est digne de supplice? de quel-que nature que soit son objet? même Yopiniâtreté de Fin-nocence?... Jamais la force brute n'a poussé si loia le cynisme de l'apologie. Mais que parlons-nous de cynisme? Il n'y en avait point alors à cela ; et la preuve, c'est que celui qui parle ainsi est le plus doux des hommes, exécu-
ûih'l Ui mèrkMii tJlii^ feénèféùi dès j^i^èëéM i'Mpi Sèjail' l^crtvânt a tibëhe, ti'ëât PllAe â "W^jah. «'-Mh} I iitiétle prôfbiidé élégt-àdâtlbh éldit doôè teihïfA m^i-i! i HUMth; S'étrié M/VlUeillaiti, jpotir iiù'fah Ëdfafflè tet « ^uè Wine m-cdlidUirè kU g%H6é dés httittfcé^iia'iî « jùgèâîl innôfteMs, et qii'ilfl pMilcë tel qttc Trajàtt'iï)^ «prouvât cette bahèdflé, et éeriVît â Pliliè i Vhai làbei « ienUiàmàrèh quil fàMttehmi S' • ' - -.
Qu'on juge par là de rop1)tigttî6iï ^hè îë ChW§ttàttîéftiè déVâll i-ê'nè6hlhfef, je flè àife itàS Sëtilëiftèrff iïâiiir 'è^fee fc'rCë dVëtfglé qiiî iiUttêrtsail tôtîtë i'ësiélâftcë,"a/#îi^é nà7«r^ iltt'éliè fdt, îûàiS dâriS l'O^îttltiri, diaâk léir ïBoeîïi» doiltëllè était l'ëiipfëS^ioa, fet feil 'pâi'Hfetmër tl'dhèiarjrt*! vëhtiôii ihôhstoeusé doiit tktè Rèl^glbii 6toni*bb)M«lè là part des iiiëiliêtiY-5 éStJHtâ! edmiiiéiit ôàfts liït tt!ilèé St âhticlirêliéh, qd'lffl Pllhefit un tâcitéâë -«'àyàifeniaéilé lés vertus èvàligëlliiiiegqiië yi'àim{AbtMeàfàfà^éi;i^*m opiniâtreté de hdi fié contre tè peAH htithàiit', yêt^Hhi^iii digne àei6\ts U siippUbê, le Cht-KtiâftlMè '*-*-«■ p+fesfjlbéh' m IttàtàhH Cônitnéiît à-till jlti ^ dé^gëi^, fe&ffii. tatôK Se pfotSàèef àtëb utlë râi^iâfté îèlleqbè^JëliS-!-¥teïl attesté tâcitë, et (Jttè m dehiiêrtsi ^âtfelè'S -ffé- » IfetM de Plirfé vlëntiënt të ëdttâHnei^ ; -■
iii'&Mféû'à Jràfd digâé dé rélR^Éioîl; ««ttôtft pétiS
^'CouTsde littérature', l: H, {j. <8'1 tk ^'tifÈd&èàH^^.m qtté Trajâri, en apprtmt^t ^nMfc jwroiét Iw^él^pM^^tt» ^ 8tpoHee;.dit cependant çu. i7 «« /mirpa, /a,>6 de recherches contre enît, ïïuelfelîo^ tradiction pitôyaWé^ d qlié fd tiodè^f Wéké fe ïi^Jan »ètBtfeilldl dâtïs tout irtn loilf rio^oss'y^im^ trti éki^it. ij» pj^»^iw<> Û'étrt iiiste. «or
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.. €f.noi8tre'^dc)ï.'fersoBnes que toeftaée \e 'sbSm inhgev.
« ft)w/ sexe, sont et serottt bhaqtie jbtit* JBapUquéii dans
-;^ t^etid adeusatibU) La i^bnt.igloû de cëUé sUperàtitidk n'a
~ \î pm^&iitimiii irifmé }ès tilleâ, éllë a ^bgné tè^ Vll-
€ li^f»: et lès cdtutiagîied. Je èrdii^ (Idurt^iit qtië rbd y
€ pétti reHiMiélr,. êl que le tfiàl |fêtit êfrë'drrëté... Ce
" ft 4tf il 7 « de ceriaiû^ o'eàt que leà Démple^, pi ^fthiênt
viprca^ùB d^ucHw, solït frei}Ueiitési ; ek qtië les sacrifices,
-IL lôhgtem!^ hégltgés, recbffitaëticeiit. Ôh vend partd'ul
a des victiinéèi t}ttl frmmitîni à^pàt^àbtmi p^ (tàchetéuh.
^ lïftjà Qil peut Juger combien de gens peiiVent éirè ra-
« tk^és de lèut égarement , Si Toii fticiliie te fepentif^ »
- L'uniVèrs lirétien a depuis lotlgtettips d^niérilî Ifes eV
fiérannîes ^e Pline^ dit Mj de GhatéatibHand; îndis qtiéls
rapMeà ^l étonnants progrès! une muUitudè dé geiîs de
t&ute éùiféiliotif les temples abandonnéis! bft ilë trOute
déjà plus à vendre les victimes! Et rÉvangéMstë èaiftt
Jeikit Teaait à.peifaè de mbùrir.
. Quant .à cet épbémère 6u:ecë6 stir lequel Pllïlé foiid^ft
SA jQdnfiBBise d!arrôter le Ohrlstfaiiiiïné^ 11 hofis rïppëltë
4^etlé pânséé d^ Pascal sur la Nature : << La Nature; ^) dît
ce grand génie, avec cet iurimitable style qui imite si bien
Xqva les: moHVflmente de la vérité; « la Natui^ë à^it pdt-
« progrès. : ttus et reditïts, Elle passé ei teviént^ puis va
.« plus lûin, puis deux fois moini; puis plus qufe jâ-
i( îBàtâ, étb....Le flux dé lèî lier se fàitainsi; le soieii sem*
«. ble xuarcher ainsi ^ ]» Ainsi marchait le Ghrï^tiànisnie;
1. Lettres de Pline, traditelUm deSàc}^^ ItV; X, xâvi. LàrëtJtinSQ de ■Tr9|ail-.v^o((«près». . ..;..•..•.--■
V .^A./.(ClQta.|wl.sM, DouféUéntont édîtée, né èfè Iroùve '^tié d^ànk 1^'édï- ÙoQ Faugère (la seule édition désormais adb^i(é)l)iédë t>tt^bnij; t. ï; p. 302. EHe est accompagnée d'un fac-similé] O^lii v^ain été Pascal a
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Julien TApoêtat, dans ses sarcasmes impks, lusse tomber des aveux et des révélations sur cette marche invincible, qu'il ne faut pas négliger.
Il commence par dire que « Jésus et Paul n^ont pu pié- « voir les chimères que se formeraient un jour les Gaii- « léens; ils ne pouvaient deviner le degré de paissance « où ceux-ci parviendraient un jour ^. Tromper quelques « servantes, quelques esclaves ignorants, Paul' et Jésus « n'avaient pas d'autre prétention. Peut^n citer, sous a le règne de Tibère et de Claude, des chrétiens distin- «c gués par leur naissance ou leur mérite?... »
« Ni Paul, ni Matthieu, ni Luc, ni Marc, n'ont osé dire « que Jésus fût un Dieu'; mais quand dam la Grèce et a dans l'Italie un grand nombre de personnes Veurent re- « connu povr tel^ qu'elles eurent commencé à honorer rx& « tombeaux de Pierre bt ae Paui*, alors Jean déclara que « le Verbe s'était fait chair, et qu'il avait habité parmi « nous\»
Ainsi, sous Tibère et sous Claude, à la naissance même de l'ère chrétienne, le Christianisme comptait à peine pour néophytes quelques servantes et quelques esclaves, et voici qxjL immédiatement après^ du vivant même de tApà-
imité, par une ligne en zigzag, le mouTement de la m&t et do soleil déjà 8i bien peint par la marche de son style.
1. Itê ne pouvaient le deviner, j'en conviens: donc, s'ils l'ont de?i- Dé, ils ont fait ce que l'homme ne pouvait pas faire : or, toute pvtr« êance m a été donnée au ciel et sur la terre, avait dit Jésus-Christ à ses Apôtres ; allez donc, en mon nom, dans toot l'onivers, prêcher l Evangile a toute créatore, et comptez que je tuis avec voue tous les
jours JUSQU'A LA FIN DU MONDE. (Matth., ch. XXXVIil ; MaTC, Ch. XTI.)
Môme quand il prêchait PAréopage
3. N^est^e pas dans Matthieu et dans Marc que nous ayons pris cette délégation faite aux Apôtres par Jésus^lhrist, de la Tonte Phùmms dmne dont il était investi -«-«"«wf
♦. S. Cyril, c. Julian
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tire saint Jean^ et avant qu il eût écrit son Évangile^ la Grèce et ritalie sont couvertes de Chrétiens qui vont honorer les tombeaux de Pierre et de Paul dans Rome même, en dépit de cette môme puissance qui venait de les égorger. Gomment cela s'est-il fait? Julien ne s'aperçoit pas qu'il prête, par ce rapprochement, une nouvelle force au miracle de rÉtablissement du Christianisme.
Mais qu'avons-nous besoin des révélations et des aveux de quelques païens? le fait devient manifeste. C'est au grand jour, c'est de l'orient à l'occident, c'est de fond en comble, que le Christianisme envahit le monde païen, et le dissout en le pénétrant : c'est là l'histoire, la grande histoire, toute l'histoire, à partir du premier siècle. Alors s'élevèrent du pied des trônes des Césars, et face à face avec leur puissance, ces grandes voix des Apologistes chrétiens, si pleines de raison, de calme» de dignité, de conscience» de liberté. Cespremiers accents de la raison chrétienne, de la pure raison et du droit, dont nous jouissons aujourd'hui si pleinement que nous en oublions la source» s'adressant pour la première fois à la force, et lui opposant une puissance spirituelle sur laquelle elle ne peut rien, sont doux à l'ftme; et il est sublime ce combat o& chaque coup porté au Christianisme est un coup reçu par le paganisme, où la vérité use la violence, et plane invinrcible au-dessus des chevalets? Surpris d'une résistance qn'il n'avait encore jamais rencontrée, jamais imaginée, et ne concevant rien au principe qui la nourrissait, le colosse romain devint furieux. Il souleva toutes ses forces, ces mômes forces par lesquelles il avait conquis le monde et se le tenait asservi, et enveloppa le Christianisme d'appareils de mort. Il avait tout ce qui assure le triomphe dans Tordre des choses humaines : la force» la
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Ôêdilctlofî, ropihîon, la vraîsèmBlàricD, ibtd, iï ce n'^èètia térllê; Penddtit que les magistrats décrétaieni la moh ées Chfétfen^, ceux-ci n'ataieiit d'ehcoiiràgèment et de Muge htillé t^art suf \i terre : lii dans k pitié du pèiiplé, (jtil; âtide de spectacles de sang, applaudissait a leur •itij)plice et les y poussait; ni dîihs Topinion dès sages éti des philosophes, qui, Jaloux de leur veHtl et offusqués^ 'de létfr doclHhe, les raillaient; hi dans la rêtolle et la; 'flètehsé ridtili-elle, â laquelle, par principe a'bMrë, ils ' iï'eurfeht jateâis recours; ùl enfin dads la nécessité étië désespoir, ces deriilers stimulants du courage, piiisquë tbtilés les pohes de la Tié et de là société, avec ses honîifeuh ëi ses plaisirs, leur étaient ouvertes, et que jusqu à léiir dernier soiipir il ne tenait qu'à eux d'y reiitrer. Méctlnriûs, baiomniés, Méprisés, abandonnés, repoiissès de là terre entière, subissant mille morts dàiis une seule ïridH, et, Jusque dàhs le fort des plus affreux supplices, llbt*es dfe rlVre, èollicîtôs de vîvi-e, lés chrétiens de tout ràhg, de tout âge, de tout sexe, iiiduraient,.. Et c'est âifasi qùé le Christianisme acheva dé vaincre, et qu'après t^dis siècles de cette affreuse lutte il n'y eiiî plus... que flés Chrétiens.
îei est, en rabcoùrcî, le phénbihèîië dé i'Étàblîssèâient an Christianisme ^
, 1. J.-J. Rousseau lui-même Tespose ainsi r « Après Jik mort é&
l JËSDfi-CHRisT, dodzë pauvres pécheurs et artisans entreprirent d'iii- • stMiire et dé êonvertir le monde. Lédr méthode était Simple j iî^ « prêchaient, sans art, mais aveo un cœur peintre.) «tjdts Ions ioa « miracles dont l)iÉu lionoràil leur foi , je plus frappant était la e sainteté .de \ékt v'à : les disciples àaitirént tèi éx)èmp{k\ et îe sâtf-
1?]^ P.^^*^?.H*^!?'»i?i^f:!?I^P-lr^^ è:Ô«!AJ9ï^ft%J«iiaHlîrt» et
« les injures pleuvaient do toutes parts sur la nouvelle secte, les per-
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toute divine ?
P'pst ce qm UW m9V^ recbercher.
I. La première chose qui me frappe dans l'origine du Christianisme, c'est l'intelligence parfaite et unanime de sa Doctrine par les douze Apôtres, c'est son établissenieril dans leur esprit. Je n'examine pas encore la résolution de la persuader à l'univers, et moins encore le succès y je^ m'arrête à sa conception dans les Apôtres.
En Jésus-Christ, son auteur, la conception de cette Doctrine, qui a éclairé et sanctifié le mondé, révèle la pliEW sublime sagesse, et nous donne de Lui l'idée d'un être à part, que l'incrédule lui-môme ne sait comment appôlei^ quand il ne l'appelle pas Dieu. Renfermé dans sa seule personne, le phénomène est déjà embarrassant, s'il n'est décisif.
Mais comment cette même Doctrine, si sublime qu'elle fie peut venir que d'un Dieu ; si contraire à tous les penchants et à tous les préjugés de l'époque où elle parut que la sagesse du monde n'y vit que folie ; si profonde et si cachée au sens humain qu'après dix-neuf siècles de dé*^ veloppements et d'applications, nous, qui naissons dan* son sein, nous avons tant de peine à la pénétrer, cooi-^ ment a-t-elle pu passer soudain dans l'âme de dou^e
c sécutions s'élevèrent, et les persécutetira ne firent qu'accélérer le
t progp$9 ae cfîtte ^^Uglon q;U'i(9 youlai^u^ étoufler, Tous les dii^éUepi
« couraient au martyre» tous l^s peuples couraient au baptême : Phis-
i toirô ûe ces preriaiers temps est un prodige continuel. » (Réponse au
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panyres ignorants, et avec cette plénitade qui a déboMé sur le monde entier?
Si Fauteur du Christianisme arait choisi pour disciples quelques-unes de ces grandes intelligences qui depuis Tout défendu avec tant d'éclat, un Ghrysostome, un Augustin, un Thomas d'Âquin, un Bossuet; s'il leur arait tracé lui-même d'une manière nette et laissé par écrit le programme de leur enseignement; s'il avait travaillé avec eux à le répandre de manière à leur servir de centre visible de ralliement et d'unité, et à les former pea à peu sous sa direction jusqu'à ce que sa Doctrine se fût fait jour dans le monde, il serait encore prodigieux qu'il eût réussi, à en juger par tout ce qu'avaient tenté avant lui les chefs d'écoles philosophiques, et par tout ce que nous avons vu depuis en dehors du Catholicisme, dans ces myriades de sectes qui n'ont pas même attendu la mort du fondateur pour fourmiller dans sa doctrine.
Mais Jésus-Christ ne fait rien de tout cela : ce sont douze hommes bornés, grossiers, inhabiles à penser, in* habiles à parler, plongés dans l'ignorance et vieillis dans la matière, qu'il ramasse. Il ne leur parle que par énigmes, il ne les entretient que des plus profonds mystères, il ne leur promet que des tourments, et il s'en fait suivre;... ce n'est pas tout : il s'en fait suivre moins bien pendant sa vie, et n'obtient d'eux qu'une adhésion grossière et fragile, qui cède au premier souffle de l'adveipsité ; il meurt abandonné, et ne leur lègue d'autre enseignement, d'autre livre, que sa croix; il disparait ainsi, et les laisse seuls en cet état, sans leur dire autre chose, sinon d'aller prêcher sa Doctrine à toute créature. . . Et voilà que tout à coup cette Doctrine prend en eux, dilate et remplit ' âCur intelligence, enflamme leur cœur, délie leur langue,
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inspire leur conduite, illumine tout autour d'eux, et les fait tous penser, sentir, parler et agir de la même façon, et d'une façon si forte, si persuasive et si efficace, que ce que leur Maître lui-môme n'avait pas fait de son vivant, ils le font : ils convertissent le monde; et la seule parole de Pierre entraine huit mille hommes en commençant.
Tout est sorti de là, et nul, depuis, parmi les plus grands génies du Catholicisme, n'a prétendu enseigner autre chose que ce qu'ont enseigné les Apôtres : c'est la règle ; et on est plus instruit et plus parfait à proportion qu'on en approche davantage : leurs écrits sont le texte, le nerf et l'ornement des plus beaux discours. Et maintenant je pose ces questions :
Comment cette Doctrine si mystérieuse et si relevée at-elle eu tout d'abord sa perfection dans de tels hommes? Comment ces ignorants l'ont-ils saisie du premier jet? Comment, dans la folie et la faiblesse de la Croix, ont-ils su voir la sagesse et la force môme de Dieu, et prévoir toute la portée de ses développements et de son application dans le monde? Comment ce que tout le monde alors appelait, avec Tacite et Pline, abominable, infâme, criminel, eux seuls soutenaient-ils être grand, juste» saint, adorable, divin? £t comment seuls outils eu raison contre tout le monde? Comment tous les trésors du Christianisme dont nous jouissons aujourd'hui étaient-ils renfermés dans ces vases de terre ^ comme ils s^appelalent eux-mêmes, et s'en échappaient-ils en des notions si sublimés, si ardentes, si bien comprises, si fortement exprimées, si généreusement confessées? Comment ne se sont-ils pas contredits et égarés, quoique livrés à euxmêmes, quoique isolés les uns des autres, quoiqu'il n'y
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eût rien d'écrit et de concerté entre eux? Et comméfit ce que Philippe prêchait dans la haute Asie était-il semblable à ce qu'André prêchait chez les Scythes, à ce que Simon prêchait chez les Perses, à ce que Thomas et Barthélémy enseignaient aux Indes, Mathias en Ethiopie, Jean dans l'Asie Mineure, Pierre et Marc dans l'Italie, et Paul en tant de lieux? Comment la même Doctrine parutelle à la fois sur tant de points, sans qu'il se soit rencontré dans tous ses prédicateurs un seul sectaire? Comment, partis des bords du lac de Génésareth, et ne connaissant que l'idiome de leur localité et de leur état, ont-ils pu se faire entendre sur des choses spirituelles, et en des lieux si divers? Comment enfin tous ces pêcheurs de poissons sont-ils devenus si universellement, si prodigieusement, pêcheurs d'hommes ?
Il n'y a qu'une seule réponse possible à toutes ces questions : c'est que les Apôtres étaient inspirés.
On fait diflacuîté de croire à la descente du Saint-Esprit, au don des langues, à l'assistance surnaturelle de Jésus- Christ, ,et à la vérité de cette promesse : Fcce ego vobiscm sum omnibus diebus^ parce que tout cela n'est rapporté que dans YEvangile et dans les Actes; mais est-ce que tout cela ne ^é retrouve pas en résultat et en action dans l'événement universel de la prédication apostolique, avec les divers caractères que nous venons de signaler? Si ce\ événement ne nous était pas connu, et qu'on nous le rapportât, n'y verrions-nous pas un miracle aussi grand, plus grand que ceux qui l'expliquent, et ne faisant avec eux qu'un seul et même miracle? nous viendrait-il à la pensée de les diviser, et de trouver celui-là moins étonnant que ceux-ci? Étrange illusion de l'incrédulité! elle demande des prodiges; on lui en présente; et il sniBi
qu'ils soient incontestables, pour qu'à ses yeux ils cessent d'être frappants! Tant qu'elle peut contredire le fait d'un miracle, elle en reconnaît, elle en exagère môme le caractère; et elle cesse de voir ce caractère dès qu'elle ne peut plus contredire le fait. Dans le premier cas, tout la révolte; dans le second, rien ne Télonne : incrédule ou crédule selon Tintérêt, jamais selon la vérité.
Ici elle a beau faire : le prodige est trop manifeste. L'émission d'une Doctrine aussi sublime et aussi cachée que celle de Jésus-Christ, par des esprits naturellement aussi épais et aussi nuls que les Apôtres, et une émission qui a atteint sa plénitude du premier jet, et qui a rempli le monde avec la rapidité de la lumière, ne peut être que l'effet de la plus haute et de la plus positive inspiration. Cette inspiration dans les Apôtres est flagrante comme leur ignorance : celle-ci fait rayonner celle-là ^
1. Aussi a-t-eUe été choisie dans ce but. a Dieu a choisi, dit saint « Paul, les choses folles de ce monde pour confondre les sages, et les c faibles pour confondre les fortes. Il a élu les choses faibles et mé-
« prisées, et celles qui ne sont point pour abolir celles qui sont ,
c afln que notre foi ne soit point fondée sur la sagesse des hommes, « mais sur la force de Dieu. » (I Cor., chap. ir.)
Et qui ne retrouve d'ailleurs encore cette inspiration dans les écrits des Apôtres? qui peut lire saint Jean, saint Paul, sans sentir à chaque page le soufDe et comme les effluves de la vérité dans toute sa native énergie? Saint Paul surtout est admirable par deux choses qui s'excluent ordinairement : la saillie et la justesse. Sa parole rapide et sûre court sur les abtmes ; elle vole de la terre au ciel, elle lie tous les mystères, tous les devoirs, d'un fll magique qui ne permet plus de les séparer : en un instant elle est partout : en un mot elle a tout dit. Saint Paul, dira-t-pn, était déjà instruit : oui, mais il était par cela mâme prévenu ; car il n'était instruit que de cette science pharisaïque qui avait fait de lui un aveugle persécuteur. Son instruction était un obstacle plutôt qu'un moyen. Aussi se fit-il ignorant pour devenir apôtre, pvtr évaugéliser d^une parole dépourvue de toute sagesse humaine^ afin que la vertu de la croix n'y perdit rien^ ne s*estimant rien savoir f sinon Jésus-Christ , et encore crucifié, (Éptt. aux Corinthiens, I, chap II.) Et saint Jean, où avait-il pris ces ailes de feu qui le por-
C'est ce qu*iin esprit éclairé de notre temps, M. Troplong, a noblement exprimé dans son beau mémoire, lu à rinstitut : De l'influence du Christianisme sur le droit romaïn. Tout en ménageant les prétentions et les susceptibilités philosophiques qui l'écoutaient, Téloquent juriste vient à s'expliquer comme suit :
« La croix sur laquelle Jésus-Christ avait été im-
« mole était devenue Tétendard d'une Religion qui allait « régénérer le monde, et les Apôtres étaient partis de la « Judée pour apporter aux nations la parole évangélique. « Tout ce qu'il y avait de principes civilisateurs disse- « minés dans les diverses écoles philosophiques qui par- « tageaient les hautes intelligences de la société païenne, « le Christianisme le possédait avec plus de richesse, et « surtout avec l'avantage d'un système homogène, où « toutes les grandes vérités étaient coordonnées avec un « admirable ensemble, et placées sous la sauvegarde « d'une foi ardente. Mais , en outre^ de ce vase de terre « qui, comme le disait saint Paul, renfermait les trésore « de Jésus-Christ, s'échappaient des notions de morale « qui allaient trouver les masses délaissées par la philoflr Sophie, et leur révélaient la vraie destinée de l'huma- « nité sur cette terre et après la vie. — Le Christianisme, « en eiTet, n'a pas été seulement un progrès sur les vé- « rites reçues avant lui, qu'il a élargies, complétées, et « revêtues d'un caractère plus sublime et d'une force plus « sympathique; mais il a été encore (et ceci est au pi^d
tèrent d'un vol si hardi jusque dans les profondeurs divines, d'où il rapporta celle pùnéralion du Verbe qui ravissait plus tard les Platoniciens, el ces visions éblouissantes qui lui valurent le nom é*Aigtf^ de Patmos? Les courtes Epîlres elles-mômes de saint Jacques, de saint Pierre, cl de saint Jude, ne renferment-ellea pas toute la subsUnce du Christianisme? n'en accusent-elles pas toute la profondeur?
« de la lettre, môme pour les incrédules^ une descente de « l* Esprit d'en haut »
IL Après la conception du Christianisme par les Apôtres, une seconde chose nous frappe, et découvre encore à nos yeux sa divinité : c'est leur résolution de le prêcher à l'univers.
Comment ces pauvres gens ont-ils espéré, comment ont-ils osé se lancer dans une si folle entreprise, alors que tous les moyens humains leur manquaient, que toutes les puissances humaines leur barraient le passage?
La plus petite action a son stimulant : ce stimulant est en raison des difficultés et des ressources. Telle est la loi invariable de notre nature; elle est ainsi faite; et cette loi est aussi nécessaire dans Tordre moral que celles de l'équilibre et de la mécanique dans Tordre physique: ajoutons, enfin, qu'elle est d'autant plus exacte que Tabsence de culture et de développement moral et intellectuel laisse à la nature de Tinchvidu en qui elle agitplus de soumission à s'y conformer. Chez d'autres, l'observance de cette loi a pour garantie le poids de la raison; chez celui-ci, elle a tonte la puissance de l'instinct. Cela posé, figurez-vous d'un côté une entreprise aussi colossale que celle de changer le monde, de le convertir, de le retourner, si je peux ainsi dire, de fond en comble; figurezvous de l'autre le plus entier dénûment de ressources qui se puisse concevoir : ni fortune, ni habileté, ni séduction, ni force, ni rien, rien de ce qu'il faut pour entraîner môme un enfant; et entre ce néant de ressources el cet amas infini de difficultés, placez un homme d'une nature simple, mais saine, à qui la proposition soit faite d'aller à Tentreprise; et enfin supposez qu'il y aille, qu'il s'y
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jette, qu'il s'y précipite avec une confiance que rien n'arrête, bien qu'il ait prévu toutes les difficultés, et] que ces difficultés se soulèvent sur son passage : ou la raison n*est plus rien, et la nature humaine n'a plus de règle; ou bien il y aura dans cet homme un stimulant d'une force incalculable, que je peux ignorer, mais que j'affirme. Je suis disposé à tout croire, plutôt que de croire qu'il agisse ainsi sans impulsion, et sans une impulsion que je m'attends à trouver extraordinaire comme sa confiance. Or, tels se présentent à nous les douze Apôtres, c'est-à-dire que nous avons douze sujets d'expérience de notre raisonnement, dont aucun ne fiéchit. Aussi, lorsque je les entends dire et publier hardiment qu'ils ont vu Jésus- Christ ressuscité, qu'ils ont reçu l'Esprit de Dieu, je le crois sans peine, je suis obligé de le croire, parce que cet événement surnaturel n'est pas impossible à la Divinité, qu'il se trouve dans une harmonie parfaite avec tout ce que je sais déjà de Jésus-Christ, et que, si je l'écarté, je suis obligé d'embrasser à la place, dans Paction des Apôtres, une chose contre nature, qui ne se conçoit pas, qui ne peut pas s'expliquer, une impossibilité monstrueuse, comme serait dans l'ordre physique un homme qui mar^ cherait sans jambes^ ce miracle de prédilection de Rousseau.
Pour sortir du cercle de ce raisonnement, il faudrait pouvoir trouver une cause humaine quelconque qui expliquât la détermination des Apôtres à l'entreprise de la conversion de l'univers. Or, c'est ce qu'on ne pourra jamais. Ici se présente la discussion, si souvent faite par les apologistes, des divers motifs humains qui auraient pu pousser les Apôtres à celte gigantesque entreprise. Nous allons laisser Bossuet traiter cette partie avec cette
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pleine vigueur de bon sens qui fait le tempérament de son génie. C*esl une page peu connue, et qui est extraite de son panégyrique de saint André ^ :
« Dans une si étrange entreprise, je ne dis pas avoir « réussi comme ils ont fait ; mais avoir osé espérer, c*est 0 une marque invincible de la vérité. II n'y a que la vé- « rite ou la vraisemblance qui puisse faire espérer les a hommes. Qu'un homme soit avisé, qu'il soit téméraire, (i s'il espère, il n'y a point de milieu : ou la vérité le a presse, ou la vraisemblance le flatte; ou la force de « celle-là le convainc, ou l'apparence de celle-ci le (c trompe. Ici, tout ce qui se voit étonne; tout ce qui se a prévoit est contraire ; tout ce qui est humain est ima possible. Donc, où il n'y a nulle vraisemblance, il faut a conclure nécessairement que c'est la seule vérité qui « soutient l'ouvrage. Que le monde se moque tant qu'il « voudra : encore faut-il que la plus forte persuasion qui a ait jamais paru sur la terre, et dans la chose la plus in- « croyable, et parmi les épreuves les plus difficiles, et « dans les hommes les plus incrédules et les plus ti- « mides, dont le plus hardi a renié l&chement son « maitre, ait une cause apparente. La feinte ne va pas « si loin, la surprise ne dure pas si longtemps, la fo- « lie n'est pas si réglée.
(* Car enfin, poussons à bout le raisonnement des in* « crédules et des libertins. Qu'est-ce qu'ils veulent pena ser de nos saints pêcheurs? quoi? qu'ils avaient inventé « une belle fable qu'ils se plaisent d'annoncer au monde? « mais ils l'auraient faite plus vraisemblable. Que c'é-
1 . Nous engageons à lire avec attention et à relire cette page, vrai chef-d'œuvre de raisonnement échappé d'une main qui semait des cUc fi- d' œuvre.
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t taienl des insensés et des imbéciles, qui ne s'enten- « daient pas eux-mêmes? mais leur vie, mais leurs écrits, « mais leurs lois, et la sainte discipline qu'ils ont établie, « et enfin l'événement môme, prouvent le contraire. « C'est une chose inouïe, ou que la finesse invente si « mal, ou que la folie exécute si heureusement : ni le ^ projet n'annonce des hommes rusés, ni le succès, des « hommes dépourvus de sens. Ce ne sont pas ici des « hommes prévenus, qui meurent pour des sentiments « qu'ils ont sucés avec le lait; ce ne sont pas ici des spec- « tateurs et des curieux qui, ayant rêvé dans leur cabi- « net sur des choses imperceptibles, sur des mystères « éloignés des sens, font leurs idoles de leurs opinions, « et les défendent jusqu'à mourir. Ceux-ci ne nous di- « sent pas : Nous avons pensé, nous avons médité, nous « avons conclu. Leurs pensées pourraient être fausses, « leurs méditations mal fondées, leurs conséquences mal « prises et défectueuses. Ils nous disent : Nous avons vu, K nous avons ouï, nous avons touché de nos mains, et <♦ souvent, et longtemps, et plusieurs ensemble, ce Jésusce Christ ressuscité des morts. S'ils disent la vérité, que « reste-l-il à répondre? s'ils inventent, que prétendent- « ils? quel avantage, quelle récompense, quel prix de tous « leurs travaux? S'ils attendaient quelque chose, c'était « ou dans cette vie ou après la mort. D'espérer pendant « cette vie, ni la haine, ni la puissance, ni leur propre « faiblesse, ne le souffre pas. Les voilà donc réduits aui « siècles futurs ; et alors, ou ils attendent de Dieu la féli- « cité de leurs âmes, ou ils attendent des hommes la « gloire et l'immortalité de leurs noms. S'ils allendent « la félicité que promet le Dieu véritable, il est clair « quus ne pensent pas à tromper le monde; et si le
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a monde veut s'imaginer que le désir de se signaler dans « Thistoire ait été flatter ces esprits grossiers jusque dans « leurs bateaux de pécheurs, je dirai seulement ce mot : a Si un Pierre, si un André, si un Jean, parmi tant d'op- « probres et tant de persécutions, ont pu prévoir de si « loin la gloire du Christianisme et celle que nous leur « donnons, Je ne veux rien de plus fort pour convaincre « tous les esprits raisonnables que c'étaient des hommes « divins, auxquels et Tesprit de Dieu et la force invin- « cible de la vérité faisaient voir, dans l'extrémité de « Toppression, la victoire très- assurée de la bonne « cause. »
Il est impossible de rien répondre à cela : c'est le pur bon sens, c'est la raison parlante; et je n'en veux d'autre témoignage que l'assentiment intérieur qu'elle obtient dans l'âme du lecteur. Il faut donc renoncer à trouver une cause humaine quelconque à la plus colossale résolution qui fut jamais, dans le plus absolu dénûment de ressources qui se puisse concevoir. Et comme cependant il faut une cause et une immense cause à une telle résolution, force est d'embrasser la seule qui apparaît, et que nous déclarent ses agents : la divinité de Jésus- Christ, sa résurrection véritable, son assistance surnaturelle.
Saint Jean Chrysostome fait une belle réflexion, qui vient découvrir encore plus, s'il est possible, la divinité de Jésus-Christ dans la conduite de ses Apôtres. La voici dans toute sa simplicité : — « Il n'est que trop commun (( d'oublier après leur mort ceux qu'on a aimés le plus « tendrement. Les Apôtres ont abandonné et renoncé « Jésus-Christ pendant qu'il vivait; ils meurent pour lui « quand il a été crucifié. Ils Font donc vu ressuscité, w
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Je ne sais, mais cette simple réflexion me paraît frappante, et de nature à faire percer le jour de la vérité dans une âme qui ne se défend pas contre sa lumière.
Déployons-la un peu, et faisons-la ressortir par quelques détails.
Il est certain (car les Évangélistes doivent être crus au moins dans ce qu'ils nous disent contre eux-mêmes) que pendant la vie de Jésus-Christ les Apôtres n'avaient pour lui qu'un attachement inintelligent et grossier, qui les faisait se méprendre à chaque instant sur le sens spirituel de la félicité et de la puissance qui étaient le fond de toutes ses promesses. Souvent on les vit hésiter entre lui et ses ennemis, quelquefois môme partager de ceux-ci l'incrédulité et les murmures. L'un d'eux le trahit ouvertement. Toutefois, il^ restèrent autour de sa personne tant qu'elle fut l'objet de l'admiration publique, et qu'ils purent s'enorgueillir de ses faveurs et vivre de ses bienfaits. C'est à ce prix qu'ils avaient quitté leurs filets, qu'un secret penchant d'habitude et de détlance leur fit cependant reprendre plusieurs fois, pécheurs et apôtres en même temps. Mais le moment de la grande épreuve arriva. Pour les fortifier, ce bon Maître leur donna, dans un dernier banquet, les témoignages les plus touchants de son amour, et les assurances les plus réitérées du prochain accomplissement de ses promesses. Il ne leur dissimula pas les ignominies, les souffrances et la mort qu'il avait à traverser; mais il fît briller au travers l'espérance de sa résurrection, et l'effusion de cet Esprit qui devait leur apprendre toutes choses, et réaliser par eux cette domination universelle, ce règne éternel du Christ qui était la grande attente héréditaire de leur nation. Eblouis de cette espérance, et sans doute aussi touchés de tant
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d'amour, ils promirent d'être fidèles. Pierre surtout, leur chef, jura de rester inébranlable, quand môme tous les autres fléchiraient. Mais vaines promesses! chimérique ardeur que la confidence sympathique de Jésus-Christ allumait dans ces âmes simples, mais que l'affreuse réalité de sa passion et de sa mort ignominieuses allait abattre, en s'interposant entre eux et lui! Bientôt, en effet, il ne nous apparaît plus que seul dans les mains de ses bourreaux. Dans le commencement Pierre le suit encore, mais de loin, et pour voir ce que tout cela deviendra. Un instant après il le renie à la voix d'une simple servante, et, par trois fois, il proteste qu'il ne l'a jamais connu. Enfin, cette troupe timide, digne d'un tel chef, se dissipe si bien, qu'on n'en rencontre plus un seul dans la suite, si ce n'est l'Àpàlre Jean, dont la compatissante amitié reparaît parmi des femmes aux pieds de la croix, alors que la mort de la victime désarme ses bourreaux, et qu'il n'y a plus à lui donner que la sépulture.
Toutefois, dans ce profond naufrage de la fidélité apostolique, où nos pécheurs se montrèrent si parfaitement hommes, tout espoir n'aurait pas dû, ce semble, les abandonner, puisqu'il n'était rien arrivé que leur Maître ne leur eût annoncé, et que c'était après sa mort qu'il avait ajourné la manifestation de sa puissance. Il pouvait ressusciter le troisième jour, comme il l'avait promis. N'importe, cet espoir avait été impuissant pour les tenir ralliés. Qu'eût-ce donc été si le Christ n'eût pas en effet ressuscité? Non-seulement ce faible sentiment d'espoir eût achevé de les abandonner, mais encore il se fût nécessaîi^emcnt tourné eh un juste d'épît d'atoir été ses dupes.
Quelques circonstances vleànéfnt justifier cette ixitei"
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prélation naturelle des dispositions des Apôtres. Nous ne les voyons pas d'abord bien empressés du soin de surveiller l'événement de la résurrection de Jésus-Christ, et ce ne sont pas eux, mais des femmes, qui font le pèlerinage du saint tombeau. La curiosité môme ne leur fait pas faire un pas. Scandalisés par la mort ignominieuse de Jésus-Christ, ils sont trop bien persuadés que celui qui vient de se laisser traiter de cette sorte ne saurait être un Dieu; aussi laissent-ils passer le troisième jour sans faire aucune démarche. Nous en trouvons seulement deux voyageant sur le chemin d'Emmaûs, et qui, dans le tableau si vrai que l'Évangile nous fait de leur personne, reflètent très-bien les dispositions que nous venons de concevoir : « Et voici, dit l'Évangile, que deux d'entre t eux allaient ce jour-là môme (le troisième jour et le « soir) en une bourgade distante de soixante stades de a Jérusalem, nommée Emmaûs. Et ils causaient entre a eux des choses qui venaient de se passer. Et il arriva « que, pendant qu'ils devisaient et conféraient ensemble « sur cela, un voyageur^ s'étant approché cheminait avec « eux, et leur dit : — De quoi vous entretenez-vous ainsi « tous deux en marchant, et qu'avez-vous, que vous êtes a si tristes? — Étes-vous seul si étranger dans Jérusalem, « lui répondit l'un d'eux, que vous ne sachiez les choses « qui viennent de s'y passer ces jours-ci ? — Lesquelles? « repartit-il. — T^yichant Jésus de Nazareth, dirent-ils, « qui fut un prophète puissant en œuvres et en paroles tt devant Dieu et devant tout le peuple, et comment les
1. Ce voyageur était Jésus-Christ; TEvangile le dit : mais comme nous nous piiçouj pour le mouienl au point de vue de l'incrédulité, nous devons supposer, à causS d'elle, ce que TÉvungile dit de no« deux disciples , et ce qui n'est que trop vrai pour plusieurs : Leun yeux iiaient retenus^ en sorte quUls ne le connaissaient point.
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« princes des prêtres et nos magistrats Tont condamné « à mort, et l'ont crucifié. Or, nous espérions quMl était « celui qui doit racheter Israël; néanmoins, avec tout « cela, voici le troisième jour aujourd'liui que ces choses « se sont passées. Il est vrai que quelques-unes de nos tf femmes nous ont épouvantés, lesquelles ayant été de « grand matin à son tombeau et n'ayant pas trouvé son « corps, nous sont venues dire que des Anges leur sont t< apparus, qui disent qu'il vit. Quelques-uns des nôtres « sont allés au sépulcre, et ils ont trouvé toutes choses « comme l'avaient dit les femmes; mais lui, ils ne l'ont « point trouvée »
Telles étaient les dispositions des Apôtres, dispositions qui méritaient bien que Jésus-Christ leur dit soudain : « 0 stupides, et de cœur lent à croire ! »
Enfin, un dernier trait vient achever ce tableau de Tincrédulité et du découragement apostoliques; il est simple, mais significatif; et c'est Pierre, le chef de la troupe, qui va nous le fournir : Je m en retourne pêcher^ dit-il dans le même temps à Thomas et à quelques autres disciples. £t nous aussi f nous y allons avec toi^ lui répondirent ceux-ci*.
Voilà les Apôtres redevenus pêcheurs. Jusque-là ils avaient espéré, quoique faiblement, sperabamus; mais maintenant voici le chef lui-même qui donne le signal et l'exemple de l'abandon, vadopiscari, et qui va reprendre son premier métier.
Tels étaient les Apôtres, alors même que la présence de Jésus-Christ, ou son souvenir récent, ou enfin l'espoir
1. Luc, XXIV, Y. 13 à 24. — Quel ton de vérité! ifoii ami^cen'eit pas ain^ti qu'on invente!
2* Vado piécari. Vcnimus et nos tecum. (jean, xxi, 8.)
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de ses promesses, pouvaient encore les émouvoir : gens simples, mais grossiers, incapables de dévouement, de courage, de foi, de rien de généreux et d'extraordinaire, et retombant pesamment dans leur naturelle condition. Et cependant voici qu'à quelques jours de là nous retrouvons ces mômes hommes réunis tous en un seul projet, qui est de mourir pour Jésus-Christ, de prendre sa croix, et de la faire adorer dans cette même ville où elle fume encore de son sang, au milieu de ce même peuple qui a crié naguère : Quon le crucifie, et que son sang retombe sur nous etsurnos enfants/ et en face de ces* mômes docteurs, de ces mômes magistrats qui ont soulevé ce peuple et légalisé sa rage sanguinaire. C'est dans cette même ville, dis-je, au milieu de ce même peuple, en face de ces mêmes magistrats, que les Apôtres, si lâches à défendre Jésus- Christ quand il vivait, sont résolus à le faire adorer quand il est mort. Leur zèle pour la gloire de ce supplicié, de ce maudit, ne se borne là : c'est toute la Judée, toute la Samarie, toute l'Asie, la Grèce, Rome même, qu'ils veulent faire tomber à genoux au pied de Tinslrument de son supplice. Ce n'est pas assez pour leurs âmes dévouées, elles convoitent encore davantage, et l'Univers tout entier est saisi dans les étreintes de leur prosélytisme. Eux, si circonspects et si tardifs à croire, si fugitifs et si dispersés; eux, redevenus pêcheurs, les voilà tout à coup redevenus apôtres ; ils se raffermissent pour ne plus broncher; ils avancent pour ne plus reculer : pas un traître! Et les moqueries, et les menaces, et les tourments, et la mort, pleuvent de tous côtés; et Jésus-Christ n'est plus là, et il est mort, et il n'a pas tenu sa parole de ressusciter, et il les a trortipés, et tout est perdu jusqu'à cette frêle espérance!...
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Qui que vous soyez, consultez votre nature humaine, et demandez-lui si tout ceci n'en est pas le renversement? D'où a pu venir tout à coup, dans de tels hommes et dans de telles circonstances, cette confiance? d'où cette opiniâtre énergie? d'où ce zèle et cette assurance qui se rient de tout, et ne craignent pas la mort non-seulement pour elle-même, mais pour le renversement de leur entreprise?... S'ils ont revu le Christ ressuscité, s'ils l'ont bien vu, s'ils l'ont tous vu, s'ils ont reçu la force invincible de l'Esprit de Dieu, s ils font eux-mêmes, à chaque instant, l'expérience de celte assistance surnaturelle en opérant des miracles, s'ils guérissent des boiteux de leur ombre seule, s'ils font trembler les démons, je conçois qu'ils ne tremblent pas, je conçois que le zèle et Tamour de la vérité, dont ils portent en eux tant de gages, les emportent, et qu'ils défient l'univers, sûrs de le régénérer avec le secours de Celui qui l'a créé; je conçois toute leur vie sainte et apostolique, je conçois leur mort héroïque et généreuse, je conçois tout, et j'admire!... Mais si tout cela n'est pas, si le Christ est resté dans le tombeau, s'il ne leur est pas apparu comme ils le disent, si la; pusillanimité et la défiance, dont ils n'avaient pu se défendre lui vivant, sont justifiées par une mort sans retour; si rien de nouveau ne s'est passé en eux et autour d'eux depuis que nous les avons laissés tremblants et fugitifs, n'espérant plus, et rentrant dans leurs bateaux de pêcheurs..., oh ! alors je n'y conçois plus rien, toute ma raison se perd dans un chaos d'impossibilités sans issues; et au lieu d'un événement que je comprends très-bîen pouvoir être dans l'ordre surnaturel, qui dépasse là coutume sans choquer la raison, qui même l'élève et la ravit en se nouant à un ordre de faits et de vérités qui précèdent et
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qui suivent, et dont renchaînement compose le tout le plus harmonieux, je me trouve avoir un événement qui devrait être parfaitement clair et intelligible, puisqu'on le dit naturel, et qui cependant est le renversement de la nature et le désespoir de la raison... Je ne saurais hésiter : incrédulité et absurdité, c'est trop! Je me jette du côté où m'apparaissent la raison et la foi *.
III. Et cependant nous n'avons pas encore vu le prodige du prodige : le succès. Ici, nous l'avouons, les expressions manquent pour rendre la force d'une telle preuve. Aussi bien nous pensons qu'il n'est pas très-nécessaire d'y in-
1. ff Gomment ces hommes si lâches sont -ils devenus si courageux? » se demande, comme nous, Fauteur de VAn de penser et de raisonner^ GoNDiLLAC. a G'esl qu'ils ont été convaincus ; et ils l'ont été parée « qu'ils ont vu. Toutes les circonst.incds des apparitions de Notre-Seia gneur prouvent qu'ils n'ont pas cru légèrement.
« Si je ne parlais que des motifs que nous avons de croire, ajoute- « t-il très-judicieusement, l'incrédule pourrait dire que les Évangé- « listes ont inventé ces faits. Mais les Apôtres n'auraient pas pu « croire sur des faits que les Évungélistes auraient inventés depuis. « S'ils ont cru, ils ont donc vu ; et les faits n'ont pas été inventés, a Or, il n'est pas douteux qu'ils n'aient cru... » {Considérations sur les pro(jrt)s de la Relinion dmis le^ trois preiniin siècles.)
«r L'immense révolution qui se passa dans l'esprit des Apôtres, dit « Strauss lui-même, depuis le profond découragement et la perte de «t tout espoir lors de la mort de Jésus, jusqu'à la foi et à l'enthousiasme ff avec lesquels ils l'annoncèrent comme Messie h, la Pentecôte suia vante, ne s'expliquerait pas, si dans l'intervalle il n'était pas sur- « venu quelque événemiint plein d'une consolation extraordinaire, et a en particulier un événement qui les convainquit de la résurreca tion de Jésus crucifié. » (Strauss, Vie de Jésus, 3** sect., 4« chap., g cxxxvii).
Une chose qui, je crois, n*a pas été encore remarquée et qui élail digne de l'ôlre, c'est que l'ApHre qui avait été d'abord le plus incrédule, saint Thomas, est celui qui porta ensuite la foi le plus loin, et qui, isolé de tous les autres, dans les Indes, vécut le plus de sa foi propre et individaelle : tant l'événement de la Résurreelion, dont il avait fait une expérience personnelle en mettant le doigt dans les plaies du Sauveur, l'avait convaincu !
sister, parce que la chose parle assez d'elle-même à ceux qui ont l'esprit ouvert à la vérité; et quant aux autres, la cause de leur aveuglement n'est pas de celles que les raisonnements dissipent. On ne fait pas voir le soleil : il se fait voir.
Essayons cependant :
L'argument qui résulte de l'Établissement du Christianisme est le plus fort, parce qu'il est le plus immédiat de tous les arguments : c'est celui que l'on appelle ad hominem. Sa force est en raison de la résistance de celui auquel on l'oppose. Il s'appuie sur l'incrédulité elle-même, pour la convaincre.
Vous ne croyez pas, dites-vous, à la divinité de Jésus- Christ, et vous ne pouvez prendre la doctrine de la croix au sens absolu. Il y a des choses dans cette doctrine qui, malgré tous les raisonnements, tous les faits, tous les principes et tous les résultats qu'on peut rassembler pour essayer de vous la persuader, vous choquent, et l'empêchent d'entrer dans voire esprit; on a beau faire, vous avez beau faire vous-même, dites-vous, vous ne pouvez avoir la foi..., la foi réelle, la foi entière, la foi qui adore, qui quitte tout s'il le faut, et qui meurt pour son objet. Je n'ai pas à rechercher la cause de celle incrédulité opiniâtre et invincible. Bien certainement elle n'est pas dans la pure raison et la droite volonté, et vous en êtes bien moins innocent que vous ne vous le persuadez. Mais enfin, quelle qu'en soit la cause, le fait existe; et cette cause vous paraît naturelle et légitime : vous m piiuvez pas croire, et il vous faudrait des miracles pour vous convertir.
Soit; mais convenez cependant que ce Christianisme auquel vous ne pouvez pas croire est bien plus croyable aujourd'hui que lorsqu'il parut pour la première fois dans
le monde. Vous êtes né dans son sein, vous ra?ez trouve tout établi; pénétré de ses influences, vous avez été chrétien avant d'être homme, et il vous a fallu secouer tous vos préjugés d'enfance pour cesser de l'être. Assurément votre disposition à l'incrédulité eût été bien plus franche et bien plus entière, si vous n'aviez pas été élevé dans des idées chrétiennes : qu'eût-ce donc été, si vous aviez été nourri dans un milieu tout à fait opposé? Ce n'est pas tout : votre incrédulité d'homme a encore à surmonter d'autres obstacles, à balancer d'autres considérations; car, enfin, si le Christianisme ne vous parait pas littéraralement divin, au moins est-il imposant par sa dorée, par ses bienfaits, par ses rapports, par ses gloires. II existe, et il existe seul, aucune Religion ne lui est opposée. C'est le culte de la patrie, c'est le culte des ancêtres, c'est le culte du monde civilisé. Il a pour lui tout ce qu'il y eut jamais de grand, de beau, d'illustre dans le monde; et nous ne pouvons nommer rien de ce qui a le plus honoré l'humanité sans en réveiller l'idée. Vous êtes incrédule malgré tout cela : quelle serait donc votre incrédulité sans cela? Que serait-elle dans un état de choses diamétralement contraire, si jamais le mot de Christianisme n'avait sonné à vos oreilles, et si, nourri, élevé, formé dans des idées, des coutumes et des mœurs toutes païennes, vous entendiez dire pour la première fois qu'un supplicié veut être adoré, non pas à côté, mais à la place de tous les dieux, dont le culte brillant s'identifie avec tous les préjugés, tous les souvenirs, tous les intérêts, toutes les passions de la patrie, de la société, et de la nature? que l'instrument des exécutions, qui se dresse sur les places publiques, doit désormais être préféré à tout, et devenir, dans les idées abjectes, horribles et repous-
santés qa*il réveille, Tunique sujet d'étude, de gloire et d'affection qui doive vous occuper, vous absorber, jusq[u'à renier tout ce qui n'y serait pas conforme, et à mourir au besoin pour le confesser? Pourrait-il se présenter à votre esprit et à votre bouche d'autres qualifications à appliquer à cette doctrine que celles que lui prodiguait le plus grave, le plus élevé de tous les esprits, Tacite : d abominable infamie^ d'exécrable superstitiony d'odieuse et opiniâtre conjuration contre le genre humain, digne dêtre étouffée par tous les supplices, et qui méritait ce qu^elle adorait ?
Vous êtes incrédule, dites-vous aujourd'hui; et il vous faudrait des miracles pour vous convertir, et votre conversion elle-même serait un miracle : Quels miracles n'a-l-il donc pas pas fallu pour convertir le monde païen? et quel prodige n'a pas été cette conversion?
Car votre nature n'est pas différente de celle des autres hommes; et c'est dans le môme fonds d'idées, de jugements, et d'instincts, que vous puisez votre incrédulité. Celle-ci ne peut môme faire quelque illusion qu'en paraissant s'inspirer de ce sens humain^ de ce sens commun. Ce que vous éprouvez, ce que vous auriez éprouvé, si la Providence vous avait fait naître dans le paganisme, tous les autres hommes de ce temps ont dû naturellement l'éprouver. Vous êtes un petit monde qui pouvez vous donner à vous-même l'idée de ce qu'était et devait être le monde entier à l'égard du Christianisme; et si ce Christianisme est pour vous aujourd'hui incroyable, il devait l'être, et l'être cent fois plus, à la société païenne.
Pour bien en juger, il faut voir ce qu'en pensaient les païens. Or, nous avons là-dessus un sentiment bien explicite, c'est celui de Celse, qui disait des Chrétiens : a A
« leurs autres folies, ils joignent la prétention absurde « de voir leur superstition devenir un jour la foi gêné- « raie du monde. Mais quel homme de bon sens regar- « dera comme possible que tous les peuples de la terre, « Grecs et barbares, se soumettent jamais à une seule « croyance, à un seul et même culte? » — Celse avait parfaitement raison : aussi qiitl homme de bon sens regardera comme possible que tous les peuples de la terre se soient SOUMIS NATURELLEMENT à uuo seule croyance^ à un seul et même culte, et à une telle croyance, et à un tel culte?.. Comment expliquer, autrement que par une aclion surnaturelle, que cette exécrable superstition soit réellement devenue la foi générale du monde civilisé, et en quelque sorte de la nature humaine régénérée? Qu'aurait à répondre à cela Celse, et qu'ont à y répondre les Celses modernes?...
Remarquez que lorsque Celse jugeait ainsi la difficulté de convertir Tunivers, la chose était à moitié faite; c'était vers la fin du deuxième siècle : qu'est-ce donc si on se reporte au début de l'entreprise, si on se place au pied môme de la croix avec les Apôtres, et que de là on mesure la difficulté de convertir tout l'univers païen à la fclie et à l'horreur de cette croix?
Il faut avoir enfin la bonne foi d'en convenir : la conception, la résolution et le succès d'une telle entreprise, ne peuvent s'expliquer que par des miracles, qu'on ne peut écarter sans faire de la conversion de l'univers un bien plus grand miracle; et c'est le cas de rappeler celte argumenlalion pressante de saint Augusiin : « Si le Cliris- « tianijme est incroyable, il est incroyable que le monde « entier l'ait cru naturellement. Il l'a cru, donc il est « croyable; ou bien il a été rendu croyable par des ca-
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« raclères visiblement surnaturels, par des miracles. « Vous n'admettez pas les miracles : d'où vient donc « qu'en des siècles si polis le monde a cru sans miracles « des choses tout à fait incroyables? Direz-vous qu'elles c< ont été crues parce qu'elles étaient croyables? Que ne « les croyez-vous donc vous-même?... Voici à quoi se ré- « dult notre raisonnement : Ou des ciioses incroyables «c qui se voyaient ont persuadé une chose incroyable qui €f ne se voyait pas, ou cette chose était tellement croyac< ble qu'elle n'avait pas besoin de miracles pour être « crue; et en ce cas, comme dans l'autre, vit-on jamais « une plus grande opiniâtreté que celle de nos adver- « saires^? »
Cet arîçument est sans réplique.
Mais ce qui achève de fermer le cercle de la démonstration qui en résulte, ce qui ne laisse aucune issue, je ne dis pas à la subtilité, mais au bon sens, c'est la manière dout le monde a cru celte chose incroyable.
Nous Tavons vu : rien n*a porté le monde à croire cette chose, qu'un petit nombre d'hommes grossiers et ignorants, qui n'avaient aucune teinture des belles-lettres, point de grammaire, point de dialectique, point de rhétorique; en un mot, de pauvres bateliers. Le fait est là; et s'il pouvait être le moins du monde ébranlé, il y a longtemps que Tincrédulilé s'y serait attaquée, tant il est accablant pour elle. Mais, aussi certain que pertinent, jamais il n'a été contredit; et, dans ses extrémités, l'incrédulité a été as^ez malavisée pour s'en faire une arme de ridicule et de discrédit contre les Chrétiens. Nous acceptons ce ridicule et ce discrédit, et nous nous
La Cité de Dieu, Vu XXII, c. vill
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glorifions d'un Pierre, d'nn Jacqnes, d'un Jean, plus que d'un Augustin, d*un Bossue t et d'un Pascal^ parce que nous nous glorifions de la vertu même de Dieu, beanconp plus visible dans ceux-là que dans ceux-ci.
Elle y éclate, en effet, à éblouir les yeux dans r£tablissement du Christianisme par de tels hommes; et, poor nous resserrer dans un simple raisonnement, nous dirons seulement ceci :
Une chose n'est crue par la généralité des hommes que parce qu'elle est vraie ou parce qu'elle est vraisemblable. On ne peut contester cette proposition, car elle ne pourrait l'être que par celle-ci : Les hommes peuvent croire vrai ce qu'ils savent en même temps être faux : ce qui est une pure absurdité. Il faut donc, pour être crue, qu'une chose ou soit croyable, ou paraisse T être; ou soit vraie, ou soit vraisemblable.
Or, la vraisemblance d'une chose ne peut venir que de deux sources : de la chose en elle-même, ou des moyens qui sont employés pour la persuader. Cela est évident.
La chose en elle-même, ici, le Christianisme, était pour le monde païen le comble de Tinvraisemblance; nous nous le sommes représenté assez, souvent pour qu'il soit inutile d'y revenir. C'était le plus parfait contre-pied de la raison d'alors, du sens païen, populaire comme philosophique; scandale aux Juifs, folie aux Gentils; une vraie extravagance, stultitia : plus on réfléchira, plus on en restera convaincu.
Les moyens employés pour la persuader, si vous faites abstraction des miracles, sont à l'avenant. D'où vient cette abominable infamie^ cette exécrable superstition ? devait-on se demander. Par quelle autorité se recommandet-elle? Quels en sont les prédicateurs et les garants?
Sont-ce des chefs de partis, ou des philosophes, ou de beaux diseurs? D'où sortent-ils? quelles sont leurs ressources? et qu'y a-t-îl à gagner avec eux? Ils sortent de la Judée et du limon de la Judée; ils ne savent rien, et ils se vantent de ne rien savoir; ce sont des pécheurs qui ont laissé leurs bateaux pour courir le inonde, et qui ne disent autre chose sinon qu'un nommé Christ, supplicié à Jérusalem, est ressuscité; qu'il faut les en croire; et en conséquence, Juifs, qu'il faut abandonner le culte de nos pères; prêtres des dieux, qu'il faut renverser leurs autels; philosophes, qu'il faut nous ranger parmi les ignorants; maîtres, qu'il faut fraterniser avec nos esclaves; esclaves, qu'il faut rester plus que jamais soumis à nos maîtres : tous, qu'il faut souffrir. . . — Je le demande, l'invraisemblance d'une telle prédication eut-elle jamais rien de comparable que l'invraisemblance de la doctrine?
Si cette doctrine avait été prêchée par des hommes éclairés et illustres, on concevrait à peine qu'ils eussent pu naturellement la persuader ; et si des gens grossiers comme les Apôtres avaient prêché une doctrine dans le goût du jour, sensuelle et commode, il est pareillement à croire qu'ils n'auraient pas produit grand effet. Dans le premier cas, la doctrine eût tué la prédication; dans le second cas, la prédication eût tué la doctrine. Que devait donc produire la réunion de la doctrine de la croix avec la prédication apostolique?
Sans doute, pour nous qui avons vu marcher à la suite des Apôtres les Chrysostome, les Augustin, les Leibnitz, les Bossuet, et à qui dix-neuf siècles de réflexion ont appris à saisir le rapport admirable de la Doctrine chrétienne avec le mode de sa prédication, nous n'en sommes pas offu*^"^'*^ ^ais avant qu'elle se fût établie, tout en-
veloppée qu^elIe était de ses propres mystères inexpliqués, et plus encore des calomnies et des faux jugements qu'elle soulevait dans le paganisme, n'ayant, pour sauver le scandate et la folie de sa croix, que des apôtres qui en étaient la vivante image, et qui auraient compromis la plus vraisemblable et la plus séduisante des doctrines, il est impossible d'imaginer rien de plus impropre à se faire jour. L'invraisemblance de la doctrine et Tinvraisemblance de la prédication se confirnoiaient, s'accroissaient réciproquement, pour produire le plus parfait chefd'œuvre d'invraisemblance.
Puis donc que ce n'est pas la vraisemblance qui a ouvert les voies au Christianisme, et qu'au contraire elles les lui fermait, qui a pu le faire percer et pénétrer si largement, si ce n'est la vérité, sa propre vérité, c'est-à dire, sa divinité, plus forte que tout, et se créant elle-même des moyens miraculeux pour arriver à sa fin, ou créant directement celte fin sans miracles, par un seul plus grand miracle?
Où trouver ailleurs que dans l'essence du Christianisme lui-même, et dans une action extra-humaine, le secret d'un triomphe aussi dépourvu de moyens humains, et d'un triomphe aussi complet, aussi rapide, aussi durable ?
Avez-vous remarqué parfois, dans une matinée d'automne, le soleil se levant dans un ciel opaque et sur une terre chargée de brouillards? Il est sur l'horizon, et nul ne l'a vu. Mais bientôt la chaleur interne dont il est le foyer dissipe la couche nuageuse qui l'enveloppe : il paraît, mais privé de rayons, et semblable à un spectre de lumière. Encore cette première apparition va-t-elle lui être disputée, et devenir pour lui la cause de nouveaux
comt)ats, de noureaux triomphes. Voici, en effet, que la môme chaleur qui Ta dégagé des vapeurs qui Tentouraient va frapper au loin la terre humide et soulever des vapeurs nouvelles, qui montent remplacer les premières, et ensevelir de nouveau Tastre qui se les est attirées. Mais sa chaleur, incessamment active, dissipe encore celles-ci, et en les dissipant en fait naître d'autres qui ne laissent pas de trêve à cette lutte, où le vainqueur absorbe les obstacles à mesure qu'il les soulève, et les soulève à mesure qu'il les absorbe, jusqu'à ce qu'ayant achevé de purger la terre et de pomper l'humidité des airs, l'Astre géant déchire une dernière fois le rideau qui voilait les deux, et, dans leur azur profond et épuré, se fait saluer par la nature ranimée, comme son libérateur et son roi.
C'est ainsi que s'est fait l'établissement du Christianisme, à travers trois siècles de persécutions soulevées par son invraisemblance, et vaincues par sa vérité.
C'est une création. Le Christianisme a été fait dans le monde, comme le monde lui-même, de rien : il a été tiré du néant. Voyez la structure, rien de plus grand : c'est le monde moderne. Voyez le fondement, c'est le néant môme : douze hommes de rien. Jésus-Christ voulant montrer qu'il était Dieu, a fait ce qui caractérise Dieu, ce à quoi seul nous connaissons Dieu; de manière que nous fussions obligés de croire au Fils au même titre que nous croyons au Père, et qu'il n'y eût que les athées, comme nous le voyons de nos jours, qui pussent ne pas être chrétiens^ Il a refait l'œuvre de Dieu en nous. Et, pour que
1. Il est très-remarquable en effet qu*on n'attaque plus le Christianisme qu'en se Fondant sur Tathéisme, et qu'on prouve par U sa divinité pour quiconque croit à la Divinité. On le déclare môme et on le proclame hautement : « Si vous reconnaissez un Être suprême, à ge-
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nous fussions forcés de le reconnaître, il a choisi tes choses qui ne sont pas, pour abolir celles qui sont; il a écarté avec soin de son opération tous les éléments naturels qui auraient pu nous la cacher; et non-seulement il les a écartés, mais il a permis qu'ils se tournassent contre. lia agi seul avec rien, contre tout. Et ce n'est que lorsqu'il a eu bien fait voir distinctement son action créatrice, lorsqu'il a eu achevé de convertir le monde par la seule vertu de sa croix méprisée, qu'il a permis aux puissances humaines vaincues d'y mettre la main et de s'en glorifier.
On peut même dire qu'il a fait plus que de créer; car, comme Tobserve très-bieu un vieil auteur, « c'est plus de « reformer que de créer : car, en la création, rien ne « résiste au créateur, et rien n'empesche qu'il ne manie « et façonne sa créature comme il veut; mais en la res- « tauration et reformation on a à combattre et à forcer « la coulpe, la peine, et encore la volonté corrompue *.»
Si nous ne sommes pas frappés de toute la grandeur de ce prodige, cela tient à ce qu'il s'est passé dans l'ordre moral, et qu'en général nous en sommes moins affectés que de l'ordre physique. Mais un peu de réflexion nous
a noux devant le crucifié ! » Proudhon, De la Justice dans la KévolU' tion et dans l'Eglise^ t. II, p. 207. Tel est aussi le système de M.Renan et de toute son école. I^Jais on ne se débarrasse de la difficulté que par de plus grandes ditficultés ; car, pour nier la Divinité , il faut affronter le témoignage de la nature et du genre humain ; pour nier U véracité de Jésus-Christ et de rJÊvangile, il faut affronter rhistoire, la raison, la conscience : lant il est vrai que tout cela se tient, et que la conscience, la raison, riiistoire, le genre humain et la nature sont comme les assises de notre Foi. Jamais cela n^avait été démontré plus clairement, et si on ne connaissait l'hostilité de nos adversaires, oo pourrait croire qu'ils se sont proposé de nous servir.
1 . Livre des créatures, de Raymond Sebond, traduit du latin par iit:«k«i de Montaigne, p. 321, verso.
dira que Tordre moral a ses lois aussi constantes et aussi nécessaires que celles de Tordre physique, et que lorsque le phénomène se produit aussi en grand que la réforme du genre humain par le Christianisme, son auteur a aussi bien fait preuve de divinité que si, comme le suppose Rousseau, il eût tenu ce langage, suivi de Teffet : « Mortels, je vous annonce la volonté du Très-Haut; re- « connaissez à ma voix Celui qui m'envoie. J'ordonne au « soleil de changer sa course, aux étoiles de former un n autre arrangement , aux montagnes de s'aplanir, aux « flots de s'élever, à la terre de prendre un autre as- « pect. »
La révolution opérée par la seule croix de Jésus-Christ dans le monde n'est pas moins merveilleuse , n'est pas moins divine. Un homme qui peut croire qu'un événement si contraire à tout ce que nous savons devoir arriver en vertu des dispositions du cœur humain s'est passé sans aucune intervention surnaturelle, un tel homme a beaucoup plus de foi qu'il n'en faut pour croire la Religion chrétienne, et il demeure incrédule par pure crédulité.
Au reste, le problème a été posé admirablement, avec Tindication de sa solution , par un juge bien impartial , et alors que toutes choses étaient entières.
Jésus-Christ venait de mourir, et la folie de la prédication de sa croix en était à son début, lorsque les Apô-; très, repris de justice pour ce fait, comparurent devant les magistrats de Jérusalem. Le grand prêtre leur dit* « Ne vous avions-nous pas expressément défendu d'enseigner en ce nom-là? cependant vous avez rempli Jérusalem de votre doctrine, et vous voulez nous charger du sang de cet homme. » Lors Pierre et les Apôtres, répon-
dant, dirent : « Il faut plutôt obéir à Dieu qu'aux hommes. Le Dieu de nos pères a ressuscité Jésus, ce Jésus que vous avez rais à mort en le clouant à la croix. C'est lui que Dieu a élevé à sa droite pour être Prince et Sauveur, et donner à Israël la rémission des péchés. Nous sommes ses témoins dans tout ce que nous vous disons, et le Saint-Esprit que Dieu nous a donné Test avec nous. » Les magistrats ayant ouï ceci, frémissaient de rage, et délibéraient de les faire mourir.
(( Lors, continue l'histoire, un pharisien nommé Ga- « maliel, docteur de la loi, homme honoré de tout le « peuple, se levant dans le conseil , commanda qu'on fît « retirer les Apôtres un moment. Puis, s'adressant à ses (( collègues, il leur dit ceci :
« Israélites! prenez garde à ce que vous allez faire à « regard de ces gens-là. Dernièrement, un certain Théo- « das parut, prétendant être quelque chose. Quatre cents « hommes environ se joignirent à lui; mais il fut tué: « tous ceux qu'il avait séduits se débandèrent, et il n'en « resta rien. — Après lui , un second prétendant surgit, « Judas de Galilée : à l'époque du dénombrement du « peuple, il se fit suivre d'un gros rassemblement; mais (( il ne larda pas à périr à son tour, et tous ceux qu'il u avait gagnés furent pareillement dispersés.
a Et maintenant voici ce que j'ai à vous dire : Départez- « vous de ces gens-là, et laissez-les. Car, si ce dessein « vient des hommes, de lui-même il se détruira; mais « s'il vient de Dieu, vous n'y pouvez rien. Prenez garde « qu'à l'événement vous ne vous trouviez avoir lutté u contre Dieu lui-même !
« Ils se rendirent à son avis \n
Àcu det Apôtres, chap
Si cet homme judicieux et sage reparaissiit aujourd'hui; s'il achevait de lire l'histoire incroyable de l'Établissement du Christianisme, dont il vit le début; s'il voyait la Croix dominer encore nos cités du haut des grandes basiliques, et sur le siège de Rome encore assis, après dix-neuf cents ans, le successeur de ce môme Pierre qui comparut devant lui..., que pensez-vous qu'il dirait?
Il dirait ce que le même bon sens, qui le lui avait fait pressentir, a fait dire à Bayle» en dépit de tous les so-; phismes :
« L'Ëvangile, proche par des gens sans nom, sans « étude, sans éloquence, cruellement persécutés, et des- « titués de tous les appuis humains, ne laissa pas de s'é- « tablir en peu de temps par toute la terre. C'est un fait « que personne ne peut nier, et qui prouve que c'est « l'ouvrage de Dieu ^ »
2» Bayle, Dietionn, crtr., arU Mahomet^ remarque 0
Si nous ne connaissions rien du Christianisme, ni sa doctrine ni son histoire ; si Tarbre et les racines nous étaient entièrement cachés, mais que les fruits seulement nous fussent oiîerts, nous seHons encore obligés de reconnaître que ces fruits ne sont pas de ceux que la terre porte, et que leur sève provient d'un principe surnaturel.
Nous ne pouvons qu'effleurer 6e vaste sujet, déjà si éloquemment traité dans des ouvrages spéciaux que tout le monde a dans les mains ^ : nous allons seulement en prendre la substance philosophique.
Le Christianisme a enrichi tout l'homme de ses fruits divins :
Dans l'ordre moral.
Dans l'ordre intellectuel, Dans l'ordre social;
Trois aspects sous lesquels nous allons successivement l'étudier.
1. Nous n'avons pas besoin de rappeler le Génie du Christianisme; mais nous recommandons Touvrage intitulé Du protestantisme comparé au catholicisme dans ses rapports avec la civilisation européenne, trois volumes in- 8", par Pabbé Balmès, traduit de l'espagnol ; ouvrage qui doune encore plus qu'il ne promet, et qui, par le fond comme par U forme, répond tout à fait à l'état actuel des esprits. Au reste, le plus grand succès, en France comme en Espagne, est venu couronner I« mérite de ce beau travail, qui fait honneur au clergé, qui hradi honneur à nos premiers publicistoa*
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fruits du Oliristlaiiiszne dans Tordre xnorai.
Pour simplifler dès l'abord la preuve tirée des fruits moraux que le Christianisme a apportés à la terre, et couper court à plusieurs difficultés secondaires, il faut nous attacher à un principe certain et trop négligé.
La Religion vraie doit offrir à Thomme, outre les efforts de sa nature, des moyens efficaces de perfectionnement moral ; de telle sorte que tout homme qui voudra user de ces moyens en ressente des effets surnaturels, et parvienne à un degré où il n'aurait jamais été, avec les seules ressources qui sont en lui.
Mais cette Religion , qui doit ainsi aider la nature de l'homme, ne peut la forcer. Ce serait la détruire et manquer son but, puisque le propre de cette nature est la liberté, et que ce n'est que par l'exercice de la liberté que la Religion peut amener l'homme à sa fin. Cette liberté est essentielle à la nature de l'homme et au but de la Religion. Aussi, loin de la détruire, la vraie Religion doit en étendre l'exercice.
Il suit de là que l'homme restant toujours libre doii pouvoir faire toujours le mal, doit pouvoir méconnaître et rejeter le secours du Ciel, doit pouvoir en abuser. Il faut môme dire qu'en donnant plus de jeu à cette liberté, et en augmentant son essor de toute la conscience des vertus et des vérités qu'elle lui prescrit et lui révèle , la Religion véritable donnera lieu à des chutes individuelles plus malignes, et que la tùôme épreuve qui fera monter les uns précipitera les autres ; Pgsùus est hic in ruinam et in resurrectionem multorum; résultat d'autant plus inévi-
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table que l'homme étant pris plus bas, Tépreuve destinée k le faire remonter devra être plus forte et plus nécessaire ^
Ce serait donc aller contre la nature des choses que de faire un grief à la Religion de le qu'elle aurait laissé subsister des crimes sur la terre, ou même de ce qu'elle en aurait occasionné : c'est là l'effet de la perversité humaine, d'une liberté plus active, et de l'abus plus funeste d'un bien plus parfait, selon la maxime si vraie : Corruptio optimi pessima.
Mais si, malgré cette perversité, malgré les caprices de cette liberté, malgré les chances de cet abus, la Religion opère, dans ceux qui l'embrassent réellement^ des effets surnaturels de perfection ; si elle sauve quiconque veut être sauvé, n'y en aurait-il qu'un seul, elle aura fait preuve de vérité, de divinité. Oui : qu'il soit bien avéré quun seul homme, pris comme homme, quel que soit son caractère naturel, sa condition, sa capacité, et uniquement réduit à ce qui constitue l'homme, — la volonté, — ait éprouvé de la pratique de la Religion chrétienne des effets transcendants de sainteté et de vertu, il n'en faut pas davantage pour justifier la divinité de cette Religion par ses fruits. Alors il sera prouvé, par l'exemple de ce seul homme, que tout homme peut être sauvé de sa perversité naturelle par le secours de cette Religion : cela ne dépendra que de lui; ce ne sera plus qu'une question de volonté. Si quelquun veut faire la volonté de mon Pere^
1. a L*hoinme chrélien, dit M. de Bonald, ne vit pas avec moins de passions que rhomme païen ou mahométan. Peut-être môme qu'un plus grand développement de son inleliigence, et un frein plus présent et plus sévère à ses actions, rendent ses passions plus industrieuses et plus irritées, et augmentent ainsi la force de son Ame en n^outantà l'activité de ses désirs. » {fissai analytique^ p. 106.)
dira cette fille du ciel , il verra si ma doctrine vient de Lui^ ou si je parie de mon chef; et, tous les hommes restassentils pervers par le défaut de cette volonié, cela ne prouverait rien contre la divinité de la Religion, dont ils n'auraient pas accepté Fépreuve, et qui, forte de leur lâche refus, n'en aurait pas moins accompli son message en ne rapportant au ciel qu'un seul Élu ^ .
1 . « Une des âmes les plus riches, les plus élevées, les plus saintes « que j'aie connues, dit le comte de Stolberg, avait été, dès sa pre- « mière jeunesse, détournée de lu Religion chrétienne par le grand c monde; mais le monde ne lui avait jamais sufll ; elle avait toujours a rendu hommage à la vertu, et elle cherchait toujouriii la vérité avec ff cette soif que Dieu satisfait. La sagesse de Socrate fut longtemps a pour elle un sujet d'espoir; elle trouvait un attrait svmpath que c dans la simplicité élevée de ce philosophe, qui excitait sa sollici- « tude, son zèle ardent, mais circonspect, vers les choses qui sont « au delà de ce monde. Néanmoins, aWi commençait à porter ses dôc sirs vers des régions plus élevées ; et lorsque des actions et des ma- « nières de quelques chrétiens elle eut vu apparaître ce qu'elle avait c toujours entrevu, elle commença à lire l'Évangile de saint Jean, c Elle fut saisie de son élévation, de sa simplicité, de s;i pureté, de a son amour palpitant. Lorsqu'elle vint à ce passage où le Sauveur a « dit : Si (pietqu'un veui faire la volonié de Dieu , il reconnaîtra si c ma doctrive est de, lui ou si je parle de méli chef, elie bondit de a joie, et s'écria : a Non, aucun sage, qui ne fut qu'un homme, n'a a parlé ainsi ! aucun sage n'a soumis sa doctrine à une semblable c épreuve devant le monde I » Dès lors elle médila avec plus de zèle a et avec un amour toujours plus croissant : elle pria l'Être des êtres, « qui se révélait à son cœur comme un père, et comme un père ea ff Jlésus-Ghrist. Elle éprouva complètement quelle est la doctrine de « Dieu quand eUe ût sa volonté; elle connut la félicité de ceux qui ne c voient point, et qui croient cependant. Elle fut un guide et une con- « solation pour beaucoup de personnes, et un exemple élevé et bienc veillant de ce que peut la Religion de Jésus-Christ, quand une àme « élevée se livre à sa direction par amour et sans condition. Des phia losophes ont admiré ses manières et sa vie ; et l'innocente jeunesse a d'un romantique village dans les environs duquel elle avait souvent c cherché le repos et la solitude, et où elle avait trouvé la solitude et a le repos dans le sein de son Dieu, a répandu par reconnaissance a des fleurs sur sa tombe, sur la tombe d'une noble femme qui l'avait cr souvent réunie autour d'elle pour la diriger vers l'Ami suprême de c l'enfance, qu'elle avait aimé pendant sa vie, et dont la louange 8*éc leva vers le ciel en môme temps que ion &me s'échappait de ses
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Or, la Religion chrétienne a opéré et opère tous les joars ce perfectionnement surnaturel, non pas seulement dans un homme, mais dans des millions d'hommes pris partout. Au sein de la perversité naturelle et sociale, à travers tous les obstacles qu'elle rencontre et qu'elle soulève, dans ce flux et reflux perpétuel de passions et de crimes qui composent ce misérable monde, elle se maintien! dans une inviolable pureté, dans une fixité invincible, dans une fécondité éternelle. Elle forme incessammeni des âmes d'une beauté prodigieuse, qui font envie au Cid pour lequel elle les prépare, et que lui seul souvent connaît. De notre pauvre et vile nature elle fait des Anges, elle fait des Saints.
Des Saints! Savons-nous bien ce que c'est? avons-nous jamais réfléchi sur le phénomène de la Sainteté?
Qu'est Thomme pris dans son état nalurel? Nous le savons tous par un regard jeté sur nous-mêmes : c'est, dans ce qu'il a de moins mauvais, un être enclin au mal, àTégoïsme, à la paresse, à l'orgueil, à la cupidité, à la sensualité, à la dureté, à la duplicité, à une incroyable futilité. Ou il se laisse aller à ses penchants, et alors jusqu'à quel degré de perversité et d'abjection ne descend-il pas? ou il les contient à demi, et alors, épuisé par les efforts qu'il lui en coûte, il ne lui reste plus rien pour s'élever au bien. Cette grande nature est bornée au cercle d'une moralité négative et inféconde; elle ne fait pas le mal :
« lèvres mourantes. » {Histoire de Notre-Seigneur Jésus-Christ^ dft Frédéric-Léopold, comte de Stolberg, édit. in-B*', t. II, p. 5t.) L'auteur uous fait coDuaitre la personne dont il vient de tracer la ravisgante figure, dans une noie ainsi congue : c Amélie, princesse de Gac litziu, née comtesse de Schmettau, mourut à Munster le 27 avril « 1806. Su dépouille mortelle repose au cimetière du petit village « d'Angdmodi, contre le mur de l'église, sous Timage du Dieu cru* c cillé, »
voilà son héroïsme. Et encore faut-il que le tempérament, rage, la condition, le bon naturel, le défaut d'intérêt majeur, n'offrent à la volonté que peu de luttes à soutenir, ou même qu'elle trouve à s'appuyer sur quelques grossiers motifs de réputation, d'orgueil et de paresse, qui balancent le mal par le mal môme, et ne laissent à ce sage d'autre mérite que de se conserver en équilibre entre les excès, et de n'élre qu'un épicurien de vertu.
Voilà tout ce dont l'homme est capable. Un peu plus, un peu moins, tel est son plus haut diapason de vertu. De même que sa stature physique, sa stature morale ne dépasse pas un certain niveau.
C'est à ce niveau que le Christianisme prend l'homme pour rélever à la plus haute sainteté, c'est-à-dire, à un état où tous les mauvais instincts de notre nature sont foulés aux pieds, et où le Bien, dans ce qu'il a de plus général et de plus absolu, devient la profession de tous les jours, de tous les instants, de tous les soupirs de la vie; où l'âme, toujours tendue et en haleine vers la perfection, non-seulement s'interdit tout ce qui est défendu, mais se dépouille de ce qui est permis, de ce qu'il y a de plus doux, de plus cher, de plus inhérent à notre nature ; s'immole impitoyablement, se circoncit, ne vit plus de la vie sensible, de la vie concupiscible, que pour y mourir tous les jours; et par ce moyen naît, grandit, s'élève, s'étend dans une nouvelle vie toute de perfection, de devoir, de vertu, où, ne voyant jamais ce qu'elle fait de bien, mais ce qu'elle ne fait pas, elle se méprise en faisant des actes d'héroïsme, elle s'excite et s'aiguillonne par delà toutes les bornes connues du devoir, et va lutter, si j'ose ainsi dire, avec la perfection infinie de Dieu luimême.
432 CHAPITRE vn.
Voilà rétat parfait de Sainteté : c'est un état surnaturel pour quiconque veut bien réfléchir à la corruption et à la pesanteur de notre nature, autant que le serait au physique Télat d'un homme qui ne toucherait pas la terre, el se soutiendrait habiluellement dans les airs.
Et, chose admirable et bien digne de réflexion ! le Christianisme produit cet état dans toute nature d'homme, à tout âge, dans toutes les conditions, à travers tous les obstacles. Il ne consulte jamais la nature, tant il en eslle maître! Tout lui est bon pour faire un Saint : un enfant, un guerrier, un savant, un pâtre, un roi, une jeune fille, une âme pure, une âme déjà criminelle, tout devient sous ses mains capable de sainteté. C'est même ordinairement dans les diflîcultés et les résistances de la nature et de la société qu'il opère ces métamorphoses Sif pelées conversions, et qui ne sont pas moins prodigieuses dans l'ordre moral que les métamorphoses de la fabuleuse antiquité dans l'ordre physique. S'il veut faire éclater la charité et le zèle de l'apostolat, il choisira un persécuteur; s'il veut faire voir l'intrépidité inflexible et l'héroïsme de la constance, il prendra le cœur d'une vierge; s'il veut nous ravir par un chef-d'œuvre de douceur et d'humilité, il ira chercher Pâme d'un roi; il fera venir la simplicité de hi foi dans l'âme d'un philosophe, et la plus sublime philosophie dans la raison d'un artisan^; il inspirera à l'héritier d'un grand nom et d'une brillante fortune la passion
« 1. a Quelqu'un témoignait à un paysan, dans le joli petit villige « d'Angelmodi, près de Munster, la part qu'il avait prise au malheur. • comme il l'appelait, dont il avait été frappé par une grêle qui avait « ravagé ses récoltes. Oh! dit le vieux cultivateur en secouant avec « un sourire les boucles blanches de sa tête, ce n*est pas im malheur, « r« we.,/ qiCuji dnwtnuge : !e péché seul est un malheur, 9 {Slolhi^rff. Histoire de Noire ^Seigneur Jésus-Christ,)
du renoncement et de la pauvreté: il saisira rélégant« jeune fille au sein des caresses maternelles et sous les préparatifs de Thymen, pour la transformer en Sœur de Charité; et, de la pécheresse que le monde conspue et rejette, il fera Tamante du Dieu trois fois Saint.
L'action du Christianisme dans les âmes ressemble à celle de ces substances ferrugineuses qui, injectées dans les bois les plus poreux et les plus mous, leur communiquent la fermeté, Tincorruptibilité des bois les plus forts et les plus résistants. C'est une sève surnaturelle. Un saint est un homme refait, un homme nouveau.
Or, il n'y a que Celui qui a fait l'homme qui peut le refaire ainsi.
C'est surtout par comparaison avec l'état de la nature humaine en dehors du Christianisme, que cet état devient frappant.
Les païens ont eu des hommes vertueux, je n'en disconviens pas; ils ont eu des sages : mais ils n'ont jamais eu ce que nous appelons un Saint, Ils ont pratiqué les vertus qui se trouvaient naturellement à leur portée, des vertus humaines, relatives, intéressées; mais ils n'ont pas poursuivi la vertu pour elle-même, simple, vraie, absolue, détachée de tout motif humain, et à tout prix. Nous trouvons, dans la vie de leurs sages, des difformités morales monstrueuses, se relâchant d'un peu d'efforts sur un point ' par d'ignominieuses faiblesses sur d'autres. Souvent ils dépensent une énergie prodigieuse à quelque chose que nous croyons d'abord être de la vertu, mais qui, vu de près, n'est qu'un véritable vice, dont le prestige consiste à n'être que l'opposé d'un autre vice, lequel, dans une autre circonstance, paraît à son tour vertu par la môme opposition. Le sens moral est extrêmement borné chez
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eux ; et s'ils franchissent cette borne, c'est pour tomber dans le faux. Grands dissertateurs de vertu, ils s'épuisent à en parler, et il ne leur reste plus rien ft^ur la faire. Ils en ont le faste, et non la vérité. Leurs actions ne sont jamais derrière leurs écrits^ ; ils ne savent pas se soutenir sur les ailes seules du devoir et du sacrifice, et il faut toujours qu'ils prennent leur point d'appui sur quelque intérêt humain, dont le plus subtil est l'idolâtrie de soi. L'abnégation ne leur a jamais été connue, l'abnégation de tout, et de soi-même après tout. C'est que cette vertu n'est pas dans la nature de l'homme, pas plus, je le répète, que de se soutenir en l'air sans toucher terre. « Faire « la poignée plus grande que le poing, la brassée plus « grande que le bras, et espérer d'enjamber plus que de « l'estendue de nos jambes, cela est impossible et mons- « trueux, dit Montaigne; et l'est encore que l'homme se « montre au-dessus de soi et de l'humanité, car il ne « peut voir que de ses yeux, ni saisir que de ses prises : « il s'eslevera, si Dieu lui preste extraordinairement la « main; il s'eslevera, abandonnant et renonçant à ses
1 . «Je comparais les écrits des anciens païens , qui traitent des « mqpur^, à des palais fort superbes et fort magnîQques qui n'étaient c ];)ùtis que sur du sable et sur de la boue : ils élèvent fort haut les « vertus, et les font paraître estimables par-dessus toutes les choses
< qui sont au monde ; mais ils n'enseignent pas assez à les connaître, « et souvent ce qu'ils appellent d'un si beau nom n'est qu'une insena gibilité, ou un orgueil, ou un désespoir, ou un parricide, » (Des- « cartes, Discours de la méthode.) — « Les esprits chagrins, observe « très-judicieusement M. de Bonald, ne remarquent que les vices chei
< les peuples chrétiens, parce que les vertus y sont l'état ordinaire et « seul autorisé, comme des enthousiastes ne remarquent chez les « païens que les vertus, parce que le vice y était l'état commun et per- « mis par les lois. » {Du Divorce, p. 169.) Témoin l'incorruptibilité de Fabricius, la continence de Scipion, et aulres faits mémorables de ce genre, que l'Antiquité gravait sur le marbre et sur l'airain, et dont l'éloge ferait rougir aujourcï'hui celui qui l'aurait mérité.
« propres moyens/ et se laissant haulser et soublever par <i les moyens purement célestes. G*est à notre foi chres- (( tienne, non à la vertu stoïque, de prétendre à cette dite vine et miraculeuse métamorphose ^ » — Le bon sens ne pouvait mieux parler.
Au reste, ce n'était pas seulement le secours qui manquait aux païens pour s'élever à la Sainteté, c'était encore la connaissance. Ils n'en avaient pas même l'idée. Il y avait autant de systèmes sur la vertu que sur la vérité. Ce mot de vertu, qui rallie aujourd'hui toutes les idées à un seul type, était spécifié chez eux d'autant de manières quMl y avait de mœurs, de coutumes, d'écoles. C'est qu'ils n'en prenaient l'idée qu'au dedans d'eux-mêmes. Sans doute l'idée de la vertu est bien en nous, nous en avons conscience; mais elle n'y est qu'à l'état de réflexion; comme une image dans un miroir : l'essence en est en Dieu, à la ressemblance duquel nous sommes faits. Le sens moral, c'est l'image de Dieu en nous. Or, cette image ne peut s'entretenir que par sa relation avec l'original; ce qui fait qu'il ne saurait y avoir de véritable vertu que par la Religion, qui constitue cette relation. Mais l'homme avait perdu pieu à peu, et par suite d'un désordre originel, la vue de Dieu, et le polythéisme avait corrompu la Religion véritable jusqu'à cet excès monstrueux, qu'au lieu d'être le miroir de la perfection de Dieu, l'homme avait fait de Dieu le miroir de ses propres imperfections, lesquelles lui revenaient comme modèle. Les rapports éfatre Dieu et l'homme n'étaient pas seulement perdus, mais intervertis. Comment voulez-vous que l'idée de la perfection morale se conservât dans un tel renversement?
Montaigne, Essais^ liv. II, chap. zii
Sans doute, an fond, il en restait quelque chose dans la conscience du genre humain; mais ce quelque chose était si brouillé et si confus, qu'il se prêtait à toutes les fausses interprétations, à toutes les méprises, à tous les écarts que nous présente la moralité chez les Anciens.
C'est au comble de cet état que le Christianisme a pris le genre humain. Aussi, quel a été le principal moyen de la régénération qu'il est Tenu lui apporter? C'a été de faire sortir la Perfection divine, la Sainteté par essence, de Vinconnu, où elle était comme abîmée; de la rapprocher, de la faire descendre à la portée de Thomme; de la personnifier, de Tincarner, pour qu'elle devînt plus visible, plus sensible, et, chose profondément admirable! de l'humaniser. La sainteté en Dieu nous eût anéantis, et nous n'aurions su comment l'imiter en notre qualité et dans notre condition d'homme, parce que les sujets de l'exercer ne sont pas les mêmes pour nous que pour Dieu. Pour ôter cette difficulté, Dieu s'est fait homme, afin que nous vissions sa sainteté en exercice humain. Il nous a fait voir comment nous devions nous y prendre pour l'imiter selon notre condition, en prenant lui-môme cette condition, et en y pratiquant nos vertus d'hommes avec sa sainteté de Dieu. Il a réduit, il a coulé (qu'on me passe la hardiesse de l'expression], il a coulé Tessence de sa Sainteté infinie dans un moule humain, pour devenir ensuite lui-même un moule divin où notre humanité pût être reformée : il s'est fait homme-modèle, homme-Dieu, afin que nous n'eussions qu'à imiter un homme pour imiter Dieu.
Voilà comment le type de la Sainteté a étS redonné à la nature humaine en Jésus-Christ, qui est le Saint par excellence , le Saint des saints^ Et pour que nous pussions
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parvenir à Timiter, sa connaissance a été accompagnée d'un secours mystérieux, d'un attrait surnaturel toulpuissant, qui rapproclie, incorpore, transfigure le Chrétien en Jésus-Christ, et en fait un de ses membres, saint comme Lui et par Lui, à proportion de notre fidélité à suivre ce divin attrait, qui est la grâce : la grâce, qui est la sève de Jésus-Christ, cette sève qui fait les Saints.
Aussi, voyez à partir de Lui cette admirable floraison de vertus célestes, cette puissante fructification de Sainteté, apparaître partout dans le monde! Les douze Apôtres, qui étaient les maîtresses branches de ce Cep divin, communiquèrent bientôt sa vertu à tous ceux qui s'y soumirent; celte vertu régénératrice courut rapidement dans les veines du genre humain, et poussa de toute part des jets vigoureux, à travers tous les obstacles de la corruption, et de la démence, v Quel spectacle, s'écrie à ce sujet « Fontenelle, fut pour le monde corrompu la naissance « du Christianisme! On voit paraître et se répandre dans « l'univers des hommes qui disconviennent d'avec tous « les autres sur les principes les plus communs; des « hommes qui rejettent tout ce qui- est recherché avec « le plus d'ardeur, et qui ont un amour sincère pour tout a ce que les autres fuient. Les plaintes sont un langage « qui leur est inconnu, si ce n'est dans la prospérité; ils « ne se bon tentent pas d'avoir, au milieu des malheurs, « une constance inébranlable, ils ont une joie qui va « souvent jusqu'à des transports; s'ils ne s'offrent d'eux- <i mêmes aux tourments, à la mort, ils se contraignent; « en les envoyant au supplice, on ne leur donne que ce « qu'ils souhaitent. Quels sont ces prodiges? devaient « dire les païens; quel est ce renversement? Les biens et t les maux ont-ils changé de nature? les hommes en
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« ont-ils changé jeux-xnémiçs? Cet étonnempiA tut d'ait- « tant plus grand, que Ton voyait les philosophes, qui « jusque-là avaient paru en possession de toutes les ver- « tus et de toutes les vérités, confondus, et dans leurs « spéculations et dans leurs pratiques, par des pbiloso- (( phes incomparablement plus parfaits. Ce sont ces der- <K niers sages, ou plutôt le]ur Maître céleste, qui détruisit <( ces fausses espèces de patience établies par des sages « trompeurs, et plus vicieuses peut-être que l'impatience « naturelle aux hommes qui n'ont que les passions pour « guide..., etc.*. »
Depuis lors, la race des Saints n'a cessé de se reproduire sur la terre sans y dégénérer. Quelle multitude et quelle diversité de Saints le Christianisme n'a-t-il pas enfantés au monde à toutes les époques, dans toutes les situations, à tous les âges, dans tous les rangs, se faisant jour à travers tout par une vertu qui fait ce qu'elle veut, et ne prend conseil que d'elle-même; opposant aux besoins et aux difficultés des temps des caractères de sainteté divers qui les dominent, et en qui s'incarne et se pjerpétue sqn imprescriptible pouvoir? Le temps me manque pour esquisser, pour nommer même ces vivants témoips de la divinité de notre sainte Religion; leur pombre ne me le permet pas, et leur supériorité m'en dispense : n^ pouvant choisir entre tous ces héros, je préfère les laisser se présenter eux-mêmes au souvenir et à l'admiration du lecteur : ils n'ont pas besoin qu'on le§ recomijiande*.
FonteneUe, Discours sur la patience
2. Gela a été faijt, bien mieux que nous n'oaeriouB ressayer, par noire ami, M. îlodière, professeur à la Faculté de droit de Toulouse, BOUS le titra : les Saint4 et leur siècle^ ouvrage saintement et agréablement écrit, où Tauteur a yersé, dans un petit nombre de pages, le
FRUITS DU GURISTIANISHB. 439
An reste, comine nous rayons déjà dit, un seul suffit, et il en est un qui se trouve avoir eu le pouvoir d'apprivoiser rirapiété, et de lui faire rendre homraage à la divinité du Principe de ce pouvoir. La plume de Voltaire n'a jamais rencontré le nom de saint Louis sans perdre toute sa rage et devenir chrétienne. Il en a fait l'éloge maintes fois, et, chose remarquable ! il n'a jamais pu détacher Thomme du saint, tant le bon sens, plus fort que ses préjugés, lui a fait voir que la cause de tant de vertus ne . pouvait être que surhumaine! Voici quelques fragments de cet éloge, qui est celui du Christianisme dans saint Louis :
« Toutes les vertus humaines étaient chez les Anciens, « je l'avoue ; les vertus divines ne sont que chez les « Chrétiens.
« Quel bon roi, dans les fausses religions, a vengé « tous les jours sur soi-même des erreurs attachées à une « administration pénible, et dont les princes ne se croient a pas responsables? Où est le grand homme de l'Antiquité « qui ait cru devoir rendre compte à la Justice divine, je « ne dis pas de ses crimes, je dis de ses fautes légères, « je dis des fautes de ceux qui, chargés de ses ordres, « pourraient ne pas les exécuter avec assez de justice?
« Quels climats, quelles terres ont jamais vu des mo- « narques païens, foulant aux pieds la grandeur qui fait « regarder les hommes comme des êtres subalternes, et « la délicatesse qui amollit, et le dégoût affreux qu'in- « spire un cadavre, et l'horreur de la maladie, et celle « de la mort, porter de leurs mains royales des hommes « obscurs frappés de la contagion et Texhalant encore,
trésor d'une érudition variée, d*un esprit observateur, d'une &mepo^ tique, et d*un cœur plein de foi.
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« leur donner une sépulture que d'autres mains trémie blaient de leur donner?
a Tombé entre les mains des musulmans, ils conçoi- « vent ridée d'offrir la couronne d'Egypte à leur captif. « Jamais la vertu ne reçut un plus bel hommage*.
« Portons plus haut notre admiration; voyons, non ce « qui étonnait l'Afrique, mais ce qui doit nous sanctifier, « cette piété héroïque qui nous rappelle toutes les ac- « tions saintes de sa vie.
a Saint Louis est humble dans le sein de la grandeur : « il est roi, et il est humble. Saint Louis secourt les pau- « vres, il s'abaisse devant eux; il est le premier des rois « qui les ait servis. C'est là ce que toute la morale païenne « n'avait pas même imaginé.
« La Charité n'est pas moins étrangère à TÂntiqaité « profane: elle connaissait la libéralité, la magnanimité; « mais ce zèle ardent pour le bonheur des hommes et « pour leur bonheur éternel, les Anciens en avaient-ils « ridée? ont-ils approché de cette ardeur avec laquelle « le roi travaillait à secourir les âmes des faibles, et à « soulager toutes les infortunes?
« Ainsi la Religion produit, dans les âmes qu'elle a « pénétrées, un courage supérieur et des vertus supé- « rieures aux vertus humaines. Elle a encore sanctifié « dans saint Louis tout ce qu'il eut de commun avec les « héros et les bons rois.
« 0 vains fantômes de vertus! 6 aliénation d'esprit! « que vous êtes loin du véritable héroïsme! Voir d'un « même œil la couronne et les fers, la santé et la mala- « die, la vie et la mort; faire des choses admirables, et
Si ce n'eit celui que lui rend Voltaire en ee moment
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Cl craindre d'élre admiré ; n'avoir dans le cœur que Dieu a et son devoir ; n'être touché que des maux de ses frères, « el regarder les siens comme une épreuve nécessaire à « sa sanctification ; être toujours en présence de son Dieu ; « n'entreprendre, ne réussir, ne souffrir que pour Lui : « voilci saint Louis, voilà le héros chrétien, toujours « grand et toujours simple, toujours s'oubliant lui-même. « 11 a régné pour ses peuples; il a fait tout le bien qu'il a pouvait faire, même sans rechercher les bénédictions (t de ceux qu'il rendait heureux. Il a étendu ses bien- « faits dans les siècles à venir, en redoutant la gloire qui « devait en être le prix. Il n'a combattu que pour ses su- « jets et pour son Dieu. Vainqueur, il a pardonné ; vaincu, « il a supporté sa captivité sans affecter de la braver. Sa « vie a coulé tout entière dans l'innocence; il a vécu a sous le cilice, il est mort sur la cendre * . »
Cet éloquent tableau de la Sainteté chrétienne dans saint Louis peut s'appliquer, dans ses traits essentiels, à tous les autres Saints que l'Église propose à notre admiration. Leur condition et leurs œuvres ont été diverses à l'extérieur, mais intérieurement c'est le même principe, le même esprit de sacrifice, le même héroïsme de vertu.
£t ce n'est pas seulement aux Saints canonisés par rÉglise qu'il faut borner le nombre de ces fleurons de la couronne du Christianisme; il en est une multitude d'autres qui ont passé dans l'obscurité, qui y vivent et qui y meurent tous les jours, d'autant plus saints qu'ils sont inconnus au monde et à eux-mêmes, et qu'ils sont comme perdus dans leur humilité. Il en est des Saints comme des étoiles du firmament : outre celles qui corn-
Voltaire, édit. Bouchot, t. XXXIX, p
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poàent les diverses constellations reconnues, il en est une multitude d'autres que leur élévation même dérobe à nos regards : le ciel spirituel a aussi sa voie lactée.
L'action du Christianisme est incessante et infinie, bien qu'elle soit parfois occulte; et, après deux mille ans de fécondité, il germe, il pousse encore des fleuri aussi parfumées, des fruits aussi savoureux^. C'est un préjugé funeste, et qui décourage un grand nombre d'âmes, de s'imaginer que la sainteté soit si extraordinaire, et de ne la reconnaître qu'aux manifestations extérieures qui caractérisent la vie des principaux Saints : outre ceux par lesquels Dieu a voulu édifier le monde, il en est une multitude d'autres qu'il se réserve pour Lui seul. La sainteté peut exister sans manifestations extérieures, je dis plus, sans manifestation intérieure. Ce sont les actes et non la vue de ces actes qui font les Saints ; et comme le propre de la sainteté est la. simplicité, il doit être qu'une foule d'âmes que le monde ne connaît pas, qui ne se connaissent pas elles-mêmes, qu'on méprise et qui se méprisent, sont en voie de sainteté.
Oh ! si on savait tous les Saints qui existent en ce mo-
1 . Au mois de Juin 1843, est morte à Saint-PaUais, près de Saintes, une jeune flile d'une condition obscure, et qui avait gagné sa vie da travail de ses mains, dont la sainteté a présenté des caractères aumsturels. Un de ces caractères, dont tout le monde peut être juge, se trouve dans les écrits qu'elle nou£ a laissés, publiés sous les auspices de Mgr de Villecour, lors évéque de la Rochelle, qui les a fait précéder d'un mandement qui en garantit l'authenticité. Ces écrits, échappés de la plume d'une jeune ouvrière, entre la fatigue et la souffrance, nous dévoilent une àme vraiment surhumaine par son inlelligence et son amour des choses de Dieu. Nous ne craignons pas de dire que^ par la simplicité, la précision, la eorrecUon, l'élévation i le sublime même des pensées, des sentiments et du style, ces écrits rappellent ceux de Fénelon, et atteignent quelquefois à Bossuet. Cette jeune fille est Marie Eustelle,
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ment sur la terre, non pas au loin, mais at^tour de cjiacun de nous!... On s'est plu à raconter les mystères de la corruption et du crime : que ne peut-on dévoiler l,es mystères de la sainteté et du sacrifice! Oh ! si les chaumières, si les hôpitaux, si les mansardes, si les prisons, si les cloîtres, si les déserts, si Thumble foyer domestique surtout, pouvaient raconter tout ce qu'ils ont vu, pouvaient rendre tout ce qu'ils ont reçu de vertus chrétiennes, quel spectacle! Mais c'est là un secret entre Dieu et ses Anges, un secret pour les auteurs mômes de ces vertus, qi^i, le jour où Dieu les couronnera, diront, avec l'ingénuité ,dp sacrifice : 0uanâ est-ce y Seigneur y que nous avons fait CCS choses^? un secret pour le monde, qui i|i',en es>; pas digne, et qui, le plus souvent, n'est capable que de les épurer en les insultant. '
Le monde cependant est sauvé par eux : }l toipberait bientôt en corruption, et serait replongé Aaj^s les téQ.èbpes d'où il a été tjré, si les vrais Chrétiens n'étaient, sejpn l'expression du Sauveur, le sel de la terre^ Iq lumière dp monde.
Le fruit du Christianisme ne s'est pas borné, m effej, à la sanctification individuelle de ses membres ; mais, par cette sanctification, il a épuré, il a mpralisé la cour science publique dp. genre humain, de laq]a,elle partir cipent ceux pômes qui restent étrangiers à son ac/4.on ipimédiate. Le Christianisme a ^ssaii^J le monde. D^^çyjk cei^tre surnaturel, il a agi sjur Je naturel des socijétés humaines. JLes ijégislations, les institutions, les j)i.qeur3, les rapport^ divers dont elles se cpmposeiit, qnt étjé refaits sur l'Évangile. La corruption païenne et la barbarie gier^
t. Matth«, XXV, 33*
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manique ont été successivement éjectées, et le inonde en est venu à respirer le Christianisme comme Fair. Tout ce qui est général aujourd'hui, tout ce qui est universel, est chrétien, ou tend à le devenir. Sans doute il y a et il y aura toujours de la corruption et de la perversité dans le monde, parce que toujours il y aura de la liberté ; il y en a même de nos jours, ce semble, plus que jamais; mais, outre que nous sommes dans un état extraordinaire de transition, je ferai remarquer qu'il n'y a que des crimes privés, bien qu'ils affectent quelquefois et qu'ils usurpent un caractère national. Autrefois il y avait des crimes publics, sociaux, collectifs; la perversité n'était pas seulement dans les âmes particulières, elle était dans l'âme même de la société, dans les lois, dans l'opinion, dans les institutions, dans les coutumes, dans tout ce par quoi nous vivons en commun. Aujourd'hui, je ne crains pas de le dire, elle y est moins que jamais; et, quels que soient les écarts de la moralité privée, le niveau de la moralité sociale a été toujours, sauf les temps de crise, en s'élevant. C'est une chose qu'il importe bien d'observer , nous avons, chacun , deux existences en quelque sorte : l'une privée, libre, et responsable; l'autre publique, sociale, et soumise à l'influence du milieu où nous vivons. Celle-là n'est pas toujours d'accord avec celle-ci, et il arrive souvent que nous censurons de bonne foi avec tout le monde les infractions que nous commettons en particulier. Or, jamais peut-être ces deux existences n'ont été plus dédoublées que dans nos temps modernes ; jamais il n'y a eu plus de crimes, si vous le voulez 'f mais jamais aussi il n'y a eu plus de protestations. Les crimes mêmes qui se commettent ont un caractère de singularité, d'excentricité, comme on dit, qui accu^
la folie autant que la perversité, tant la raison publique les rejette, tant la conscience sociale les désavoue. Quoi qa'on fasse, quoi qu'il arrive, il y aura toujours quelqu'un qui restera chrétien, et qui le deviendra de plus en plus : ce quelqu'un, c'est tout le inonde. Les impies et les méchants honorent le frein qu'ils blanchissent; et le nombre en fût-il encore plus considérable, la fureur plus haute, il ne leur sera jamais donné de prévaloir contre le Christianisme ; et cela par une raison fort simple : c'est qu'ils ne peuvent le guerroyer que de ses dons.
Certes, c'est un phénomène étrange que celui-là, et une belle preuve de la divinité d'un principe qui, après avoir porté le monde à un si haut degré de civilisation à travers les éléments les plus contraires, le soutient dans cet état, à rencontre de Timmoralité privée que cette civilisation même engendre, et continue à le faire avancer, à travers tous les excès particuliers d'une société qu'il vivifie en dépit de ses membres !
Le Christianisme a triomphé de la civilisation corrompue du paganisme ; il en a purgé le monde ; et ce fut un beau début. Il eut ensuite un autre travail à faire, tout différent du premier, et non moins grand, non moins beau : ce fut de triompher de la barbarie qui vint se jeter au travers de son action régénératrice. Après avoir arraché des hommes civilisés à leurs préjugés, il eut à civiliser des hommes grossiers; après avoir corrigé, il eut à instituer. Quelque différent que ce second ouvrage fût du premier, il le fit avec le même succès, sans changer de principes ni de moyens, sans cesser d'être lui. Pendant longtemps môme, chose admirable ! il mena ces deux grands travaux de front, et pendant que d'une main il sanctifiait les mœurs putrides de Rome et de Co--
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rinthe, de Twlre il apprivoisait et poliç^it Ijes moeurs farouches des bprdes vomies par le Nord. Le inonde moderne^ avec tout le déploiement de ses facultés morales, intellectuelles et industrielles, est sorti de ce second enfantement, filais là une troisième épreuve, un troisième succès, étaient réservés au Christianisme : sauver le monde de l'abus des bi.ens dont il l'avait comblé; lui conserver ces biens, et les accroître en dépit de ces abus; le faire passer par-dessus cet écu.ei) fatal où toute socijèt6 humaine vient échouer : la corruption de ses propres richesses, la décadence de ses propres grandeurs, la mort après la vie. Ëcueil plus redoutable que les précédents, puisqu'il est en rais,on de la hauteur de la civilisqition qui l'engendre, et que c'est en ^abse^pe de tout appui étranger à la nature de l'obstacle, et p^r un effort purement interne, que le triomphe doit s'opérer.
Or, c'est là le grand spectacle que nous avons sous les yeux, sans le remarquer assez, et qui caractérise notre époque de fran^ition. |Cette crise héroïque, qui se prépar rait depuis longtemps, a éclair dans le di:i^-huitième siècle. A cet instant, la société m,Q4erpe ^ rasé l'écueil; elle a sonibré ^ous voile^, et disparu quelque temp3 dans les abîmes, filais elle portait un Hdte divin, qui sait commander au^ vents et aux flots. J^a civilisation a reparu, vomie par le gouffre ; et si l'agitation se fait encore sentir, si les passions battent les flancs de l'Église de Jésus- Christ et se soulèvent pour la ressaisir, laissez-les faire, ce n'est qu'un reste ou qu'un retour factice de danger. Si haute et si déchaînée que soit la fureur du mal , elle ne sera que. la. mesure de son impuissance. La r^^son chréT tienne, la foi catholique, identifiées désormais avec tout ce qu'il y a de vraiment conservateur, civilisateur, pro-:
gressif, prennent de jour en jour le dessus; et après tant de preuves de Faction de Dieu, tant de gages de fidélité de ses promesses, éclairés par le passjé, confiants dans le présent, sûrs de Tavenir, disons-nous bien ^vec Pascal : « Il est bon d'être ainsi battu par la tempiôte, dans un « vaisseau qu'on sait ne pas pouvoir périrl »
SU
Fruits du Christianisme dans Tordre ii^tellectuel.
I. Il y a autant de faiblesse dans l'esprit de rhomme que de misères dans son cœur. Cette faiblesse, toutefois, atteste sa grandeur, mais déchue, qu'il tente vainieme^t de ressaisir, et qu'il ne peut cependant abdiquer. Les tendances de toutes ses facultés ne lui perxaettjent pas d'ignorer que tout ne finit pas avec le corps, et qu'un mondie surnaturel l'enveloppe ; et la faibleçse (Je ces inômes facultés ne lui permet pas non plus de savoir à quoi s'en tenir sur ce monde surnaturel et ce qui l'y attend. Ijac^.pable de tout savoir, incapable de tout ignorer ; ne pouvant se reposer ni dans la négation ni dans ra|firmation; attiré par la vérité, repoussé dans le doute, sa raison est plus courte que son instinct, et son extrême scipuce est dj9 savoir qu'il ne sait rien. Mot le plus profond qui soit sorti de la bouche de l'homme ! parce qu'il suppose Je sentiment des choses qu'il ne connaît pas, et qu'il exprime la hauteur de son destin par le cri de sa d|éçhé^i^pQ.
Au delà de l'élroitè limite de ce que la raison comprend, s'ouvre et s'étend un espace vide pour elle, où se jouent les fantôméà dé àon ignorance, où sa vtiè expire, où elle ne peut pas distinguer les choses, et où cependant
elle soupçonne qu'il y. a de grandes choses* : penchée sur cet abîme comme Émpédocle, il ne dépend pas d'elle d'en détourner les yeux, parce qu'elle sent que là s'agite pour elle quelque importante destinée ; et il ne dépend pas d'elle non plus de les ouvrir assez pour savoir ce qui s'y passe*. — Cet espace vide que nous portons tous en nous, cet abime, est la région du mystère.
De là sont sortis et sortent encore tous ces systèmes idéologiques et théogoniques dont le tourbillon compose l'histoire de la philosophie humaine, et dont le résultat échappe toujours. De là, en descendant plus bas, sont sorties toutes les superstitions et toutes les extravagances religieuses qui ont tour à tour régné sur cette terre, et l'ont rendue la proie et le jouet de tant de fanatiques et d'imposteurs. De là enfin s'élèvent parfois, pour les esprits les plus rassis, de saisissantes incertitudes, de soudains vertiges, de terribles peut-être^ qui les font se retourner incessamment dans mille conjectures sur leur destinée prochaine, saris pouvoir jamais trouver une solution; car on a beau faire, on ne saurait jamais complètement s'endormir sur les bords d'un tel gouffre : c'est un volcan qui fume toujours.
C'est ce vaste besoin de l'âme humaine que la Religion de Jésus-Christ est venue satisfaire, c'est sur cet abîme qu'elle est venue jeter un pont.
Ce grand bienfait, selon l'ordinaire, en a fait oublier
1. Majus esse quiddam sutpicata e«r, ac pulchrius^ quod extra CW' tpectum natura posuisset. (Senec, Quast. nar., I, Prœfat.)
Malgré moi l'infini me tourmente
Je n'y saurais songer sans crainte et sans espoir; Et, quoi qu'on en ait dit, ma raison s'épouvante De ne pas le comprendre et pourtant de le voir.
(Alfred de Musset, Espoir en Di$u.)
le besoin, précisément parce qu'tl Fa comblé; et il n'est pas rare de trouver des gens qui se flattent de pouvoir se passer du secours de la foi , et de se tenir au-dessus de toute crédulité sur le pied ferme de la raison.
Or, c'est là une grande illusion. L'incrédulité, dans son sens absolu^ n'est qu'un mot : il n'a jamais existé d'incrédule». Je m'explique :
Sans doute il y a eu un trop grand nombre d'incrédules, si on entend par là ceux qui ont rejeté les dogmes de la Religion chrétienne ; et encore n'y en a-t-il pas tant qui les aient complètement déracinés de leur esprit. Tous ceux qui paraissent et qui se croient môme incrédules, en ce sens relatif, ne le sont pas toujours. La plupart ressemblent à ceux qui ont peur la nuit, et qui chantent en marchant pour s'étourdir : quand un péril subit les saisit à la gorge , ces faux braves deviennent plus croyants qu'il ne faut, et on ne peut souvent les ramener du désespoir.
Mais les incrédules achevés, ou, pour parler plus exactement, les in-croyants ^ sont-ils in-crédules? Tant s'en faut! car, comme ditBossuet, t les absurdités où ils (( tombent, en niant la Religion, deviennent plus insou- « lenables que la vérité dont la hauteur les étonne ; et ft pour ne pas vouloir croire des mystères incompréhen- « sibles, ils suivent l'une après l'autre d'incompréhen- « sibles erreurs*, » On ne remarque pas tout ce qu'il faut croire pour ne pas croire , parce que ce qu'on croit alors est d'accord avec nos passions, qui nous le cachent. Mais, considérée en soi et d'un œil philosophique, l'impiété ne peut rejeter aucun article de la foi chrétienne
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sans le remplacer par une opinion cent fois plus inadmissible, et sans mettre une absurdité à la place d'une difficulté. Les déistes, les athées, les matérialistes, ne croient pas en Jésus-Christ, en Dieu, à la spiritualité; mais, pour fonder leur incrédulité dans ces différents ordres, ils sont obligés de professer des croyances opposées qui révoltent le bon sens du plus humble des chrétiens, et lui font rendre au centuple la dédaigneuse pitié dont il est l'objet. Par exemple, que le monde se sojit créé luimême, ou que ce qui change et meurt tous les jours existe par soi éternellement; que le hasard fasse continuellement acte de suprême intelligence ; que des atomes, en tourbillonnant et s'accrochant, soient arrivés à faire tout le mécanisme de ce bel unlvei's, et que ces mômes tourbillons ne défassent pas leur ouvrage, et le maintiennent au contraire dans Tordre parfait qui nous ravit; que la matière soit par elle-même douée de mouvement, de sentiment, de volonté, d'intelligence, de conscience; que les faits historiques de la vie de Jésus-Christ et des douze Apôtres n'aient jamais existé, et que toute Thistoire de Torigine du Christianisme ne soit qu'une allégorie mythologique, sous laquelle on a voulu seulement personnifier le culte du soleil et de la lune et des douze signes du zodiaque ; ou que, forcé par les témoignages les plus authentiques et les plus véridiques de l'histoire d'admettre la personne, les faits, et le caractère moral de Jésus-Christ, on accouple en Lui la sagessç et la folie, la sainteté et l'imposture, çt pn légitime ou préconise cellesci : que sais-je? on ferait un plaidant symbole de tous les mystères de l'incrédulité! Tout ce qu'il y a de plus extravagant, de plus creux, de plus absurde, de plus révoltant, Y incroyant le croit, est obligé de le croire; et le croyant^
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an cootrai^re 4 u^ cjroit pas ces ab.surdit^s ; et c'est parce gu'il ne p.ei^i^ pas les croire, parce que sa raison s'en offense, parce qu'il n'est pas crédule, en un mot, qu'il lest eroyant. « Ce serait un bel ouvrage, dit d'Aguesseau, « que celui où on entreprendrait de prouver qu'il est plus » difficile de ne pas croire que de croire^ » C'est pourquoi ua grand esprit, Antoine de Fussal, après avoir bien e^amipi^ toutes les sectes philosophiques, a dit, avec beaucoup de juçtesgte : ^< Je n'ai rien trouvé de mieux j» que de croire en Jésus-Christ. » Il est vrai que les incrédules ont un avantage, c'est celui de pouvoir changer de systèmes; mais comme ils ne peuvent que changer d'absurdités, et qu'à moins de jeter un interdit sur leur raison, il faut qu'ils en croient quelqu'une, ils ne font, par la facilité de leur changement, que les croire toutes, et que mériter par là plus justement ce mot de Pascal : c Incrédules les plus crédules ' ! »
Quant à nous, « nous n'avons pas besoin de curiosité « après Jésus-Christ, pouvons-nous dire avec TertuUien, « ni de recherches après l'Évangile. Quand nous croyons, « nous ne voulons rien croire au delà. Nous croyons (c môme qu'il n'y a plus rien à croire ■. » Ce qui revient à ce mot de Joubert : « La Religion défend de croire au
1. Lettres sur divers sujets , t. XVI, p. 76. — « Le partagé, en c effet, B'est pas égal, dit Voltaire lui-môme, puisque le propre de « riDcréduUté est de croire tout ce qui est incroyable, contradictoire c et impossible ; de croire ce qu'on n'entend pas, sans aucune autorité c qui puisse nous le persuader. Soumettre notre raison, non par une c crédulité aveugle, mais docile^ et que la raison même autorise, 5 telle est la foi chrétienne. » ( Raison du Cfirisiiahisme^ au mot AvEiix.)
2. Ce mot rappelle celijU de Sénèque : Hihsophi^ credula natià, {Quxst. nat,^ VI, 26.) Voyez le piquant commentaire qu'en fait M. dé Maistre, Soirées de Saint-Pétersb., t. I, p. 181.
S. Tertullien, Traité des prescriptions y VIII.
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« delà de ce qu'elle enseigne^ ; 9 et à celui de Portalis, qui rentre dans le point de vue dont nous sommes partis : c La foi ne fait que tenir la place que la raison laisse « vide, et que Timagination remplirait incontestablement « plus mal ". »
Mais ce n'est pas tout. Les incrédules déclarés ne se sont pas bornés à cette crédulité, pour ainsi parler nécessaire à leur. incrédulité même; et on les a presque tonjours vus tomber dans des crédulités gratuites, dans des pratiques de superstition ridicules et grossières par leur objet ou par. leur incohérence. Il est d'expérience que ceux qui croient le plus aux sortilèges, à la magie, au fétichisme, sont ceux qui se sont le plus hautement prononcés contre les vérités de la foi. Combien d'incrédules qui croient au diable sans croire en Dieu, qui se livrent superstitieusement à des observances minutieuses et maniaques, tandis qu'ils dédaigneraient les plus saintes et les plus nobles pratiques de piété*! Autrefois Julien, si philosophe dans son gouvernement, ne se montra-t-il pas le plus superstitieux des hommes dans ses idées^? Les incrédules du moyen âge. Cardan, Pomponace, Bodin, ne se sont-ils pas livrés aux pratiques et aux opinions
1. Joubert, Pensées^ Essais et Maximes , t. I, p. 117. — « Il y a c une grande différence entre la crédulité et la foi, dit-il : Tune est « un déraut, et l'autre une vertu : la première vient de notre extrême <r faiblesse ; la seconde a pour principe une douce et louable docilité, « trèa-compatible avec la force, et qui lui est môme très-favorable. > (P. 115.)
Portalis, Discours sur le Concordai
3. J'ai connu un homme renommé par son incrédulité, athée, matérialiste et beau diseur, qui ne s'habillait jamais sans faire le signe de la croix sur ses vêtements (il avait peur de mourir d'apoplexie) : accordant ainsi à la superstition ce qu'il refusait à la foi.
4. Voyez le portrait impartial qu'en fait Thomas dans son Etui sur leê éloges.
les plus insensées? Et le dix-huitiërae siècle, ce siècle de l'incrédulité par excellence, n'a-t-il pas été le jouet des charlatans? Ne s'est-il pas livré à corps perdu aux engouements les plus fantastiques? « La maxime du temps a semblait être celle-ci, dit Thistorien Lacretelle : Il faut « tout croire^ excepté ce quont cru nos pères \ » Si on nous dévoilait tout ce qui s'est passé d'occulte et de souterrain dans ce siècle de la raison et des lumières, nous serions renversés. « Quelques années avant la Révolution frana çaise, dit M. Portails, un des conservateurs de la Biblio- « thèque nationale me disait que, depuis quelque temps, « la plupart de ceux qui venaient pour s'instruire dans « ce vaste dépôt ne demandaient que des livres de sorti- « lége et de cabale. — Le savant P. Roubles, de TOraa toire, qui était bibliothécaire public à Lyon, me montra, « peu de mois avant sa mort funeste, arrivée en 1793, un « procès-verbal contenant les détails et la preuve des « mystères abominables qui se célébraient dans des as- « semblées nocturnes et périodiques : mystères plus hor- « ribles que tous ceux dont le souvenir nous a été con- « serve dans l'histoire du paganisme le plus grossier et a le plus débouté". »
Si nous rencontrons aujourd'hui peu de ces déplorables écarts de l'esprit humain , cela tient à ce que l'esprit du siècle n'est pas tourné à l'incrédulité. Il y a peu d'incrédules; il n'y a que des indifférents, et encore le nombre en diminue-t-il tous les jours. La foi chrétienne est en honneur. C'est là ce qui nous sauve de ces honteuses faiblesses, ce qui sauve les ennemis eux-mêmes de cette foi.
1 . LacreteUe, Histoire du dix-huitième siècle^ t. VI, p. 99.
2. Portulis, De l'usage et de Vabus de V esprit philosophique, t. H, p. 171.
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Il se forme autour d*eux une sorte d'esprit général qui les entraîne malgré eux-mêmes , qui agit à distance de sod foyer comme par une loi de gravitation, et qui règle jus^ qu*à un certain point, et sans qu'ils s*en doutent, leurs actions et leurs pensées. Si on pouvait faire une complète abstraction des croyances chrétiennes, on verrait Tesprît humain emporté soudain dans les superstitions les plus avilissantes et les plus subversives, sans que les plus fortes têtes, celles qui croient se posséder le mieux, pussent s'en garantir dès que la contagion s'en serait développée autour d'elles. Car cet espace vide dont nous avons parlé, et qui part de la borne où s'arrêtent nos connaissances naturelles, jusqu'à ce point indéfini où s'étendent nos intuitions et nos instincts, et qu'on peut appeler la faculté du mystère^ a besoin d'aliments : si vous lui dtei la foi raisonnable, elle se jettera dans la superstition. C'est ce qui fait que les religions païennes, quelque fausses qu'elles fussent, valaient mieux que l'absence complète de toute Religion : c'était un point d'arrêt sur la pente indéfinie de la folie et de la perversités C'est ce qiti fait que la foi chrétienne, qui non-seulement nous préservé de Terreur, mais nous dirige dans la- vérité ; qui est la voiey la vérité^ et la vie, est le plus beau don qui ait été fait à l'intelligence, et peut être appelée le gardé-fou de la raison *.
f . € Loin que la superstition soit née de rétabtissement des Reli- « gions positives, on peut aOirmer que , sans le frein des doctrines et c des institutions religieuses, il n'y aurait plus de terme à la crédaa lîtê, à la superstition, Di Timposture. Les hommes, en général, ont « besoin d'être croyants pour n'être pas crédules ; ils ont besoin d'uo « culte pour n'être pas superstitieux. » (Portalis, Discours sur le Con* cordât.)
2. « Qui le sent plus évidemment que nous, dît Montaigne; car, eneores q-^.e nous lui ayons donné des principes certains et infaillibles,
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Nous ne croyons pas mal augurer, en pensant que nos lecteurs sont frappés comme nous de Fimportance de la vérité que nous cherchons à établir en ce moment. Ils nous permettront donc de Tappuyer encore de deux fortes autorités.
Le célèbre Burke, publiciste d'un sens si bien inspiré et si pratique, dans le livre qu'il publia sur la Révolution française, au plus fort de cçtte Révolution, pour préserver l'Angleterre, sa patrie, des globes incendiaires que lui envoyait le volcan, écrivait cette remarquable page :
« Nous savons, et nous mettons notre orgueil à le sa- « voir, que l'homme, par sa constitution, est un animal « religieux ; que l'athéisme est non-seulement contraire « à notre raison, mais qu'il Test même à notre instinct, « et qu'il ne peut pas le surmonter longtemps. Et si dans « un moment dé débauche, si dans le délire d'une ivresse « causée par cet esprit de feu distillé à l'alambic de Tenet fer, qui est en ce moment dans une si furieuse ébuUi- « tion en France, nous devions mettre à découvert notre « nudité en secouant la Religion chrétienne, qui a faii « jusqu'à présent notre gloire et notre consolation, qui « a été une grande source de civilisation parmi nous, « ainsi qu'elle l'est parmi tant d'autres nations, nous « craindrions (étant bien avertis que l'esprit ne supporte « pas le vide) que quelque superstition grossière, perni-
« encore que nous esélairions ses pas par la sainte lampe de la vérité
« qu'il a plu à Dieu nous communiquer, nous voyons pourtant jour*
« nellement, pour peu qu'elle se déaienle du sentier ordinaire, et
« qu'elle se destourne ou escarte de la voye tracée et battue par l'É-
« glise, comme tout aussilost elle se perd, s'embarra^^se et s'cnlraye,
« tournoyant et floltunt dans cette mer vaste, trouble et ondoyante,
« des opinions humaines, sans bride et sans but : aussitost qu'elle
a perd ce grand et commun chemin, elle se va divisant et disfipant
« jn mille routes diverses. » {Essais^ liv. XXXI, ch. xii.)
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« cieuse et dégradante, ne vînt en prendre la place^ » La seconde autorité n'est pas moins remarquable, et la circonstance toute confidentielle où elle a été émise lui donne un caractère plus philosophique. Celui qui nous la rapporte, esprit distingué lui-môme, de Fontanes, le fait en termes qui témoignent tout le prix qu'il y attachait. Nous allons les conserver; ils en forment comme Tenchassure :
PAROLES DE BONNET
« rétais à Genève en 1787; j'eus le désir de voir Villustre Bonnet, disciple de Locke, précurseur de Condillac, auteur de Y Essai analytique des facultés de famé et des Observations sur les corps organisés. Je le trouvai à sa maison de Genthod, placée dans une situation à la fois riante et magnifique, aux bords du lac, entre les sommets des Alpes et du Jura. Il me parla d'abord avec admiration de Fabbé de TÉpée, dont M. Sicard a recueilli la gloire et perfectionné la découverte. Il me montra ensuite quelques fragments de correspondance avec le savant Mosès, juif de Berlin, et l'un des plus subtils métaphysiciens de ce siècle. Enfin la conversation tomba sur les illuminés. Il ne me déguisa point que des hommes illustres de la Suisse étaient atteints de ce délire. J'osai lui en demander la cause. Voici à peu près quelle fut sa réponse :
« La philosophie moderne, me dit-il, a ébranlé les fon- « déments de toutes les croyances religieuses. L'esprit « humain, arraché imprudemment aux opinions sur les- « quelles il reposait depuis tant de siècles, ne sait plus « où se prendre et où s'arrêter. L'absence de la Religion
p. ^89.^^'"'*''*^''* **"" '" ^*^»'o'«'«o» de France, par Edmond Burte.
« laisse un Yide immense dans les pensées et dans les af- « feclions de l'homme; et celui-ci, toujours extrême, le « remplit des plus dangereux fantômes, à la place d'un « merveilleux sage et consolant, adapté à nos premiers « besoins. Ainsi Thomme, en devenant incrédule, n'en « sera que plus aisément précipité dans la superstition : « il portera jusque dans l'athéisme même le besoin des c( idées religieuses, qui est une partie essentielle de son « être, et qui doit toujours faire son bonheur ou son « tourment; il abusera de ses propres sciences, enymê- « lant les plus monstrueuses rêveries; il divinisera les cr effets physiques et les énergies de la nature ; on le « verra retomber dans un absurde polythéisme : en un tt mot, il sera disposé à tout croire, au moment où il dira « fièrement qu'il ne croit plus rien. Il est temps que la « véritable philosophie se rapproche, pour son propre « intérêt, d'une Religion qu'elle a trop méconnue, et qui tt peut seule donner un essor infini et une règle sûre à « tous les mouvements de notre cœur. Il faut laisser des n aliments sains à l'imagination humaine, si on ne veut « pas qu'elle se nourrisse de poisons. »
« Telles furent les réflexions de Bonnet, continue de Fontanes. J'avoue qu'elles me frappèrent trop peu à l'époque où je les entendis; mais, depuis ce temps, elles sont revenues à mon souvenir. Je les offre aux méditations des bons esprits^. »
De toutes ces réflexions et de toutes ces autorités si claires, si fortes, si unanimes, et qui viennent de toute part former la conviction, il doit demeurer établi qu'outre ce que la raison seule peut saisir, il y a des choses que
IV. ^Q
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l'âme humaine appelé invinciblement; il y a en elle une Y faculté spécialement religieuse, la faculté du mystère, qui >est aussi naturelle, aussi essentielle à l'homme, que la '^!mémoire, l'imagination, le jugement, la volonté. Ceux »qui rejettent les croyances chrétiennes ne se dépouillent 'pas pour cela de cette faculté; seulement ils l'exposent à ' se jeter sur des aliments funestes. Que s'il en est quelquesuns qui soient parvenus à l'étouffer, et qu'As s'en croient pour cela plus sages, ils ne sont que plus bornés : il leur manque un sens, le sens de l'infini, le sens de Dieu. Par le vague et l'infirmité naturelle de cette faculté, l'homme est au-dessous de l'Ange; mais par sa privation il est audessous de l'homme\ Cette vérité a pour elle ce qu'il y a jamais eu de plus universel et de plus constant dans la nature humaine. Si l'homme est \m animal raisonnable, il n'est pas moins un animal religieux.
Que conclure de là, sinon que le même Dieu qui a disposé tous nos sens et toutes nos facultés en vue d'un objet a dû donner un objet à cette faculté religieuse, la satisfaire, la régler? Lorsque nous voyons surtout que, livrée à elle-même, elle fait tomber l'homme dans des abîmes sans fond, et jette la perturbation dans toute l'économie de son élre moral, nous devons croire qu'il doit y avoir pour elle un état normal d'ordre, de satisfaction, de développement, qui la préserve de ces chutes et qui l'exerce selon sa fin. Et ensuite, lorsque nous trouvons dans la Doctrine de Jésus-Christ, et dans l'adhésion de l'âme à
I; Qu'est-ce donc que ce monde, et qu'y -venons-nous faire. Si, pour qu'on vive en paix, il Taut voiler les cieax? Passer comme un troupeau les yeux fixés à terre, Et renier le reste, est-ce donc être heureux ? Non, c'est cesser d'être homme
(Alfred de Musset, Espoir en Ptm.)
cette Doctrine, ce résultat d'ordre, de satisfaction, et de développement religieux, unique entre toutes les religions; lorsque nous voyons que celles-ci n'ont pu que pallier ou enrayer le désordre de cette faculté, mais que celle-là seule en a procuré le bien, nous devons saluer, ; nous devons adorer dans un si grand bienfait la même l main qui a créé notre âme, parce qu'il n'y a qu'elle seule \ qui a pu si bien la diriger, à travers tant de précipices, vers sa fin.
II. Pour nous pénétrer davantage de cette vérité, entrons dans un examen plus rapproché du rapport de la foi chrétienne avec notre âme, et en particulier avec la raison.
Satisfaire la faculté religieuse de notre âme dignement, grandement, sans déranger les autres facultés, sans gêner et appauvrir la raison, en la faisant entrer au contraire dans cette satisfaction, en la lui rendant propre, en l'y développant et en faisant grandir toutes ses puissances, voilà le problème que le Christianisme seul a résolu.
lo Et d'abord il ne gêne, il n'appauvrit pas la raisoil. Il ne lui ôte rien, en effet, de ce qu'elle peut savoir par elle-même, et la laisse s'exercer librement dans le cercle de ses connaissances naturelles. Il n'empiète en rien sur son domaine. Sa doctrine ne commence qu'au point où la raison finit, où sa vue se trouble, s'égare, et se perd. La foi vient s'ajouter seulement à la raison. Ce n'est pas même une soumission qu'elle en exige, puisque, venue à ce point, la raison n'abdique que son impuissance : c'est un assentiment qu'elle lui demande, c'est une alliance qu'elle lui propose, dans laquelle il y a tout à gagner et rien à perdre. 11 y a plus, et c'est ici l'important de cette
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première considération : la foi ne vient pas se joindre à la raison par juxtapasitian, si je puis ainsi parler, mais par incorporation. Le Christianisme est la seule Religion qui ait des preuves. Avant de demander la croyance a ses mystères, U invite la raison à examiner son autorité, a lui produit ses titres; et ce n'est qu'après Q'i'eUe a du, selon les lumières naturelles, en reconnaître la validité, la divinité, qu'il exige la croyance à sa doctrine et la pratique de cette croyance; le tout par voie de conséquence, c'est-à-dire, par voie de raison. La foi s'adapte par la a la raison comme un instrument, comme un argument, dit l'Apôtrfe; et cela se fait par le moyen des preuves extrinsèques dont la foi est munie, et auxquelles la raison ne peut se refuser sans se manquer à elle-même. Le Christianisme est la seule Religion qui procède ainsi, qui ménage la raison, qui ne lui demande que ce qu'elle ne peut pas logiquement refuser. Évidemment il y a là un caractère unique de véracité.
2* En second lieu, la foi délivre et soulage la raison, et lui assure ses propres richesses.
Venue au point où la foi la prend, non-seulement la raison ne peut rien acquérir, rien saisir, mais elle se consume en efforts impuissants pour atteindre au delà, et court le risque de s'abîmer. C'est une Pénélope qui recommence le matin à ourdir la trame qu'elle défait le soir, exposée à voir sa liberté ravie par mille amants indignes d'elle, qui se disputent sa conquête et qui dévastent son palais : je veux dire mille systèmes, mille chimères, qui, sans jamais la satisfaire, la laissent toujours de plus en plus appauvrie par le doute et livrée aux plus funestes écarts. La foi vient l'arracher à cette tyrannie, la déUer de ce joug de plomb sous lequel elle tombe à
chaque pas, et lui faire recevoir à la place un frein léger qui la dirige, sans la gêner, vers les régions de la lumière.
Elle lui assure et lui rend ses propres richesses. Il y a, en effet, un certain nombre de vérités capitales qui sont sur les confins de la raison et du mystère, que la raison n'englobe pas tout à fait, et qu'elle ne saisit que d'une prise pleine de faiblesse et de défaillance. Telles sont les vérités de l'existence de Dieu, de son unité, de sa providence, et de ses principaux attributs; de la spiritualité de l'âme, de sa liberté, de sa responsabilité, de son immortalité ; d'un état futur de récompense et de châtiment, etc. : vérités qui forment ce qu'on appelle la théologie naturelle. On peut dire que ce sont des vérités de raison, parce que la raison en perçoit les motifs principaux, les fondements nécessaires, selon que nous l'avons vu au début de ces Études : cependant il est vrai de dire aussi qu'il y a une portion de ces vérités qui plonge dans la nuit du mystère; la raison n'en fait pas complètement le lour; et par 1^ elle est exposée à se les voir disputer, à ne pas savoir elle-même les acquérir ou les garder, ou même aies fausser dangereusement, et à en faire des sujets d'erreur et de de désordre.
Pour juger d(î l'état naturel de l'esprit humain par rapport à ces vérités, il faut se rappeler ce qu'elles étaient devenues dans le monde païen. Elles avaient disparu dans la nuit du polythéisme pour la généralité des hommes ; et si quelques philosophes semblaient les avoi | conservées, ce n'était, dit Socrate, que comme les rêve d'une vieille en délire^ ^ ou^ disent encore Cicéron et Sénèque, que comme les songes de ce qu'on désire^ plutôt que ce
t. Gorgias.
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çu^on tientK Et encore dans quel état, dans qael diaos de systèmes grossiersetextravaganlscesvénlésétaient-elles
avilies et confondues! ^A^îtie ips
Or, le Christianisme est venu dégager ces vérités, i^ rétablir dans tout leur lustre et leur complet accord; U les a vulgarisées, il les a certifiées. Après les avoir P»^ tées à un degré de pureté et de s«blim'té qu, dépasse ^ que la philosophie, dans son vol le plus hardi, e^ay^t soupçonné jusqu'alors, il les a mises à la Portée ^e tout le monde, et les a préservées à jamais de toute altération et de toute ruine, en les surnaluralisant par la foi. « « est nécessaire à l'homme, dit très-judicieusement saint . Thomas, de croire et de recevoir par manière de foi, « per modum fidet, non-seulement les choses qui sont au- « dessus de la raison, mais encore celles que la raison « peut connaître, et cela, premièrement, afin que l'homme « parvienne plus tôt à la connaissance delà vént^ divme; « secondement, afin que la connaissance de pieu soit a « la portée de tout le monde ; troisièmement, afii^ qu'on « ait la certitude. La raison humaine est, en effet, bien « fautive dans les choses divines : témom les philoso- « phes, qui, môme dans les choses humaines, sont tom- « bés avec leur raison dans des erreurs et d.es coptradic- « tiens. Pour que l'on puisse donc avoir de pieij une « connaissance certaine et hors de tout doutjB, il a fallu « que les vérités divines fussent transmises par lempy*" « de la foi, comme parole de i)ieu, qui ne peut mentir*. » Quel bienfait immense le Christianisme n'a-t-il pas ainsi
l- Somnitt sunt non docenlh, ted optaptis. (CicerQ, Aead. tpitat; jb. ty, c. xxxviii.) — Bem gratissimam 'promittentiutn tnagU «M* PMbantium. (Senéc, Bpist., 102.)
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apporté à la terre, non-seulement en lai redonnant ces vérités mères, mais en assurant leur jouissance à tous les hommes et leur conservation à tous les temps, par la démonstration abrégée de la foi, qui, sans exclure la méthode du raisonnement immédiat, y supplée pour l'immense multitude qui n'en est pas capable, et préserve de ses écarts ceux que la vivacité même de leur esprit y exposerait! Par là le Christianisme a copstiiué la philosophie, en lui donnant un sol résistant et fécond, au lieu de ce terrain mouvant et sablonneux des systèmes, où la philosophie antique enfonçait à chaque pas. Comn^e tout se tient dans notre entendement, en assujettissant c^s premières vérités sur la base de la foi, le Christianisme à raffermi toutes les autres vérités d'un ordre inférieur. U a mis un principe de certitude dans râin,e hupiaine, qui, de proche en proche, a stabilisé toutes l.es assises de la raison. En vulgarisant ces vérités, il ^ jion-seulement fait participer tous les hommes individuellement et sans distinction à leur bénéfice, mais il a créé par 1^ ce qu'on appelle la raison publique, ce foyer commun si puissant qui prévient ou réprime les aberrations de la raison privée, et qui est comme l'âme des sociétés modernes.
< A Dieu ne plaise que je sois ni injuste ni ingrat! » s'écrie un philosophe déjà cité, Bonnet. « Je compterai « sur mes doigts leç bienfaits delà Religion, et je recon- « naîtrai que la vraie philosophie elle-même lui doit sa « naissance, ses progrès et sa perfection. Oçeraisje biea « assurer que si le Pèr^ des lumières n'avait ppint daigné « éclairer les hompaes, je ne serais pas njLoi-mjême idol4- « tre? Né peut-être aji sein (les plus profondes ténèbres « et de la plus monstrueuse superstition, j'aurais croupi « dans la fange de mes préjugés; je n'aurais aperçu dans
« la nature et dans mon propre être qu'un chaos. Et si « j'avais été assez heureux ou assez malheureux pour « m'élever jusqu'au doute sur TAuteur des choses, sur « ma destination présente, sur ma destination future, « etc., ce doute aurait été perpétuel; je ne serais point « parvenu à me fixer, et il aurait fait peut-être le tour- « ment de ma vie '. » — C'est un grand philosophe qui célèbre ainsi le bienfait de la foi pour sa haute raison. Qu'on mesure par là toute la portée de ce bienfait pour la généralité des autres hommes!
3" Enfin, après avoir rapproché de la raison commune, et ramené à l'état de certitude et d'évidence pour tous les hommes, ces prénotions, ces conjectures, qui faisaient le tourment des plus hautes intelligences, le Christianisme a encore révélé, par delà, des vérités qui seraient à jamais restées hors de la portée de l'esprit humain. Je veux parler de ces vérités contenues dans les dogmes particuliers du Christianisme : la Trinité, l'Incarnation, la Rédemption, la chute en Adam, la réhabilitation en Jésus- Christ, et tout ce magnifique ensemble de la Doctrine catholique, dont la haute philosophie, les beaux rapports, et les fécondes applications, ont fait l'aliment de la seconde partie de nos Etudes, Ces vérités, qui appartiennent à la théologie proprement dite, reçoivent et élargissent les vérités plus simples qui*appartiennent à la théologie naturelle, de môme que celles-ci répondent aux plus purs instincts de la raison. En nous les découvrant, le Christianisme n'a fait que dérouler une perspective dont le point visuel est dans la raison, et dont le fond réagit lumineusement sur tout ce qui précède, et éclaire tout
Bonnet, Recherches ,ur le Christianisme, p
autour de nous et en nous-mêmes. Quoique nous n'eussions jamais pu découvrir la Doctrine clirétienne, cependant, lorsqu'elle nous est révélée, elle se trouve réactivement conforme aux plus pures lumières de la raison, de laquelle on peut dire que, si elle ne connaît pas cette doctrine, au moins la reconnaît-elle toujours. Sans doute cette doctrine est mystérieuse dans son fond, mais elle est lumineuse dans ses reflets : invisible, elle fait tout voir. Le mystère est le propre de Tinfini par rapport au fini; mais ce rapport peut être plus ou moins étroit, et nous resserrer plus ou moins dans les bornes de l'ignorance. Or, le Christianisme est venu élargir ce rapport, reculer ces bornes, nous donner de l'air, de l'espace, de la lumière, étendre notre vue par delà. Il ne nous a pas apporté le mystère. Le mystère existait déjà, il existera jusqu'à un certain point toujours : seulement, au lieu qu'il nous tenait à la gorge, il est reporté à l'extrémité de Thorizon. Le Christianisme a délivré l'esprit humain des premiers mystères qui obstruaient sa vue naturelle, lui a dévoilé des vérités et des rapporis qu'il ne soupçonnait pas, et enfin ne lui a fait rencontrer de nouveaux mystères que parce qu'il est dans la nature des choses qu'il en soit ainsi. Il suffit qu'il nous ait donné assez de lumière pour nous éclairer sur tous nos devoirs. Il importe même qu'il ne nous en ait pas donné davantage, afin que nous pussions y concentrer notre attention.
11 y a d'ailleurs cette grande différence entre les mystères dont le Christianisme nous a délivrés et les mystères qu'il nous a apportés, que les premiers étaient des mystères naturels, je veux dire portant sur les choses déjà existantes autour de nous et en nous : notre rang dans la création, l'énigme du bien et du mal dans le monde, le
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principe, la règle et l'objet de notre destinée; ou bien sur la Divinité dans son rapport primitif et immédiat avec le monde : son existence, son indépendance créatrice, son unité, sa sainteté; tandis que les nouveaux mystères, la Trinité, Tlncarnation, la Rédemption, la Grâce, etc., sont de l'ordre surnaturel, et résultent de l'opération de Dieu par delà l'état primitif des choses. Là, le mystère se présente bien plus justement; il est bien plus supportable. C'est une nouvelle opération de Dieu : toute opération de Dieu est, de sa nature, mystérieuse : elle peut être rendue intelligible; mais Dieu ne nous devait pas l'intelligence absolue de cette opération, pas plus qu'il ne nous devait cette opération elle-même. La raison ne peut se plaindre de ne pas comprendre ce qui est survenu de la révélation de Dieu au delà de ce que naturellement elle était appelée à en savoir, alors surtout que c'est à cette révélation qu'elle doit la restauration des connaissances naturelles qu'elle avait perdues.
Une autre différence qu'il importe bien de signaler, c'est que les mystères naturels de la destinée humaine étaient des mystères d'ignorance et d'erreur , tandis que les mystères chrétiens sont simplement des mystères de foi. Ainsi il n'y avait pas seulement défaut de compréhension de la nature de Dieu, de l'origine et de la fin de l'homme, du vrai mal, du vrai bien, et de leur contradiction dans le monde, de notre misère, de notre grandeur, et des moyens de nous conduire par rapport à Dieu et aux autres hommes : il y avait, sur tous ces points si importants, ignorance; il y avait encore pis : méprise, erreur, renversement; tandis que^ outre que par l'effet des mystères, chrétiens tous ces points sont devenus redressés, connus, compris, les mystères chrétiens eux-
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mômes n'ont opposé à Tesprit humain d^autre difiaculté qu'une dilHculté de compréhension. Nous les connaissons parfaitement, nous les savons; ils sont précis, arrêtés, formels; la pensée ne s'épuise pas, ne se perd pas à leur recherche; le plus petit enfant les saisit et les retient; ils ne flottent pas confondus et brouillés dans le chaos de la raison : ils se détachent, et roulent harmonieusement sur nos têtes dans le firmament de la foi. Leur incompréhensibilité même n'est pas absolue, elle n'est que relative : ce firmament repose l'œil de l'intelligence, sans l'emprisonner; il recule et se laisse pénétrer, selon le degré de pureté qu'on apporte à sa contemplation.
En résumé, la foi chrétienne a été pleine de ménagements et de bienfaits pour la raison humaine. D'abord, elle ne lui ôte rien de ce qu'elle possède en propre, et ne la prend qu'au point où d'elle-même elle ne peut plus rien. — Là, elle ne se joint pas à elle arbitrairement, elle ne s'impose pas : elle se fait recevoir raisonnablement, elle s'adapte, par les preuves sensibles de sa divinité, aux données de la raison ; de telle sorte que celle-ci fait acte d'elle-même en recevant le fondement de la foi, qui, par cette incorporation, devient une addition, une suite et un prolongement de la raison même. — Par ce uioyen la raison se trouve soulagée immensément, car elle est satisfaite dans cet inapaisable besoin de correspondance avec l'infini, qui fait sa noblesse et son tournent ; et non-seulement satisfaite , mais préservée de uiille erreurs, de mille chutes déplorables, auxquelles remporterait inévitablement cette nécessaire et terrible faculté religieuse qu'elle ne peut étouffer sans se dégrader, et à laquelle elle ne peut s'abandonner sans se perdre. La foi chrétienne a sauvé ainsi l'esprit humain de
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deux abîmes dont Talternalive est inévitable, et sur la pente desquels il a toujours été placé en dehors de ce divin secours : le scepticisme ou la superstition, Vimpiélé ou la démence. — Par Texercice de ce céleste instrument, la raison a repris la connaissance et la possession assurée d'une foule de vérités primordiales qui étaient autrefois sur ses confins, mais qui s'étaient comme éboulées dans Tabîmc de son ignorance, et dont le renversement avait ébranlé et disjoint toutes les autres vérités plus rapprochées qui s'y tenaient. En lui redonnant ces vérités mères dans ce qu'elles ont de plus sublime, la foi les a certifiées, vulgarisées; de telle sorte que tout le monde peut en jouir sans que personne puisse les compromettre, et qu'elles resteront à jamais la fortune publique du genre humain, et le patrimoine substitué de toutes les générations.— Outre ces vérités primitives, redonnées et assurées, le Christianisme a doté encore la raison de vérités entièrement nouvelles qu'elle n'aurait jamais soupçonnées par elle-même, et qui cependant en s'harmonisant avec les premières vérités, comme celles-ci le font avec les plus purs instincts de la raison, deviennent pour celle-ci reconnaissables et fécondes par ces harmonieux rapports, bien qu'en elles-mêmes elles soient mystérieuses. — Enfin, ce caractère mystérieux des vérités sumaturellement révélées par le Christianisme, bien différent deTobscurité d'ignorance et d'erreur qui enveloppait les vérités naturelles, ne porte que sur la compréhension de ces vérités et non sur leur notion, parfaitement dégagée et précisée jusqu'à pouvoir entrer dans la tête d'un enfant. Et encore cette résistance de compréhension n'eslellepas absolue; elle ne heurte pas la raison, mais la repose; elle lui laisse de quoi s'exercer, sans la décourager
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et, après lui avoir fait connaître et comprendre une foule de choses obscures et confuses, elle lui donne toujours, en définitive, la conviction arrêtée des choses mêmes qu'elle ne comprend pas.
L'opération de la foi est absolument semblable à celle d'un instrument d'optique qui s'adapte à la vue naturelle, et n'en est qu'un allongement; qui rapproche, redresse et dessine nettement les objets bizarrement confus ; qui en fait découvrir de nouveaux par delà, et ne laisse expirer la vue qu'à une distance considérablement plus grande que celle que l'œil pouvait naturellement parcourir. La Révélation a été comme le télescope et la longue-vue de l'intelligence : elle a agrandi son horizon, elle lui a fait découvrir, elle lui a révélé de nouveaux astres dans le ciel de la pensée et de la vérité^
in. Le monde spirituel ayant été ainsi ouvert à Tintelligence, elle s'y est dilatée, et y a trouvé une expansion qui lui a fait dominer les sens et la nature, où la tenaient emprisonnée les superstitions sensuelles de l'Antiquité. La foi chrétienne l'a soulagée, en lui enseignant, par autorité, des vérités dont la recherche épuisait autrefois ses forces, et dont la contemplation les renouvelle. Elle l'a délivrée du découragement et du scepticisme, en
1. Pcr Revelationem, novis et puris phantasmatibus utitur ratio^ dit SaiDt Thomas. — a Gomme Ton peut dire, dit Leibnitz, que la raic son est une révélation naturelle dont Dieu est Tauteur, de môme « quMi Test de la nature, l*on peut dire aussi que la Révélation est « une raison surnaturelle, c'est-à-di''e, une raison étendue par un c nouveau fonds de découvertes émanées immédiatement de Dieu ; c mais ces découvertes supposent que nous avons le moyen de les c discerner, qui est la raison môme ; et la vouloir proscrire pour fain c place à la Révélation, ce serait s'arracher les yeux pour mieux voir « les satellites de Jupiter à travers un télesco^^e. » {Nouveaux essaie 9ur l* entendement humain.)
IV. r
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lai dannant une ])ase fixe d'où elle a pu partir ayec assaraDC€ii et où elle a pu revenir se reposer. En même temps elle a créé autour d'elle, par la diffusion et la commanautè des mêmes lumières, un contre-poids de sens commun qui Ta préservée de ses écarts individuels, et an levier puissant qui a centuplé ses forces en mettant celles de tou$ à la disposition de chacun en particulier. Enfin, par la communion intime qu'elle a établie entre Tâme et ion Auteur, entre la vérité et la vertu, elle a mis en elle un principe de vie qui est à l'esprit ce que l'esprit est luimême au corps, qui concentre, discipline, inspire ses mouvements, empêche ses richesses de dégénérer et de se corrompre, et, selon l'heureuse expression de Bacon, est comme Tarome de ses connaissances : Fides aroma scieur tiarum.
Muni de ce secours, l'esprit humain, qui était demeuré pendant quatre mille ans comme accroupi à l'état d'enfance, s'est dressé d'une hauteur qu'on ne lui avait jamais connue; il a marché de progrès en progrès, et, par toutes sea conquêtes, il a témoigné magnifiquement en faveur de la vérité d'une Religion sous l'influence de laquelle il a découvert toutes les vérités. « Quand vous voyez, dit « Voltaire, la raison faire des progrès si prodigieux, « mais seulement au moment de la prédication de l'Ë- ^ v^pgile, regardez la foi comme une ^lli^ç q^\ (Joit ve^ir « à votre secours, et non comme un ennemi qu'il faut f^ attaquer. Osez la chérir, et non la craindre^. »
Il semble que la soumission de toutes choses à l'entendement humain ait été le prix de la çouqiission de Tentendement lui-même à la foi. £t cela a dû être, selon .
1. Voltaire, cité dans la Raison du Christianisme ^ au mot AvEeXt
VilïArf bi^rArchique des êtres. De même que, par sa preijiiëre révolte coqtre Pieu, l'homme avait vu par contrecoup $^ voloQté se révolter contre sa raison, sies sens CQQtre sia volonté, la nature coqtre ses sens, et qu'aini^ il avait perdu sur toutes choses et sur lui-même Tempire qu'il avait le premier refusé à sou Auteur : de môme, en proUtant du divin ^ecour^ qui lui était offert pour se relever de $a chute, il a dû se ressentir, même ici-bas, 4^ l^ res^taaratioa qu'il u'atteindra complètement que dau^ le ciel, conformément au mot de saint Paul : hs(aMrqr^ ornnia in Christo. Aussi voyons-nous que sa soumission à la loi du Christ a relevé Tempire de la vérité sur sa raison par les sciences théologiques et métaphysiques ; l'empire dQ sa raison sur sa volonté, et de celle-ci sur ses sen^ par les sciences morales; et l'empire de ses sens sur la nature par les sciences exactes et industrielles : trois branches de connaissances dont le développement prodigieux, $ous la 1*01 évî^ngélique, a porté l'humanité au trône de la plus haute civilisation, et vérifié ce bel adage: ' Servir Di^u^ ces^ régmei'^.
1, On Qppo^er^it vaioeiQen.^ à cet apergu que Tapogéç des lunaièrçji a concouru avec le r^gae de rincirédulité. — J.e réponde, 1" quo le sÀ^te de r incrédulité a'a %ii\, que recueUlir ce que lea siècles de. foi avaient semé, e( que c^est le sièUe des grands talents qui a fait ^^ siècle tk» lunj^i^res. Tous les grai:\ds procédés de l'esprU liuoiain dans les SiCieiicei exactes dont nous somux^s si Qers, li oiélhode de rinductÂon, le« loi4 d^ la méi;.i,aique cé^jsle, TappUcation dd Talgèbre à 1^ géométrie, le calcul diiTérenti,e|, e^c, ont é(é trouvés dans un temps ek pAr des hommes de Coi : Bicon, Newlon, Kepler, Odscartes, Leil>lUU, Ras&d. (Voyez à Ts^ppui les Étojes de FouUnelle et de d'Alembert.) Nous ne aommes gra^dSi plu.s grands qu'eux , qqe parce que nous, sommes montés sur leurs épaules. Ce sont les Moïses de ^a terre promise de la civilisalion inteUecluelU ; il ne leur a pas été donné d*y entrer, mais cq sont eu\ qui nous y ont conduits. Je ne parle encore que des acienoea physiques; car, pour ce qui esl des sciences métaphysiques , beaucoup plus propres à (X^k^ ^ qUQAUoa ps^c lQ^r çapjort
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Au surplus, sans nous engager ici dans Tétude historique des progiës de Tesprit humain dans leur rapport avec la foi, nous nous attacherons seulement à un grand fait : c'est que, en général, tout ce qu'il y a eu de vrais philosophes, de belles intelligences dans le monde, tout ce qui a porté haut la tête parmi les hommes, s'est appuyé sur la foi chrétienne. Les plus nobles représentants de la raison, les conducteurs de l'humanité, ont été apôtres on disciples de Jésus-Christ : c'est un fait, a On pourrait tt produire aisément, dit d'Alembert, la liste des grands
pins étroit avec la foi, nous avons précisément dégénéré de ces grands hommes : ils sont restés les colonnes d'Hercule de la philosophie. Depuis eux , nous n'aTons fkit que rétrograder jusqu'au matérialisme, jusqu'au panthéisme antique; et aujourd'hui même, pour couvrir m pauvreté, sa nudité honteuse, la philosophie revêt leurs manteaux. L'incrédulité n'a donc pas produit, mais cueilli à point les fruits de la civilisation : celle-ci est toute chrétienne dans ses sources, et date des siècles de foi. — 2^ Je dis plu;» : l'incrédulité elle-mé-ne atteste implicitement la force du principe chrétien qu'elle a déserté. Ce n'est, en effet, que parce que l'esprit humain a été porté si haut par la force de ce principe, que la tète lui a tourné. Dans le vertige de sa grandeur et l'enivrement de ses richesses, il s'est eru maître absolu de lui-même, parce qu'il s'est senti maître de tout. Ne voyant que ce qui avait été mis sous ses pieds, il a oublié la main qui l'avait ainsi élevé, comme si elle ne lui était pas, par cela même, toujours restée supérieure. Il a commis le péché d'Adam, le péché de l'Ange ; mais c'est parce que le Christianisme l'avait fait comme eux confident do Très-Haut. — Z^ Enfin, pour qui voit la marche des choses comme elle veut être vue, en grand, l'incrédulité que nous achevons de traverser n'est qu'une crise qui ne pouvait durer, et qu'on s'efforcerait en vain de provoquer de nouveau, parce qu'elle n'est pas compatible avec la vérité de la civilisation. Aussi voyons-nous celle-ci s'en dégager tous les jours, et revenir aux grands et immuables principes de la foi chrétienne. Les sciences, longtemps faussées par leur alliance avec la philosophie incrédule, se sont complètement séparées d'elle. Depuis lors elles font des progrès inouïs, et, chose admirable ! eUes ont retrouvé la foi sur tous les chemins de la vérité, et nous rapportent tous les jours des solutions qui la confirment. Quant à cette philosophie, elle est évidemment aux abois, car elle ne se soutient plus que par le désaveu, la feinte, la faveur, toutes choses qui lui sont mortelles. et qui prouvent qu'elle a fkit son temps.
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« hommes qui ont regardé la Religion comme Touvrage « de Dieu; liste capable d'ébranler, même avant l'examen^ ce les meilleurs esprits, mais suffisante au moins pour <c imposer silence à une foule de conjurés, ennemis imce puissants de vérités nécessaires aux hommes, que Pasce cal a défendues, que Newton croyait, que Descartes a « respectées^. »
1 . D'Alembert, Éloge de BemouiUi. — Cette Térité ressort surtout de la lecture des Éloget de FonteneUe, lecture qu'on peut dire édiûante, par Theureux accord qu'elle présente entre le génie et la foi. Sur soixante-neuf savants dont FonteneUe a fait Téloge, il n'y en a peutêtre pas trois qui ne brillent autant par la piété que par le savoir ; et il faut louer FonteneUe lui-même de les en avoir hautement loués.
Presque tous les Saints ont été des esprits supérieur?, et l'ont prouvé par des écrits non moins transcendants que leurs vertus, et dont l'éclat est d'aulant plus imputable au Christianisme, que c'est pour la plupart aux siècles de décadence et de barbarie qu'ils ont brillé, comme de célestes météores dans les nuits d'hiver. Tels ont été saint Thomas d'Aquin, saint Bernard, saint Anselme, saint Bonaventure, et, en remontant, saint Augustin et tous ces Pères de l'Église , qui n'ont pas moins été les Pères de la Raison. Jamais celle-ci ne s'est élevée plus haut que dans les conceptions de ces confesseurs de la Foi. Descartes n'a pas dépassé saint Anselme ; ses fameuses Méditation» sont filles du Monologium de ce grand saint, et se retrouvent même plus avant encore dans saint Augustin. La philosophie du Jour n'en disconvient pas, malgré ses tendances contraires. Il est môme remarquable que pour couvrir celles-ci, et pour mieux abuser de l'autorité de Descartes qu'elle a pris pour passe-port, elle essaye de se rattacher par lui aux grands génies du sacerdoce chrétien, dont elle reproduit avec affectation los écrits philosophiques, avec des introductions et quelquefois sous des titres qui en dénalurent le véritable esprit. Mais ce Jeu, dont le secret est de faire servir l'autorité de la foi à en consacrer la ruine et à la trahir respectueusement^ ne saurait tromper que les simples. La foi sincère qui inspirait Descartes, qui lui faisait mettre ù part les vérités de la foi comme les premières en sa créance, et retenir constamment la Religion en laquelle Dieu lui avait fait la grâce d'être instruit (Discours de la Méthode), cette foi dont sa philo- •ophie ne s'écarta Jamais, qu'elle se proposa même implicitement pour but, creuse un abtme entre sa tendance et celle des métaphysiciens modernes. Yis-à-vis de saint Anselme l'abîme est encore plus profond, et il nous en donne lui-môme la mesure lorsque, parlant des rationalistes de son temps, les Roscelin et les Abeilard, il dit : « Ils « cherchent la raison parce qu'ils n^ croient pas, et nous la cberchont
Quelle preuve de la vérité duGhristianismelCareafin, ces mêmes inlelligences, qui ont fait leur culte de la vérité en tout genre, qui ont vécu dans son étude et dans sa contemplation, qui ont upporCé à sa recherche toutes les forces, tout le désintéressement dont Tesprit humain ^t capable, qui ont montré pÂt* leurs belles découvertes, par leurs grands travaux en métaphysique^ en morale, en mathématiques, en sciences naturelles, qu'ils savaient la conhaîti-e et la trouver, à qtlî hotis là deVôilS, et t[ui en
c parce (|ue nous croyons. » {Citr ï)eui homo, IW. I, c. ii.) Et encore: « Je ne cherche pas à comprendre afin de croire, maiè je crois afin c de comprendre. » {Prnslog., c. 1.) — Aussi u-l-il magnifiquement compris, et nos philosoplies ne se comprennent môûie )pas.
Opposons-leur un de nos savants modernes les plus illustres, le premier orientaliste de ce siècle, au jugement des vrais savants, soit sous le rapport du génie, ou de Timmensitë et la rare pk*o1fbndeur de son érudition, soit pour Tabondahce, la variété , rexcelience des travaux, ou encore la nouveauté, l'importance des méthode», et des accroissements positifs dont il a enriclii la science, le célèbre Silvestre de Sacy, regardé comme le maître de ceux qui enseignent à l'ËuropB. Digne liéritier des sentiments comme de la science du grati(il Anquetilbujierron,!! dicta quelque temp-t avant sa mort, qui arriva le ?1 février 183B, un testament commençant par ces paroles, qui sont le miroir hdMti de son Ame et de sa foi: « Avant de rien régler de ce qui con- « cerne mes al^aires temporelles et les intérêts de ma famltlc. Je regarde a comme un devoir sacré pour moi, qui ai vécu dans un temps où « Tespnt dMrréligion est devenu presque universel et a produit tint c de catastrophes funestes, de déclarer, en présence de Celui âu rec gard de qui rien n'est caché, que j'ai toujours vécu dans Ml foi de c r^glise catliolique, et que si ma conduite n'a pas toujours été, ainsi « que j'en fais l'humble aveu, conforme aux règles saintes qoe cette « foi m'imposait, ces fautes n'ont jamais été chez moi le résultat c d'aucun doute sur la vérité de la tteligion chrétienne et sur la divic nilé de son origine. J'e-^père fermement qu'elles me seront pardona nées par la miséricorde du Père célosle, en vertu du sacriOce de )èu sUs-Christ mon Sauveur, ne mettant ma conûance dans aucun a mérite qui me soit propre et personnel, et reconnaissant dà fond « du cœur que je ne suis par moi-même que faiblesse, misère et indi- « gence *. » Ces nobles et saintes paroles se louent elies-mémeè : il snnlt de les citer.
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sont pour nous comme les canaux, comme tes fleuves; ces mêmes intelligences, dis-je, ont reconnu que le Christianisme était vérité, la Vérité Inéme; ils Tout proclamé, ils Font professé, non-seulement par leurs écrits^ mais par leurs actions; ils en ont fait le capital de leur étude et de leur conduite : et on veut qu'ils se soient trompés, trompés tous , trompés à ce point, et que, malgré cette erreur fondamentale, ou plutôt sous Tinfluence de cette erreur, ils aient découvert la vérité en tout le reste!...
Et qui décide ainsi? Ce sont, pour Tordinaire, des esprits qui ignorent la vérité chrétienne, qui ne Foat jamais étudiée que dans des libelle^ où Ton fait profession de la défigurer ; qui vivent à son égjlrd sur un vieux fonds de préjugés dont ils ne se sont pas utie seule fois sérieusement rendu compte : ce sont ces esprits qui prononcent^ sans hésiter, que Bonnet, Euler, Kepler, Leibaitz^ Clarke, Pascal, Bossuet, Newton, Malebraache, Descartes, Bacon, et tant^ d'autres beaux génies qui en ont fait Tétude consciencieuse de toute leur vie, se sont trompés du tout au tout à son sujet!... Qu'ils décident doue aussi qu'ils se sont trompés en métaphysique, tA morale, eh mathématiques, en astronomie, en sciences naturelles, et qu'ils s*inscrivent contre toutes les lumières en désavouant celles de la foi ; ou plutôt qu'ils reconnaissent le lien de vérité qui les unit, et, comme dit Bacon, que peu de scienix mène à Vincrédalité^ et beaucoup de science raïnèm â la foi; vérité dont un esprit distingué de notre siècle. Benjamin Constant, confesse avoir fait personnellement l'heureuse expérience : * Mon ouvrage, dit-il {V Histoire du poly^ « îhéisme)y est une singulière preuve de cette vérité de « Bacon. C'est positivement en approfondissant les faits, « en en recueillant de toutes parts, et en me heurtant
(( contre les difflcnltës sans nombre qu'ils opposent à « rincrédulité, que je me suis vu forcé de reculer dans a les idées religieuses. Je Tai fait certainement de bien « bonne foi, car chaque pas rétrograde m'a coûté. Encore « à présent toutes mes habitudes et tous mes souvenirs ff sont philosophiques, et je défends, poste après poste, « tout ce que la Religion reconquiert sur moi\.. »
Ai -je besoin de faire remarquer que le très -petit nombre d'esprits supérieurs qui ont fait profession d'incrédulité n'affaiblit pas cette vérité, et, au contraire, la confirme, puisqu'il n'est que trop évident, par la comparaison de leur caractère et de leurs écrits avec ceux de leurs nobles adversaires, que la fureur de se distinguer, l'immoralité, l'envie, la haine, toutes les viles passions qui mènent à l'erreur et qui la rendent nécessaire, ont été les racines de leur incrédulité , et, d'autre part, que, malgré ces puissantes causes d'aveuglement, malgré les engagements pris, malgré la honte de se rétracter, ils ont donné au monde le spectacle des plus choquantes palinodies, et avoué cent fois contre eux-mêmes la force invincible de la vérité qu'ils avaient pris à tâche de renverser? Que l'on compare, que l'on mette dans les deux plateaux de la balance, le caractère et les mœurs de Voltaire et le caractère et les mœurs de Bossuet, la vie de Rousseau et la vie de Fénelon; qu'on considère qu'il n'y a pas un seul mot dans les œuvres des uns qui puisse être tourné contre leur foi, et qu'on a pu composer des volumes de ce que les autres ont écrit contre leur propre incrédulité; et on ne pourra s'empêcher de décider avec nous que l'impiété de ces funestes génies est une forte
1 . Benjamin Constant, Lettre ù M. Hochet, publiée par H. d% Chateaubriand, préface des Étudei hiitoriques.
preaye e contrario de la divinité de notre foi. La plame des incrédules est comme la lance d'Achille, qui guérissait les blessures qu'elle faisait.
Mais c'est surtout par la comparaison des fruits produits par le génie chrétien avec ceux enfantés par le génie humain en dehors du Christianisme, que la vérité de celui-ci se fait voir. Assurément le génie est également réparti parmi les hommes ; et si Ton considère la trempe^ Platon, Socrate, Aristote, Gicéron, Sénèque, et plusieurs autres philosophes de l'antiquité n'ont rien qui leur soit supérieur; sous certains rapports même, et pour tout ce qui tient aux procédés de l'esprit , cCmme la logique et la rhétorique, il faut avouer qu'ils ont été longtemps nos maîtres. Eh bien ! comparez leurs œuvres métaphysiques et morales (car pour les scientifiques ils n'en ont pour ainsi dire pas) avec les nôtres; mettez les œuvres de Gicéron à côté de celles de saint Thomas d'Aquin, Sénèque à côté de saint Paul, Aristote à côté de Bossuet, Épictète et Marc-Aurèle, à côté de Bourdaloue, de Massillon, de Fénelon, de Pascal, de Malebranche, de Leibnitz, toute la philosophie antique;à côté du petit livre de Vlmitation^ etc., et dites s'il n'y a pas, je ne dis pas dans le faire^ entendons-nous bien, mais dans le fonds^ dans le produit Ae ceux-ci, une profondeur, une ampleur, une justesse, une perfection, une solidité de vue, infiniment supérieures; s'il n'y a pas entre les premiers et les seconds toute la distance du rêve à la réalité, et si on ne voit pas clairement, par cette comparaison, que les philosophes païens, comme le leur disait saint Paul, n'arrivaient à rencontrer la vérité que par hasard et comme à tâtons, et qu'une grande Lumière s'est levée sur le monde en Jésus-Ghrist? « Je voudrais que pour notre plaisir et
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« notre instruction, dit Voltaire, tons le. P^**^
. K,phe» de l'Àiiaqmté, les Zoroastre. les «^«^ ^ . mégiste,lesNumamôme,reTinssentaajo«rthul»^^^^
. terr^ et qu'ils convemsseW avec j^^' ^^^^^^/^^ . avec les hommes les moins savants de nos m^^'^ * Bont pas les moins sensés : j'en demande pardon a lAn
.. tiquité, mais je crois qu'ils '«-««»» ^^^^''^^ « li pauvres charlatans! ils ne vendraient pas lents
t drogues sur le Pont-Neuf». » ^^a»*»»
Ce qui esl surtout hautement décisif. C'est que, cofflme l'observe Voltaire, ce ne sont pas nos grands peasejir», mais/c* hommet les moins mmnU * nos /»«**, Qû " noœ suffirait d'opposer aux plu* célèbres philosophes dé lA*tiquité; et que ce n'est pas seulement soui le »»»«»«; mais aussi sous la bure, que se trouvent nos Socrt^s w nos Épiclètes, formés qu'ils sontd ««« «cUMX «ttftliM» w rEvmgik, dit encore Voltaire, à laiuelit o* p^vienl im mêmt qu'on n'a pas l'esprit méz étendu pour étadtèf » hautes scttTwet*. .
Propriété vraiment divine de celte Boctriné qulièiai» ainsi toute k tous pour réaliser ses merveillfetti enselgaemenU dans tous les esprits, qui se passe du raiSbnnèihent pour se communiquer aux plus petits, et qui se p>réiè au raisonnement pour contenter les pltts habiles ; dont te lumière se resserre en des rayons qui lui peHBètl6W d'enirer dans l'esprit le plus rétréci sans rien ^i'dre de sa substance, et s'épanouit dans lés capacités de riâtèlligence jusqu'à rassasier les pltts Vastes, éh lé» contenant néanmoins dans les limites dtt même enseigttemettt ! Le Chrittianiane ieal présente cette alU&ttbè âê Ut ^MM*-
I . yoUâirè, cit4 dâni U kaison du {hrïsïianiîme, au Inot AvKOX.
phie transcendante avec la Religion populaire. Bossuet, faisant le catéchisme à de petits enfants, et leur commaniquant tout ce qu'il sait, que dis-je? apprenant quelquefois lui-môme (cela s'est vu) les secrets de la perfection évangélique des plus humbles brebis de son troupeau, s'édiûant à leur exemple, et s'instruisant àleurs réponses plus qu'il ne les instruisait par ses questions,: quel spectacle! Je le dis avec une conviction projfonde : Dieu est là. Il n'y a que Celui qui a fait le soleil qui a pu donner à rSvangile toutes les propriétés de sa lumière : lUuminans ormes homines.
ly. C'est que FÉvangile est au plus haut degré ce qu'on appelle un Principe. Il est le Principe par excellence.
Terminons par cet aperçu :
Les hommes ne font pas les principes, ils les reçoiveit et les transmettent. Ils ne les démontrent même pas^ ils les présupposent sur Tautorité du sens commun, et c'est par eux qu'ils démontrent ensuite tout le reste. Aussi les principes sont-ils communs à tout le monde, comme tout ce qui vient directement de Dieu. Les principes n'ont d'autre instituteur que Dieu. C'est la vérité en substance directement communiquée à la raison humaine par son Auteur, la lumière qui éclaire tout homme venant en t» monde. Celte lumière n'a été allumée qu'une fois au commencement, dans une proportion déterminée, et qui ^st égale pour tous. La différence de lumières entre les incUvidiis et entre les peuples ne vjent ensuite que de la dii^ fèreneede fidélité à conserver cette Lumièr^-Principe^à en déduire les conséquences, à en faire l'applicatioa. Mais en elle-même, je le répète, la somme des prôD^es qui constituent cette lumière naturelle ne saurait a«i|^
menter que par nne action pareille à celle qni en a doté une première fois la raison, par une révélation. Toutes les intelligences humaines réunies ne pourraient introduire dans le monde un principe de plus que ceux qui y sont en circulation.
D'autre part, Tesprit humain, qui ne peut se donner à lui-môme de nouveaux principes, peut perdre ceux qu'il a reçus de son Auteur ; il peut les fausser, les renverser; et lorsque cet appauvrissement, ce renversement a été progressif, qu'il est devenu général et en quelque sorte naturel, comme il l'était dans le dernier âge du monde païen, il n'y a encore que la môme main qui les a une première fois institués dans la raison qui peut les rétablir.
Enfin , comme la môme cause corruptrice et dissolvante, qui a une première fois obscurci et renversé la lumière des principes, continue à agir, et doit naturellement amener la 'môme déperdition, la môme subversion, il est clair qu'il n'y a encore que l'Auteur des principes qui, après les avoir rétablis, les avoir accrus, peut les maintenir inviolablement au sein de notre nature, par elle-même impuissante à les conserver, et qui tend incessamment à les pervertir.
Or, tels sont les trois caractères de l'action de Jésus- Christ et de son Évangile dans le monde.
1® Il a rétabli dans leur splendeur primitive les principes de la raison et de la morale naturelles ; il les a repris en sous-œuvre à une époque où ils étaient tellement obscurcis, tellement renversés, que ce rétablissement fut réputé folie et crime de lèse-genre humain^ comme di tTacite : Odio humant generisconvictisunt. {AnnaL^ lib. XV, c. 44.)
às^" Il a étendu, il a porté plus haut, il a augmenté la lumière naturelle de la raison par des principes nou-^
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veaux et supérieurs à ceux qu'il rétablissait, selon qu'il l'a dit lui-même : Non vent solvere legetn^ sed adimpiere^; c'est-à-dire qu'il a fait doublement et d'un seul coup ce qu'évidemment les hommes ne pouvaient pas faire, et ce qui n'avait été fait qu'une fois au commencement par le Créateur, et avec une telle identité que les principes évangéliques sont devenus communs, vulgaires, naturels, comme ceux de la première révélation, sans que nous puissions les en démêler; à ce point que ceux-mémes qui combattent le fait de la révélation évangélique en retiennent les lumières, en vivent, et n'ont pas autre chose à lui opposer que ces lumières mêmes, qui ne viennent que de lui.
3* Enfin, il a stabilisé ce corps de principes, rétablis et coniplétés, sur une assiette fixe et désormais immuable; de manière qu'il ne peut plus être, comme auparavant, altéré ni renversé. Il en a fait quelque chose de vivant et d'animé d'une vie propre et personnelle, qui se conserve, qui se défend, qui se propage, qui envahit tout ce qui s'oppose à son extension : un phénomène visiblement surnaturel dans l'ordre mqral et même dans sa constitution sensible, qui est l'Église. La lumière naturelle avait été en s'afiFaiblissant : la lumière évangélique a été en s'épanouissant. Le monde avait défiguré la vérité primitive: la vérité évangélique s'est transfiguré le monde ; et par ce dernier effet, comme par les deux autres, son auteur, Jésus-Christ, a magnifiquement justifié ce qu'il a dit de
1. La Religion naturelle, a très-bien dit Voltaire, est U commence' ment du Christianisme, et le Christianisme est la toi naturelle perfectionnée; mais il faut dire aussi que cette Religion naturelle, commencement du Christianisme, était comme détruite quand le Christianisme Tint la perfectionner ; et qu'ainsi il la rétablit et la perfectionna ea même temps, comme il la maintient depuis.
IniiJe mis te Vérité et la Vieijemi» la Lamière dummde ;> suis le PamciFfi^.
Siii.
rraitt tlti ClïriBti&iilsine danb l'brdrô social.
fei la vérité dix Chrislianisme est éprouvée par les fruits directs de sa doctrine et de sa morale dans leur rapport avec le monde supérieur, elle Test davantage encore, selon nous, par ses résultats indirects dans Tordre temporel et sensible.
Comme il ne peut être vrai sans être la Vérité à sa plus haute puissance, tout doit se ressentir de son influence.
Cependant il faut faire une distinction très-importante.
Le but direct du. Christianisme est de sanctifier Thomme par le secours dp la grâce, de le sauver du mal> et de le faire arriver au Royaume céleste. Ce but regarde chaque homme pris en particulier. C'est une action immédiate et privée qui se renferme dans les âmes pour y opérer, par le concours de la volonté, Tceuvre de leur sanctification individuelle, à travers tous les obstacles extérieurs, et sans avoijr aucun égard aux circonstances temporelles de Thumanité. En ce sens le Christianisme a porté son fruit dès le premier jour, et n'a fait, depuis lors, que le reproduire. en vue seule de réternité. Du reste, il s'accommode de tout, môme d'un Caligula et d'un Néron; il rend à César ce qui est à César, et son Royaume n'est pas de ce mo idë.
i-J!îf!'J^^' ^ ^ proposant d'abord ce but direct» le 2^»iîatiisme â dû ^gii- fhdirècteihent él ^at tMè tfè m- •ôquewe sur rétat temporel, collectif et sensiWe de
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rhumanité , d'une action lente > progressiveii et indéfiniment civilisatrice , qui est celle que bûUs di^vons eta* miner.
Il est impossible qu'il en soit autrement : c*cst Teffet de toute doctrine qui a quelqte pbissaHoé, d'agir plus ou moins de haut en bas, du particulier aU collectif; et c'est en raison do la bonté et de l'étendue dé cet effet ([}u'on peut juger de la vérité de la doctrine^ Les sociétés et la grande société des hommes ont une existence collèttiVe, propre et distincte, qui n'est p£» un« vaine abstraicttôh, comme quelques-uns l'ont prétendu. Cette exisCfence é'exprime et s'entretient par ce que Aotis «ippëlons les liens sociaux, tout ce par quoi nous vivons en coihmtn : les lois, les coutumes, les institutions^ lesihœurs, l'^illioii. Chacun de nous a bien sans douté sa libertés et les mdUvements de cette liberté «mènent «ne grande diverâité d'idées, de mœurs et d'actions, è U surface des dioseé, comme des passagers sur te pont d'uti vaisseàQ "s'y iUeU- YCfnt dans tous les sens : mais cependMl le vaisseau marche dans un sens ou dans un autre, et ce motiveîtrèiit, quel qu'il soit> emporta tous les passagers. Le ïniliéu dans lequel nous naissons agit ainsi sur iiots» et là s&>* ciété sur ses membres* Mais., par cbnlre^ les fuètnbres doivent agir sur la société, si, par événetiefnt, ils vien^ nent à s'inspirer d'un Principe supéfielir i celai qui là fait mouvoir. Alors, mais alors seulemèût , II sera tr&f de dire, avec M. Guizot, que c'est Thomibe lui-diéi»e qui fait le monde; que c'est en raison des idées, des sentiments, des dispositions morales de l'htnnthe, que lé monde se régie ot marche. Ce qui 8iip{)dse {À^alablMàfètft
. I. t6lrtWlB, m eiSit &>kVaU i^aisMi Âàlàl lê^ kôci^tès antiques, du moins très^peu : nous alload'en domnr la rlàsoÀ dfefiâ ttlk itistatit.
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dans rhonime, je le répète, la liberté de s'inspirer moralement d'nn Principe distinct, et supérieur à la sodèté.
I. Or, avant d'examiner les résultats que le Christianisme a opérés dans Tordre social , nous devons faire remarquer, dans le moyen même dont il s'est servi , un premier résultat bien précieux, car il est comme le levier de la civilisation moderne : je veux parler de ce principe d'action des individus sur la société, que les sociétés antiques ne connaissaient pas.
Chez les peuples païens la société était tout, les individus rien. Ceux-ci étaient entièrement absorbés dans celle-là. Cette divinité qu'on appelait la Pairie ne permettait à ses enfants de respirer que pour elle; elle leur inspirait toutes ses haines, toutes ses passions, tous ses préjugés ; sa puissance ne se composait que de leur anéantissement personnel, et sa liberté que de leur servitude. Il n'y avait pas même de refuge pour eux dans cet autre monde des âmes qui s'ouvre en espérance aux gémissements des opprimés, et reçoit leurs plaintes en attendant qu'il venge leurs griefs. Les dieux étaient complices de la société dans sa tyrannie, ou plutôt n'étaient que cette société elle-même divinisée, et pesant de tout le poids de l'Olympe sur la terre. Minerve, Vénus ou Jupiter, c'était la Grèce, c'était l'Asie, c'était Rome personnifiées; et pour que l'identification de la puissance temporelle et spirituelle fût plus complète , les souverains de la terre partageaient à leur tour les droits et les honneurs de la Divinité : l'anthropomorphisme et l'apothéose se donnaient la main. Achevons de rendre la vérité de cet état par cette dernière observation , que ce qui existait en grand se reproduisait en particulier : ce que le citoyen
était à la patrie, les enfants et la femme Tétaient au père et au mari, Tesclaye Tétait au maître; tout ce qui était faible Tétait à ce qui était fort : dévoué fatalement à une volonté supérieure, et ne s'appartenant en rien. Et ce quil y a de remarquable, c'est que cette compression s'exerçait à l'inverse du nombre : c'était comme une pyramide de servitudes, dont la liberté publique occupait le sommet.
Cette organisation si homogène et si concentrée, où les individus n'étaient que les molécules d'un tout compacte^ devait opérer des résultats prodigieux de force et de grandeur matérielles. Il faut même dire que, à Tapogée de son action, à ce point héroïque que présentèrent les républiques de TAntiquité, il y eut une grandeur morale véritable dans cette identification suprême des volontés privées avec la volonté publique, cette grandeur qui s'attache toujours à Tidée de sacrifice quand la volonté Taccepte et va au-devant : tel fut le temps des Miltiade pour Athènes , des Léonidas pour Sparte , des Régulus pour Rome.
Mais ce temps fut court, comparé à la longue vie des sociétés modernes, acheté par des sacrifices énormes, et suivi d'une irrémédiable corruption. La valeur individuelle, la liberté propre de l'homme, ayant été abîmées dans la qualité de citoyen, quand celle-ci , par son extension même, venait à disparaître, il ne restait plus que des esclaves. Tous les droits et tous les sentiments de la nature étant froissés, mutilés, violés, dans ces constitutions impitoyables qui ont fait dire au grand Corneille :
Je rends grâces aux Dieux de n'être pas Romain, Pour conserver encor quelque chose d'humain,
un état si faux et si violent ne pouvait pas longtemps
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darer; et, ponrpcu qu'il faibKt, il dCTait bientôt tomber. Aucun contre-poid» ne le préserrait de ses propres excès» aocnn élément ^tal et réparateur ne pouvait le transformer et le faire revivre. Il y a même cela de singulier que ce qui fait vivre nos sociétés modernes, ce qui les fait grandir, la justice naturelle, la mutuelle assistance, la répartition des biens et de» charges, la liberté individuelle, le progrès dans la vérité, etc., étaient des pnncipes de mort pour les sociétés antiques et devaient nécessairement en sunener la dissolution» puisque ces sociétés n'étaient autre chose que la violation organisée de tous ces grands principes \ Ceux-ci, il est vrai, par cette violalion même, avaient comme disparu de la conscience du genre humain; mais ce qui en restait instinctivement était suflSsant pour dissoudre la société sans l'être assez pour la régénérer; et alors on dev^t arriver à cet état indéQnissable de corruption que présentait le monde païen dans les derniers temps^, où il a y avait plus ni soumission ni liberté, mai&, en toute choses servitude et licence.
Le Christianisme vint. Il n'adressa aucun mot directement réformateur à la société temporelle de l'humanité. Il prit le monde social tx)mme il était, et déclara ne pas s'en mêler : M&n Royaume n'est pas de ce monde^ dit-il. Il sanctionna même les Puissances par égard pour le prindpe d'ordre qui s'y trouvait contenu, et prescrivit de rendre à César ce qui est à César, ne demafl* dant pour Dieu que ce qui est à Dieu, c'est-à-dire la sanc-
Cela
iemi^adT^^^^ e arbisirict, on Voit là consUUiUon
piug prorond anéaniuwement de la conaiituUon.
FRUITS DU CflUiSTIANISME. ^7
tîficfttioti des ftme^ par Tobservance de sa loi de vérité.
Ce serait faire preuve d'une bifen courte vue, cependant , de ne voir dans cette rësérVe rien de nouveau potkr le monde temporel , et de l'opposer, ainsi qu'on n'a cessé de le faire, au Christianisme, comme une limite distinctive de sa puissancei au delà de laquelle il n'a plus d'action. Tant s'en faut; car c'est danà cette distinction que se trouve toute la puissance du Christianisme, je ne dis pas seulement pour la conduite des âmes vehà Dieu, mais, par celÀm^e, pour la dinectiob supérieure dés choies humaines.
Quoi de plus nouveau en effet, lorsque le Ghristianisflke parut «, çt*un jRoyoume qui n était pas de ce monde ^ qui appelait vers lui toutes les plaintes, toutes les souin^ancés, toutes les détresses de l'humanité, et qui lançait des malédictions formidables contre les richesses, l'inju&ticc, la Volupté, la violence ? Quoi de plus nouveau que de distinguer Dieu de César, de limiter ce qu'on doit i^Udre à tclui-ci pair ce qu'on doit rendre à celui-là, et, dans le conflit dés deux obligation^, des deux royaumes, de dé^crétèr que c'est celui de Dieu qui doit prévaloir? Jusqûélà, comme noils l'avons dit, la société civile cumulait tous les pouvoirs; elle prenait l'homme dans «on bferteau, et, s'arrogèant stat* lui uh droit absolu de vie et de mort au physique et ail moral, elle lui dirait : a Tu ne vivras, tu ne penseras, tu ne sentiras que par moi; tes flieùx seront m^ dieux; la nUiare même n'aura en toi d'înspirktions que celles que je lui permeltràî; et, dans iâ, lutte qui pourrait s'élever entre elles et mes institii^ tions, ce sont celles-ci qui devront l'emporter. » Le Christianisme venait poser en face de ce pouvoir un autre pouvoir totalement distinct, qui consacrait et raffemit-
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sait le pouvoir civil, mais aussi qui permettait et qui prescrivait même de lui désobéir dans tout ce qui était directement contraire à la loi céleste. Sans doute ce pouvoir spirituel était bien en principe dans la conscience humaine , et celle-ci avait dû de tout temps désobéir à rinjonction d'un méfait^; mais jamais il n'avait reçu une expression aussi distincte, aussi explicite, aussi formelle; jamais les deux mondes n'avaient été aussi nettement dégagés qu'ils le devinrent par la révélation que Jésus- Christ vint nous faire de celui de Dieu, de sa loi sainte, des intérêts éternels attachés à l'observance de cette loi, des motifs et des moyens de nous y conformer ; et par l'établissement qu'il laissa sur la terre d'une Institution chargée de le représenter jusqu'à la fin des temps.
A partir de ce moment, l'homme ne fut plus seulement Grec, Romain ou Germain ; il put être Chrétien, Catholique, citoyen du Royaume de Jésus-Christ et enfant de son Église, quelque part qu'il fût, et trouver, dans sa soumission aux devoirs de cette qualité, la plus belle de toutes les libertés, le plus précieux de tous les droits : la liberté de ne pas faire le mal , le droit d'opérer le bien, non pas dans le sens relatif et intéressé d'un pays et d'un siècle , mais dans le sens philosophique et divin, c'est-àiire absolu, du mot; la liberté et le droit de posséder son ftme devant les hommes, et , à travers tous les rapports et tous les assujettissements de sa condition sociale sur la terre, de respirer et de converser dans le Ciel. C'est cette liberté de l'esprit et de la conscience pour laquelle, disait TertuUien, nous avons appris à mourir; cette
1. C'est ce que Sophocle avait mit en action dans sa beUe trsgédie d*Antig<me,
liberté qui lui faisait dire encore cette flère parole : L homme est de Dieu seul.
Il serait aisé de faire voir que c'est de cette première liberté religieuse que sont sorties toutes les autres libertés civiles, politiques, et sociales, qui ont été en se déployant jusqu'à nos jours, et dont le plein accord n'aura lieu que lorqu'elles seront retrempées dans leur principe'. Mais ce n'est pas un chapitre, ce sont des volumes qu'il faudrait consacrer à tous ces aperçus, sur lesquels nous ne pouvons que passer.
Toujours est-il que, par l'établissement de son pouvoir spirituel, le Christianisme a relevé l'homme de son assujettissement absolu au pouvoir temporel; que, par la distinction du premier de ces pouvoirs, il lui a donné une valeur individuelle de liberté en face du second, et, par là, un principe d'action sur la société, profitable à celle-ci même, parce qu'il la contre-balance dans ses excès, qu'il la relève de ses chutes, qu'il la régénère dans sa corruption, qu'il la stimule et la fait progresser dans sa durée.
1 . « En soutenant Tindépendanco du monde intellecluel en gênéd rai dans son ensemble, rÉglise, dit M. Guizot, a préparé Tindépen- « dance du monde intellectuel individuel, rindépendaoce de la pen- « sée. L'Église disait que le système des croyances religieuses ne poua vait tomber sous le joug de la force : chaque individu a été amené a à tenir pour son propre compte le langage de l'Ëglise. Le principe a du libre examen, de la liberté de pensée individuelle, est exacte- « ment le même que celui de l'indépendance de Tautorité spirituelle « générale à Tégard du pouvoir temporel. — La séparation du spi- « rituel et du temporel a donc été la source de la liberté de conscience « la plus rigoureuse et la plus étendue. Le grand principe de cette a liberté pour lequel l'Europe à tant combattu, tant souffert, qui a (c prévalu si tard, et souvent contre le gré du clergé, ce principe était a déposé, sous le nom de séparation du spirituel et du temporel, dans « le berceau de la civilisation européenne ; et c'est l'Église chrétienne c qui, par une nécessité de sa situation, l'y a introduit et maintenu. » [Histoire de la civilisation en Europe , édit. Gharp., p. 145 et 64.)
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Depuis ton on vil ee qu'on n*ayait jamais vu : dds apôtres, des martyrs, des anachorètes, des confesseurs, des saints de tout ordre, des instituts de toute nature, se rattachant tous au siège d'un pouvoir spirituel, distinct de tous \e^ pouvoirs; exprimant la perfection évangélique dans ses diverses applications aux besoins des temps, s'inspirant d'un principe supérieur à leurs vicissitudes ; maintenant la lumière de la vérité dans les ténèbres de rignorance ou de Terreur, la règle inflexible du devoir dans la licence ; opposant toutes les vertus à tous les vices; protestant éternellement par la sainteté contre la corruption; et, alors même que le monde les persécutait, forçant le monde à s'accuser lui-même, et à revenir à leur suite dans la voie de la vérité.
Le monde a crié dès le principe contre cette puissance incorruptible et sanctifiante, et Ta appelée Vennemie du genre humain ; de tout temps il y a eu et il y aura lutte eqtre le spirituel et le temporel, entre la fbt et la raison, entre le sacerdoce et le pouvoir; mais, vue en grand, c'est à cette lutte que le monde doit son salut et sa civilisation, parce que c'est par elle que la yé^ité a été ^prouvée et manifestée, qu'elle a conservé sa distinction et son iqdépeadaDicç, nëce$$aire à so^ action sur la société, (iopt la corruption l'aurait fait dégénérer, si elle s'y fût confondue.
Tel est le grand moyen de civilisation que le Christianisme a apporté aux sociétés humaines, et par lequel il les a successivement réformées dans le sens absola de la vérité eu tputes chpseç, uiéuie temporelles et sçusibles.
C'est à ce moyen que les sociétés chrétiennes doivent ces longues existences toujours actives, cette éternelle nnccQ^ et après tant de siècles celte plénitude de vid
IA
qui les feil s*élancer vers des horizons nouveaux. Elles peuvent subir des révolutions, des transformations progressives; mais elles ne conaissent pas ces décadences fatales, ces irrémédiables décompositions que les sociétés antiques portaient dans leur sein, et dont Bossuet et Montesquieu ont si bien analysé la marche. Elles ne connaissent pas non plus cette immobilité stupidedes peuples de rinde, qui né végètent toujours qu'à la condition de ne grandir jamais. Elles vivent réellement et de plus en plus. C'est que la vérité divine est la vie véritable des intelligences et de leurs sociétés ; que, chez les Anciens, ce qui leur avait été départi de cette vérité mère allait s'appauvrissant de plus en plus par sa conflision avec le cours temporel des choses, contre Tentrainement duquel rien ne la défendait; et que chez les peuples de Flnde elle ne se conserve que comme une momie défigurée sous les bandelettes du pouvoir, et à Tabri de tout contact avec le grand air de la raison. Tandis que dans les sociétés chrétiennes, totalement distincte de l'élément temporel, et le plus souvent en luttQ avec lui, elle se maintient accessible k tous les esprits sur le fondement libre d6 Jlésiis- Christ et de son église, à travers toutes les persécutions, toi^tes les séductions, toutes les vioi^itude$, comme un centre tout à la fois fixe et actif, qui contient et développe l'humanité dans une sphère îoiioie^
1 . « C*e9t dans Tunitê des pouvoirs spirituels et temporels, dans c la conruâibn de Tautorité morale et de U force matérielle, que la c tyrannie, qui paratt Inhérente à la civilisation musulmane, a pris « naissance. Telle esl la principale cause de l'état stationnaire o^ elle a est partout tombée. » (iGiiizot, //nf'. de la civilisât, en France^ t. I, p^ 76.) _ « l| en a été de môme dans Tlnde ': la société a continué a de subsister, mais immobile et comme glacée. » {Hht. de h civile en Europe, p. 3i.) — « Quand on regarde l'ensemble, la civilisatioii « européenne se montre incomparable. nent plus riclie qu'aucune autre.
II. Le manque d'espace ne noas permet pas de descendre aux résultats, et nous force de nous tenir sur les hauteurs de la synthèse : mais le fait général du progrès indéfini de la civilisation, à partir de la promulgation du Christianisme, est assez sensible pour frapper un esprit attentif, d'autant plus qu'il contraste manifestement arec le progrès de décrépitude qui avait mené le monde aux portes du chaos, quand il vint Ten retirer.
11 n'y a rien d'abord de plus nettement accusé dans l'histoire générale que cette reconstitution puissante du monde vermoulu, sous le souffle du Christianisme. M. Yillemain a jeté des aperçus généraux pleins d'intérêt sur cette vérité, dans deux remarquables écrits, ou, au nom de l'histoire et avec la critique la plus éclairée, il revendique pour le Christianisme la priorité exclusive et surhumaine de cette grande régénération : Les hommes ny suffisaient pas, dit-il; le Christianisme seul eut cette puissanceK
« Aussi voyez : voilà quinze siècles qu'elle dure , et elle est dans un « état de progression continue; elle n'a pas marché, à beaucoup près, « aussi vite que la civilisation grecque, mais son progrès n'a pas « cessé de croître. Elle entrevoit devant elle une immense carrière, « et, de Jour en jour, elle s'y élance plus rapidement, parce que la « liberté accompagne de plus en plus tous ses mouvements. C'est qu'à « la différence des autres civilisations, où la domination exclusive d'un « seul principe a été une cause de tyrannie, en Europe la liberté est « résultée de la variété des éléments de l'ordre social, et de l'état de a lutte dans lequel ils ont constamment vécu. » (Hist. de la civil, en Europe^ p. 37.) — Les belles pages dont nous avons extrait ces fragments ne nous étaient pas encore connues quand nous avons écrit les nôtres ; ce que nous ne disons que pour faire hommage à la vérité de cet accord de vues entre M. Guizot et nous.
1. Voyez dans les Nouveaux Mélanges historiques et littéra.ires, t. II, du Polythéisme dans le premier siècle de notre ère, et aussi de la Philosophie stoique et du Christianisme dans le siècle des Antonins, Nous en uvons déjà donné quelques extraits dans le t. I de cet Études,
M. Troplong, dans son traité de Y Influence du Christianisme sur le droit romain^ nous fait assister avec plus de détail aux réformes successives opérées par cet Esprit D*EN HAUT, comme il rappelle, dans les législations romaines, et par suite dans tous les rapports sociaux des hommes entre eux. Travail d'autant plus démonstratif et concluant qu'il procède par exposition des faits plus que par préconception et théorie, et que le philosophe y cède constamment le pas au légiste.
M. Guizot, après Montesquieu, est venu aussi nous faire voir la civilisation européenne s'éveillant dans le sein du Christianisme, et lui devant ses plus vitales institutions^
Il n'est pas un publiciste, pas un historien, pas un critique digne de ce nom, qui n'ait reconnu cette vérité, et qui n*en ait fait le point de départ et le fil régulateur de toutes ses études. De nos jours surtout, où les révolutions que nous venons de traverser nous ont mis mieux à même de voir le fond des choses et d'en presser les résultats, cette vérité est devenue un axiome que ses ennemis mêmes auraient mauvaise grâce à dissimuler, et prennent habilement le parti de reconnaître.
Mais le travail le plus riche et le plus complet qui ait
1. « Parmi les causes de notre civilisation, il y en a une qui est
« présente à tous les esprits : je veux dire TÉglise chrétienne. . . Parmi
« les clirétiens de cette époque, messieurs, dans le clergé clirétien, il
« y avait des hommes qui avaient pensé à tout, à toutes les questions
« morales, politiques ; qui avaient sur toutes choses des opinions ar-
« rêtées, dos sentiments énergiques, et un vif désir de les propager,
« de les faire régner. Jamais société n*a fait pour agir autour d'elle
« et s'assimiler le monde extérieur, de tels efforts que TÉglise chré-
« tienne du cinquième au dixième siècle. Quand nous étudierons en
« particulier son histoire, nous verrons tout ce qu'elle a tenté. Elle a
a en quelque sorte attaqué la barbarie par tous les bouts, pour la ci-
« viliaer en la dominant. » (Guizot, Hist. de la civitimt, europ. , p. 80.)
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été fait svr ce vaste sujet, et où il est mené de fco«t depuis se^ origines jusqu'à nois jours avec oAe érudiiioa to^ pique et une grande Verve de bon sens»» c'est le \^^ livre de Batmès : le Projtfistaniisme comparé q»A Çatfiolicisme dans 9es rapports avec tacivilàoitwn ^uropé^ne^ Après avoir, dans le premier volume, établi par des faits et des doctLments souverains que la main seule iw Christianisme^ a. détruit Tesclavage, po3é en principe (xwme réalisé e^ fait la liberté humaine, redonné à Thonupae sa digxvitJi propre et sa \aleur naturelle, il poursuU eu &âs£^nt voir tout rédifice de la civilisation moderne élevé de la même main qui avait rétabli ce premier fondement, ia s^g^tcité profonde avec laquelle il expo3e d'abord les principaux caractères de cette civilisation, prépare digneu^em aux riches détails par lesquels il déduit eosuitel^iAr formation du Christianisme. En vqici le r^pjide tableau : j[a^ mais ce mot si complexe et si vaguer de cmlisatiQn ^'% reçu une définition plus analytiques et plu3 fo^acte :
« L'individu, enrichi d'un vif sentiment de sa dignité % d'un fonds abondant d'activité, de per^vérance, d'^ « nergie, et d'un développement simuK^pé de toutes $e4 ^ facultés; -^ la {enime, élevée au rang de compaguQ de « l'homme, et pour ainsi dire récompensée du devoir de « la soumission par les égards respectueux i)u*an lui p.vo- « digue; — la douceur et la fermeté des Hens de famille, «c protégés par de puissantes garanties de bon ordre et « de justice; — une conscience publique admrrat)le, riche « de sublimes maximes morales, de règles de justicQ et « d'équité, de sentiments d'honneur et de digr^ité, con- « science qui survit au naufrage de la moralité privée, et « ne permet pas que l'effronterie de la corruption monte « à Texcès où on l'a vue dans TAntiquité; — une cer-'
a taine douceur générale de mœurs qui, dans la guerre, a évite de grandes catastrophes, et dans la paix rend la « vie aimable et plus paisible; — un respect profond « pour riiomme et pour ce qui lui appartient, ce qui rend « très-rares les violences des particuliers, et sert, sous « toute espèce de régimes politiques^ comme d'un frein « salutaire pour contenir les gouvernements ; — un désir « ardent de perfection dans toutes les branches; — une « tendance irrésistible, parfois mal dirigée, mais toujours « vive, à améliorer Tétat des classes nombreuses; —une a impulsion secrète qui commande de protéger la fai- « blesse, de secourir Tinfortune, impulsion qui suit quelce quefois son cours avec une ardeur généreuse, et qui, « toutes les fois qu'elle ne trouve point à se développer, « reste dans le cœur de la société, et y produit le malaise « et l'inquiétude d'un remords; — un esprit cosmopolite « d'universalité, de propagande; — un fonds inépui- « sable de ressources pour se rajeunir sans périr, et pour « se sauver dans les plus grandes crises; — une impa- « tience généreuse qui veut devancer l'avenir, et d'où « résultent une agitation et un mouvement incessants, « quelquefois dangereux, mais qui sont communément « le germe de grands biens et le symptôme d'un puis- « sant principe de vie : tels sont les grands caractères a qui distinguent la civilisation européenne^ tels sont les « (l'aits qui la placent dans un rang immensément supé« « rieur à celui de toutes les autres civilisations anciennes « «t modernes^. »
C'est déjà, selon nous, avoir bien avancé la preuve de la thèse qui fait remonter la civilisation européenne «tu
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Christianisme, que de commencer par donner de cette civilisation une définition si parfaite de vérité ; car, pour en saisir avec tant de justesse les principaux traits, il faut en avoir déjà parfaitement compris les causes : et lorsque Fauteur^ prenant ensuite chacun de ces traits en particulier, en recherche la filiation et la généalogie à la double lumière du sens commun et de Thistoire, il arrive à nous faire palper, en quelque sorte, leur principe générateur dans le Christianisme, et Tagent de leur formation dans le Catholicisme, jusqu'au jour où ils sont passés dans les constitutions et dans les mœurs.
Ne pouvant le suivre dans ce vaste sujet, nous nous bornerons à observer qu'en changeant la situation religieuse de Thumanité par rapport à Dieu, le Christianisme se trouva avoir préparé par voie de conséquence tous les changements survenus dans les autres rapports naturels et sociaux de Tesclave au maître, de la femme au mari, de Tenfant au père, du pauvre au riche, du sujet au souverain, du citoyen à l'étranger, qui devaient se manifester dans la suite des temps. Et lorsque nous voyons tous ces rapports jusque-là faussés, violés, méconnus universellement, se ressentir presque immédiatement en mieux du contact du Christianisme; lorsque nous les voyons, à partir de ce moment, tendre incessamment à un redressement manifeste dans le sens de la vérité absolue des choses, de la dignité des personnes, de la satisfaction des besoins et des droits ; lorsque nou^ voyons les auteurs et les agents de ces réformes remonter tous à ridée chrétienne, et les apôtres de celle-ci les précéder en jetant dans les mœurs, par leurs discours, par lears écrits, par leurs exemples, comme les semences de la civilisation, nous nous sentons obligés d'en attribuer la
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cause au Christianisme, et, jugeant cette cause par ses effets, de proclamer sa haute et souveraine vérité.
Le Christianisme a toujours fait faire, dès le premier moment, à ses disciples, à titre de religion, tout ce qui est passé depuis, à titre de civilisation, dans les lois, dans les institutions, dans les mœurs, et en quelque sorte dans la nature des sociétés modernes. Au sein du paganisme et de la barbarie, il réalisa ainsi, au rebours et en dépit des mœurs du temps, des chefs-d*œuvre de sociabilité qui ont servi de type aux réformes dont nous nous enorgueillissons le plus^. L'égalité dans les lois, la tolérance dans les mœurs, ce besoin de justice dans les institutions, celte prépondérance croissante du droit sur le fait, de la raison sur la force, et ces tendances universelles d'humanité, de fraternité, de fusion universelle et d'unité, qui caractérisent notre époque, étaient choses purement chrétiennes bien longtemps avant d'être choses légales, civiles et sociales. A l'heure môme qu'il est, les institutions et les œuvres du Catholicisme dépassent de beaucoup toute notre civilisation^ et en forment comme Tavant-garde. La civilisation n'a pas encore atteint, et, quoiqu'elle tende sans cesse à en approcher, elle n'atteindra jamais au règne entier de l'Évangile et à la puissance de sa charité. 81 on veut avoir la mesure de cette puissance, et si on veut la voir en action, il faut chercher et calculer la puissance de la misère humaine. Partout où est celle-ci, vous trouverez celle-là. Il n'est pas un seul l)esoin de notre nature à côté duquel le Christianisme n'ait placé un bienfait, pas une misère à laquelle il n'ait
1 . M. Guizot a rendu souvent hommage à cette vérité : voyez no* Umment ce qu'il dit de la législation des Visigoths, œuvre des conciles de Tolède, dans sa onzième leçon d'Hist, de la civil, en France.
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envoyé un secours, et avec une plénitude, une flôlicattsse et un ûûl de dévouement dont les effets font envie quelquefois aux favoris de la civilisation. Ce que la société elle-môme fait de bien en œuvres philanthropiques, outre qu'il lui est inspiré par des mœurs chrétiennes, a b^oia en définitive de passer par la pointe tdmànlée dé W charité, par la main et le doigt de ses apôtres, pour arriver avec délicatesse et persévérance jusqu'aux maux qui en sont l'objet. Et au delà de ces maux que la sodélé sour lage ainsi, il en est une multitude d'autres qui sont tout à fait hors de la sphère de sîa bienfaisance, et que la Religion seule poursuit avec un infatigable zèle et apaise avec un merveilleux succès. On peut dire du Christianisme ce que la Bible dit de Dieu : « Tous les jdurs il ouvre la main, et nourrit tout ce qui respire. » Il est rtteil de l'aveugle, le pied du boiteux, l'ouïe du sourd, l'instituteur de l'enfant, l'appui du vieillard, le gardien du fou, le visiteur du prisonnier, le père des orphelins, l'infirmier des malades, l'aumônier des pauvres, le patron des opprimés, le miséricordieux régénérateur de tous leà coupables. Outre ces maux, qui forment comme le fond* de la nature humaine, il en est d'autres qui tiennent aux temps, aux lieux, aux accidents, et que le Christianisme s'ingénie aussitôt à soulager ou à guérir avec une merveilleuse charité. C'est ainsi qu'il fut longtemps l'hospitalier des voyageurs, le compagnon du lèpreiixi le rédempteur des captifs, l'émancipateur des esclaves : et lorsque les grands fléaux de la guerre, de la faînine, dé l'inondation ou de la peste, viennent à fondre sur lès peuples, on le voit grandir dans ses dévouements, et se mesurer à cœur-joie avec tous leà aàttgèrè. Le Christianisme fait cela toujours, partout, sans relâche, sans faste
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surtout et même sans efforts : c'est sâ nature^ on attend cela de lui ; on ne le remarque plus, tant il y a habilué le inonde. Et cependant lui seul le fait, aucune religion n'a pu Tinspirer; la société, la nature même» } sont impuissantes. Enfin cela est tellement propre au Chrisliaaisme, que les sectes mêmes qui se sont détachées de son centre d'activité, bien qu'elles continuent à se dire chrétiennes et qu'elles s'inspirent encore de sa morale écrite, ont été aussitôt frappées d'impuissance pour opérer ces merveilles de charité, malgré tout l'intérêt qu'elles ont et toutes les ressources humaines qu'elles dépensent à simuler une fécondité qu'elles n'ont plus.
Le Christianisme porte donc en lui un principe réellement surhumain de charité, une puissance singulière et unique de bienfaisance^ c'est-à-dire un caractère distinclif de divinité,.
C'est cette puissance qui, agissant indirectement autour d'elle, élève les idées et les mœurs, les transforme, les transfigure, et produit la civilisation, c'est-à-dire la bienfaisance sociale.
Pour agir ainsi au sein de la nature humaine, pour s'y conserver dans un caractère de sainteté toujours inviolable, dans un zèle de sacrifice toujours supérieur ; pour élever à soi cette nature égoïste et cruelle, et la porter de plus en plus au bien, pour le lui faire rêver, le lui faire projeter sans cesse^ et lui en donner le noble tourment, il faut être le Bien même, le Bien souverain par essence, et, si je peux ainsi parler, en personne.
Cette réflexion se corrobore encore et se vérifie, en ce que le Christianisme ne s'arrête pas, comme la bienfai- «ânce naturelle, à teï Bien particulier, au sôulâgètû'eni de lèllé misère^ à la satisfaction des besoins sensibles, etc. ;
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il embrasse tout» et tout à la fois. Pas une infinnitë ne lai échappe, comme nous Favons dit; et il ne s'occape jamais de satisfaire les besoins physiques, sans poursuivre en même temps la satisfaction des besoins intellectuels et moraux. En touchant les corps, sa divine main pénètre jusqu'aux âmes. Il guérit tout Thomme en même temps. Il soulage les souffrances : il fait plus, il les fait aimer, et tourne les maux en remèdes. Il porte, en un mot, visiblement dans son action bienfaisante le caractère divin de Vabsolu.
Ce qui prouve encore qu'il est le Bien par essence, c'est la simplicité, et, on peut dire, l'absence des moyens par lesquels il opère les plus grandes choses. Voyez ses œuvres, elle sont immenses; elles se forment et croissent avec une rapidité surprenante : hier elles n'étaient pas, et aujourd'hui elles sont partout. D'où sont-elles sorties? qui les a enfantées? qui a su si bien préparer et concevoir cette organisation puissante qui s'étend quelquefois, comme un réseau magique, sur les villes, sur les provinces, sur les royaumes, sur le monde entier, se jouant autour du globe comme l'écriture dit de la sagesse de Dieu : Lubens in orbe terrarum}? Où sont les plans, où sont les machines de ces œuvres gigantesques, et qui glissent sans bruit comme les astres? Nulle part : seulement une pauvre femme, un humble prêtre, un généreux chrétien se relevant un jour du pied d'un autel, inspiré du zèle de la charité, et voyant les choses au point de vue de Dieu , a saisi le bien à faire : il a été droit à l'exécution; il s'est confié, et tout a suivi. Voilà l'histoire
1 • G*e8t là Traiment ce qu'on peut dire des grandes œuvres eatho- "*>"®" ^\ ^oint^ Vincent de Paul, de Saint-Régie, de la Propagatiam de la trot, de la Sainte^-Enfancê, des Éeolet d'Orient, «1 de tant d'antres.
de tontes les œuvres du Christianisme. Ëtndiez-les, si vons pouvez, dans leur immense variété, dans leurs sources profondes, et vous leur trouverez invariablement ce caractère providentiel de création. La Providence se cache dans les œuvres des hommes, ou ne se découvre que par accident et dans les temps de révolution; mais, dans les œuvres du Christianisme, elle est constamment à nu; elle crée sans cesse, sans cesse elle tire des merveilles de bienfaisance du néant, et les soutient sur le néant. C*est là ce qui fait que le monde ne leur donne pas toute Tattention qu'elles méritent, habitué qu'il est, par sa faiblesse, à ne juger des résultats que par les moyens. Il ne voit pas les merveilles du Christianisme, comme il ne voit pas les merveilles de la création. Et, chose singulière et dont le contraste est bien significatif, le monde accorde une attention marquée, au contraire, à ceux qui se répandent en discours et en projets sur les réformes de bienfaisance à opérer, mais dont la parole n'enfante jamais Taction. Il s'extasie devant la charité loquace d'un romancier sybarite, et il ne voit pas la charité même en action dans la personne d'un pauvre prêtre qui fait plus que l'autre n'écrit. C'est que le monde n'aime le bien qu'en image et qu'en représentation, parce qu'il le flatte sans l'obliger; et que le Christianisme est le bien même en réalité, c'est-à-dire en sacrifices et en résultats.* La conduite et les jugements du monde, à l'égard des œuvres du Christianisme, prouvent que celles-ci tiennent à un principe supérieur; leur diflBculté l'épouvante, leur simplicité le dégoûte; elles sont à la fois trop difficiles et trop faciles : trop difficiles à l'homme, trop faciles au chrétien. C'est la plus manifeste confession de leur divinité.
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Le monde cependant est entraîné malgré lui et à son insu vers le Christianisme ; il lui résiste et il lui <^éU : et e'est (à encore un des mille caractères de l'action de Dieu dans sa Religion. Depuis Torigine, le monde a résisié au Christianisme, parce que le Christianisme <est saint : aucune autre Religion n'a été en butle à «ne pareille hostilité. Mais depuis Torigine, aussi, le Christianisme a saisi le monde, et Ta amélioré d'une amélioration toujours croissante et qui ne connaît pas de fin, parce ^u'il <sst la vérité à sa plus haute puissance. Ce caractère indéfiniment perfectibilisateur du Christianisme^ à travers la résistance incessante de son sujet, est frappaot. Les incrédules ne disconviennent pas du fait; ils le trouvent même tellement divin, qu'ils en ont tiré la doclriae panthéistique du progrès^ c'est-à-dire de la perfection divine identifiée à l'humanité, et s'exprimant en elle de pins en plus. Mais ce qui renverse cette doctrine, je ne dis pas par le raisonnement, ce qui serait facile^ mais phr le fait^ c'est <iue l'hutnanité )i'a présenté ce phénomène qiie MtuB l'infitlence du Christianisme. Partout aillears elle est restée siationnaire et inactive, ou active mais éphémère dans sâ moralité. Le progrès social continu n'existe que dans l'humanité chrétienne. Le Christianisme seul a apprivoisé cette bêle féroce ; et, sans l'énerver, en lui laissant toute l'indépendance sauvage de sa nature, qui éclate souvent, jusque dans nos siècles civilisèss par des écarts individuels et quelquefois collectifs qui (semblent ramener i la barbarie, il ne cesse pas de la meiier à la civilisation, et de l'y mener souvent par ces écarts mêknes.
Cette action générale et indirecte du Ghristianistne sur l'humanité, en dépit de toutes les résistantes^ prouve peut-être plus encore sa divinité, comme nous lé disioas
QQ Gommençaot, que Faction particulière et îmmédiata qu'il exerce sur les ftmes qui s'y soumettent.
Une doctrine fausse, ou du moins qui ne porte en elle qu'une vérité relative, peut dissimuler Terreur ou Vimperfection qu'elle contient, par les effets directs qu'on lui fait produire dans tel temps et dans tel lieu choisis, à l'aide de moyens factices et forcés; mais les effets indi* rects qu'on n'a pu prévoir, les conséquences que le temps lui fait porter, les résistances qui surviennent, ne tardeKit pas à venir la trahir et la confondre. Mesurée sur cette règle, qui est sévère, mais juste, il n'y a pas d'institution humaine qui résiste, parce qu'en effet il n'y en a pas qui soit absolument vraie.
Le Christianisme seul soutient Tépreuve; et, chose remarquablie, sa vérité éclate d'autant plus que cette épreuve est plus étendue et plus prolongée. Vu de près, il confond le sens humain par la profondeur de ses enseignements et la sévérité de ses préceptes. Mais à mesure que son application, s'étend et se prolonge dans l'humanité, et qu'il en traverse les résistances, vous en voyez sortir des effets généraux, indirects et successifs, qui excitent de plus en plus l'admiration et la reconnaissance. Il setrouve avoir des convenances et des rapports pour tous les temps, tous les lieux, tous les divers états de l'humanité, dans l'infinie diversité de notre espèce. Il est toujours actuel, il est partout local ou susceptible de l'être. Il s'implante aussi bien dans le cœur amolli du polythéiste ancien que dans la poitrine du barbare, que dans le fron* déprimé du Gafre ou de l'Indien, que dans le cerveau de l'Européen moderne. Uva à tous les âges, à tous les es-^ prits, à tous les caractères, à toutes les humeurs. Mais surtout, et ce qui est plus admirable, il va à tous les âges
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de rhumanité dans sa durée, et imprime Ini-méme à cette darée an caractère régulier de progrès dans la vérité et dans le bien, dont il est Téternel aliment. Sa fécondité s'accroît de ses enfantements, et, à mesure qu'il avance, il se creuse un lit plus profond et plus large, et le remplit en le creusant. Loin de redouter Texigence, il la provoque, ou plutôt c'est lui qui la fait et qui l'augmente sans cesse, pour la satisfaire indéfiniment. De sorte que, tout à fait à l'inverse des choses humaines, dont toute la vie est dans le présent ou dans un étroit passé, mais à qui l'avenir est funeste, c'est surtout, c'est toujours l'avenir qui est le champ de vie du Christianisme, comme une terre rendue de plus en plus féconde par la semence qu'elle reçoit. On peut dire qu'il est plus dans Tavenir que dans le passé. Quel passé cependant que le sien! Dixneuf siècles de triomphe depuis son avènement, et quarante siècles antérieurs d'attente et de prophéties, c'est-àdire, tout le temps passé depuis l'origine du temps! Mais il est encore plus dans l'avenir; parce que l'humanité, rendue par lui-même de plus en plus capable de recevoir ses applications, et parvenue à la pleine virilité de l'Age chrétien, comme dit saint PauF, en recueillera des biens de plus en plus parfaits, sans jamais pouvoir atteindre cependant à la perfection de ce divin modèle.
Tel est le Christianisme considéré dans ses effets temporels et sociaux. Il s'ensuit qu'il est par excellence la Religion de l'humanité, et par conséquent de son Auteur.
Posons, au-dessus de tout ce que nous venons de présenter dans ce chapitre, un aperçu général qui le résume.
t. Virum perfeeium in menstiram Ktnth ptavitndinU Ckristû
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Entre tant de preuves de la divinité du Christianisme, je ne voudrais, pour fixer un incrédule de bonne foi, que celle-ci :
Un fait certain et sa conséquence nécessaire.
Ce fait certain, c'est que les ténèbres de la superstition enveloppaient le globe; que l'idolâtrie, le polythéisme, foutes leurs pratiques insensées et dégradantes, c'est-àdire l'erreur la plus grossière et le vice le plus éhonté, étaient l'état constant et universel de Tespèce humaine, et se réfléchissaient dans les sociétés par la violation de tous les rapports naturels des hommes entre eux, les faisant passer du joug de la violence à celui d'une irrémédiable corruption; — que le Christianisme seul a arraché le monde à cette funeste influence, complètement et sans retour, à partir du moment où il a paru et partout où il a brillé, et que le culte, en esprit et en vérité, d'un seul Dieu trois fois saint, créateur, sauveur et rémunérateur, avec toutes ses conséquences rationnelles, avec toutes ses émanations bienfaisantes, avec toutes ses applications sociales, c'est-à-dire cette philosophie sublime de la loi naturelle, dégagée de tout alliage, que les plus hautes intelligences de l'Antiquité ne firent qu'entrevoir, est devenue, par lui, la science pratique et vulgaire de tous les esprits sans distinction, le charme des cœurs, le sens commun des peuples, et comme l'air ambiant de la nature humaine; — que partout où le Christianisme n'a pas pénétré, le même état ancien de superstition et de grossière idolâtrie a subsisté sans modification aucune; qu'on en voit encore les ténèbres amoncelées et immobiles à l'extrémité de l'horizon chrétien, sans qu'elles puissent disparaître par elles-mêmes, tant elles sont inhérentes à la faiblesse humaine» ni monter troubler la sérénité de
IV
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notre delt tant le ChrisUamsiue est pnissant pour les captenir; — que des irégioiis au)tre((Hi$ dâtivrëes de ces ténèbres, comme nous, par le Christianisme, et qui brillèrent sous son influence de tout Téclat de rintelUgence et de la vertu, ayant cessé de lui obéir, en Afrique et en Asie, sont retombées aussitôt dans Tabrutissement et Vabjection des races dégénérées, et sont restées, depuis des siècles, stationnaires dans la nuit où le Gbristiauisme, en se retirant, les a laissées; — enfin, que cette activité des lacultés mpr^Ies, intellectuelles et sociales, ce déploiement progressif de lamièrea et de sociabilité humaine que nous appelons civilisation, ce perfectionnement continu qui convoite toujours le mieux en tontes choses, et qui, malgré ses méprises et ses abus, est évidemment la loi et la fin de l'humanité ; que la civilisation, dis-je, dans tout ce qui mérite ce beau nom, est Teffet d'une verta attractive de TËvangile, suit partout les pas de ses Apétçes, s'éclipse ou reparaît avec son culte, s'altère ou s'aiQi^Uore selon qu'on s'en écarte ou s'en rapj^roche, et en 9jtf comme le rayonnement.
YoUà m fait certain et des mieux caractérisés.
ga conséquence nécessaire, la voici :
G^est qu'il y a dans le Christianisme quelque chose qui élève et soutient la raison, le cœur, la sociabilité, tout r4di&ce de la nature humaine, à une hauteur qu'elle ne peut atteindre sans lui, et qui, par lui, s'accroît sans cessç; c'est qu'un Principe qui, partout où il est mis en contïfct avec l'humanité, quelle qu'elle soit, païenne ou barbare, sauvage ou policée, vieillie ou naissante, réalise dans ses membres indistinctement une perfection d'intd^ ligence, de monilité, de civilisation, qu'elle n'a jan^ais pu se donner h elle*méme, malgré tous les efforts de
quarante siècles antérieurs à la révélation de ce Principe ; dont elle est restée éternellement privée partout où il n'a pas encore pénétré; qu'elle n*a pu retenir dans les régions d'où il est sorti; que ce Principe, dis-je, vient d'ailleurs que de cette humanité, et implique nécessairement l'intervention régénératrice de son premier Auteur ; prouverait l'existence de ce suprême Auteur, si elle ne Tétait déjà par l'existence de l'humanité même; la prouve davantage encore, parce que l'existence de Dieu ne résulte du grand ouvrage de la création et de l'humanité qui en est la reine, que par voie d'inductioi^, et s'y trouve obscurcie par ce grand mystère de désordre dont l'ouvrage semble accuser Fouvrier : tandis que le Principe chrétien nous fait assister à l'opération même de Dieu eiji nous et autour de nous, nous en donne la conviction d'expérience, le justiQe de l'imputation de nos désordres en les réparant, et le révèle par des caractères de vérité, de sainteté et d'amour qui le rendent visible à notre esprit, sensible à notre cœur, palpable en quelque sorte à nos SCAS, et réalisent ce beau nom dont il a voulu se fairei appeler lui-même : Djeu-avec-hous;
STABILITÉ DU CHRISTIANISME DANS LA PERPÉTUITÉ DE SA CONSTITUTION CATHOLIQUE.
Pour faire entrer tant et de si vastes aperçus dans l'étroit espace où nous avons dû les réduire au précédent chapitre, il nous a fallu les donner en synthèse, et les abstraire de toule application. Autrement, un ouvrage aussi étendu que celui que nous allons bientôt terminer nous eût suffi à peine pour ce seul objet. Il résultera sans doute de ce laconisme que ceux qui sont portés par la prévention à contredire ces aperçus les trouveront contestables. Ils le peuvent sans que cela nous inquiète, parce que ce n'est pas pour eux que nous les avons présentés ainsi. Nous savons de reste qu'il leur faut des démonstrations achevées, et que même ils ne s'en contentent pas toujours. Mais nous espérons bien aussi que les esprits recueillis et sincères (et le nombre s'en accroît tous les jours), qui aiment la vérité jusque sous ses voiles, et qui se feraient scrupule de la rendre solidaire delà faiblesse de ses apologistes , sauront la reconnaître et la saisir, malgré l'insuffisance de notre exposition, et peutêtre même se l'approprier d'autant mieux que nous leur aurons laissé plus de travail pour achever de s'en rendre compte.
Pour nous, nous avons conscience de cette vérité dans t^iit ce que nous avons dit; et nous aurons atteint notre
but si nous avons pu la communiquer à ce simple état de conscience qui, du reste, est le dernier effet de toute démonstration, comme il en est le principe, et peut le plus souvent s'en passer.
Toutefois, nous croyons devoir poser le pied, en terminant ces Etudes^ sur un terrain plus ferme contre les exigences de Terreur, et venir nous asseoir sur ce roc de rÉglise de Jésus-Christ, fondement de tout vrai Christianisme, et preuve manifeste toujours croissante de sa divinité.
Cette preuve est trop considérable pour ne pas avoir dû nous frapper plusieurs fois dans le cours de ces Etu^ des; nous en avons souvent parlé, et néanmoins nous sentons le besoin de finir par elle, parce qu'elle semble être plus particulièrement la preuve de notre temps, rendue plus éloquente parles ruines sociales que nous venons de traverser, par celles qui nous menacent de toute part à mesure que nous les relevons, et au milieu desquelles cette Pierre, posée des mains de Jésus-Christ, se maintient et s'avance seule après dix-neuf siècles, comme l'unique pierre d'attente de l'avenir.
Je convie tous ceux qui m'ont fait l'honneur de me suivre jusqu'ici dans le parcours des différentes parties de l'édifice chrétien, à jeter, avec moi, un dernier regard sur cette tour gigantesque de l'Église, dont les degrés sont des siècles, et qui monte toujours; sur ce fait incommensurable de la stabilité, de la perpétuité de TÉglise de Jésus-Christ dans sa constitution visible sur la terre, c'est-à-dire, dans la Papauté.
Ce fait a tellement atteint les proportions du prodige, que, désormais, il peut se passer d'apologie. Seul il se suât. Il saisit lui-même ses adversaires, et les force
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non-seulement à le reconnaître, mais à le proclamer.
Notre tâche est ainsi randue facile ; nous n'avons qu'à nous taire, et qu'à laisser parler ceux mêmes qui ne partagent pas encore notre foi, mais dont l'incrédulité s'ébranle et se renverse sur elle-même devant celle grande manifestation de la vérité. Nous le devons d'autant plus, qu'outre l'autorité qui s'attache à l'aveu, il y a dans le langage de Tincrédulité, quand elle fait tant que de rendre hommage à la vérité qui lui est contraire, une force, une originalité, et une franchise d'expression, que nous ne pouvons rencontrer, nous autres croyants, par la raison que la foi et l'habitude de la vérité nous la rendent trop familière; elle ne nous surprend pas, parce que nous sommes trop idenliiiés avec elle; et comme nous en avons la possession, nous n'en avons pas l'enthousiasme; tandis que lorsque la bonne foi de l'incrédule, dans les intervalles lucides de sa prévention, lui permet de voir la vérité, il la voit mieux en un sens, parce qu'il la voit du dehors et à distance; il en sent d'autant mieux la force qu'il lutte avec elle; il en est d'autant plus possédé qu'il ne la possède pas.
C'est ce qu'on a pu déjà remarquer dans les citations de l'incrédulité, dont nous avons pour ce motif semé nos Etudes; car c'est là une grande preuve de la vérité d'Une doctrine, que ses adversaires la confessent et la disent mieux souvent que ses partisans.
C'est ce qu'on va voir dans les témoignages que nous allons produire sur le grand sujet de ce chapitre.
Trois historiens, professeurs de la protestante Allemagne, Hurter, Voigt, et Ranke, ont été entraînés, chacun séparément, vers l'étude de la Papauté. Le premier, qui depuis a frayé aux deux autres la route de la soumis-
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sion à la vérité catholique, avait pris pour sujet la vie d'Innocent III ; le second s'est «ttaché à la vie de Grégoire VU; et le troisième a embrassé les révolutions de la Papauté, principalement en regard de la Réforme protestante. Chose admirable, et dont la raison ne peut se trouver que dans la vérité de notre foi ! ces sujets, rendus si périlleux par les préventions et tes calomnies du dernier siècle, que les catholiques eux-mêmes n'osaient aborder qu'en tremblant, sont redevenus, sous la plume consciencieuse, quoique hostile par position, de ces trois écrivains protestants, l'honneur du Catholicisme, et la preuve de sa vérité en face de la raison. Quelle est donc la destinée de cette Église, qui, lorsqu'elle est, après tant de siècles, outragée par ses enfants, trouve des vengeurs dans ceux qui avaient été jusque-là ses adversaires, et voit sa gloire lui revenir aujourd'hui des héritiers de ceux qui la lui disputèrent il y a trois cents ans?
Mais ce qu'il y a de plus remarquable, c'est l'écho que cet hommage, parti de l'Allemagne prolestante, a trouvé dans la protestante Angleterre, où, comme on sait, un grand mouvement de retour au Catholicisme s'est emparé des sommités même de la science.
Un homme d'État de cet illustre pays , qui s*est assis comme ministre de la guerre dans ses conseils, un publiciste des plus distingués, dont la plume a enrichi ses revues, M. Macauley, a profité de l'ouvrage de M. Ranke pour dire la vérité sur l'Église catholique, telle qu'elle s'offre à nous dans la suite des révolutions qu'elle a traversées jusqu'à nos jours. Son témoignage est d'autant plus fort qu'il n'est pas complètement dégagé des préventions de sa secte, et qu'il est sur ce penchant de retour à la vérité sur lequel glissent aujourd'hui tant de bons
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esprits, et où son poids seul les entraîne. Nous allons citer en partie et analyser ce remarquable travail :
ail n'existe point, dit-il \ il n'a jamais existé sur cette « terre une œuvre de la politique humaine aussi digne ce d'examen et d'étude que l'Église catholique romaine. <i L'histoire de cette Église relie ensemble les deux gran- « des époques de la civilisation. Aucune autre institution « encore debout ne reporte la pensée à ces temps où la « fumée des sacrifices s'échappait du Panthéon, pendant « que les léopards et les tigres bondissaient dans l'am- « phithéâtre Flavien. Les plus ûères maisons royales ne (( datent que d'hier, comparées à cette succession des « Souverains Pontifes, qui, par une série non interrom- « pue, remonte du Pape qui a sacré Napoléon dans le « dix-neuvième siècle, au Pape qui sacra Pépin dans le oc huitième. Mais, bien au delà de Pépin, l'auguste « dynastie Apostolique va se perdre dans la nuit des ères « fabuleuses. La république de Venise, qui venait après « la Papauté en fait d'origine antique, était moderne « comparativement. La république de Venise i>'est plus, « et la Papauté subsiste. La Papauté subsiste, non en état a de décadence, non comme une ruine, mais pleine de « vie et d'une jeunesse vigoureuse. L'Église catholique « envoie encore jusqu'aux extrémités du monde des mis-
1. Cet article a paru en octobre 1840 dans la Revue d'Edimbourg, qui jouit en Angleterre du plus grand crédit, et qui est toujours la Kevue des whigs. Il a été traduit en français dans la Revue briian- ZZ'J^ ^''"'^'*''' ^^*^ ' ^^"^ *« rédacteur fait observer qu'i7 a tenu à me^tTZn''' ":?^"^î'«« ^''^^rale, Parce que c'est presque «n événe^ ^faveur duTLT'^^^ ^^'"'"^ ^^«^/^'^^tion sérieuse d'une réaeUon tex4 r]lî.foL^. f "^'^^ '*" ^>»p/.rérre. M. Macauley a pris pour par Ranke -1 iw. • i^!f Pendant les quinzième et seizième siéctes,
est mort, et récrU h Vf -, , ^^'^" ^^ ^«"« »o^«' '« ^\hht% publiciste œuvres. ''^ **^^'* »* »^8il ici a été publié dans le recueil de «ei
« sionnaires aussi zélés que ceux qui débarquèrent dans « le comté de Kent avec Augnstin, des missionnaires « osant encore parler aux rois ennemis avec la môme as- « surance qui inspira le pape Léon en présence d'Attila, a Le nombre de ses enfants est plus considérable que « dans aucun des siècles antérieurs. Ses acquisitions dans « le nouveau monde ont plus que compensé ce qu'elle a n perdu dansTancien. Sa suprématie spirituelle s'étend et sur les vastes contrées situées entre les plaines du Mis- « souri et le cap Horn, contrées qui, avant un siècle, « contiendront probablement une population égale à « celle de TEurope. Les membres de sa communion « peuvent certainement s'évaluer à cent cinquante mil- <c lions, et il est facile de montrer que toutes les autres « sectes réunies ne s'élèvent pas à cent vingt millions. « Aucun signe n'indique que le terme de cette longue « Souveraineté soit proche. Elle a vu le commencement cf de tous les gouvernements et de tous les établissements « ecclésiastiques qui existent aujourd'hui, et nous n'ose- « rions pas dire qu'elle n'est pas destinée à en voir la fin. a Elle était grande et respectée avant que les Saxons « eussent mis le pied sur le sol de la Grande-Bretagne, « avant que les Francs eussent passé le Rhin, quand « l'éloquence grecque était florissante à Antioche, quand « les idoles étaient encore adorées dans le temple de la « Mecque. Elle peut donc être grande et respectée ente core, alors que quelque voyageur de la Nouvelle-Zé- « lande s'arrêtera, au milieu d'une vaste solitude, contre « une arche brisée du pont de Londres, pour dessiner « les ruines de Saint-Paul. »
Après cette vue générale de l'institution de l'Église, le célèbre publiciste se demande comment cette institution
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pourrait périr. On répète*, dit-il, que le progrès des lumières doit être favorabli au protestantisme;, et dëfayorable au Catholicisme : nous voudrions pouvoir le croire^ mais nous en doutons beaucoup^ lorsque nous voyons que les pas immenses que Tesprit humain a fait faire jusqu'ici aux sciences naturelles^ que le perfectionnement où sont parvenus Tart du gouvernemeut, la politique et la législation, ne lui ont pas été contraires. Bien plus, nous pensons que s'il y a quelque changement, il a été favorable à rËglise de Rome.
Quand nous réfléchissons d*aiUeurs aux terribles assauts auxquels elle a résisté, il nous est difficile de concevoir de quelle manière elle pourrait périr.
Ici M. Macauley entre dans une rapide et brillante exposition historique des luttes que TËglise a eu à soutenir jusqu'à nos jours. Laissant de côté les persécutions sanglantes, multipliées et prolongées, qui lui disputèrent son établissement, il la prend seulement à une époque où elle était assise et honorée parmi les peuples^ au onzième siècle, c'est-à-dire, à plus de la moitié de sa longue existence.
Quatre fois, dit-il, depuis cette époque, l'esprit humain s'est révolté contre son joug.
La première de ces insurrections éclata dans le midi de la France : ce fut l'hérésie des Albigeois qui, à la faveur du relâchement des mœurs et des communications de cette contrée avec les peuples infidèles, avait versé dans tous les cœurs le mépris et la haine du joug catholique. La Papauté avait perdu toute autorité dans tous les rangs, depuis les grands princes de la féodalité jusqu'aux
1. fiùnè ia pâHiy àililMtqué bd koiii ékllKii», 1^ èk^i-eàsiobs càraotéristiquet sont conservées.
simples cultivateurs. La position géographique des sectaires rendait le danger particulièrement formidable à la hiérarchie, et il semblait probable qu'une seule génération suffirait pour répandre la doctrine réformée à Lisbonne, à Londres, et à Naples. Mais cela ne devait pas arriver. Les guerriers du nord de la France volèrent au secours de TËglise ; TÉglise, de son côté, enfanta deux ordres célèbres de sa milice spirituelle : les Franciscains et les Dominicains ; Thérésie fut vaincue sur le double terrain de la force et de la persuasion; et TÉglise, un moment auparavant menacée d'une défaite totale, semblait désormais inexpugnable, défendue par ramour^ le respect et la terreur du genre humain.
Un siècle et demi se passa, et alors vint le second grqpd soulèvement de Tesprit humain contre la idoijûiination spirituelle de Rome. Le pouvoir de la Papauté avait atteint son apogée. Le pouvoir temporel fut contenu par elle, malgré toutes les ressources de la politique et de la guerre que déploya, pour s'en défendre, le plus habile des empereurs d'Allemagne, Frédéric IL ÎUais une réaction terrible se déclara contre la puissance romaine. L'homme qui prit la part la plus importante à cette révolution fut Philippe lY, dit le Bel^ roi de France; prince despote par sa situation et par tempérament, sombre^ implacable, sans scrupule, également préparé à la vio-* lence ou à la chicane, et entouré d'hommes d'.épée dévoués et d'hommes de loi. Le plus fier et le plus hautain des pontifes romains, saisi dans son palais par l'ordre de Philippe, bassement outragé, mourut fou de rage et de terreur. Lç ^^ge papal est transporté à Avignon, sous la dépendance delà France; le grand schisme de rOccident éclate; la foi des peuples se partage : dans ces fatales
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conjonctures, la voix de l'hérétique Jean Widef se fait entendre, ébranle l'Angleterre, et retentit jusqu'au fond de la Bohême. — L'Église, ainsi déchirée par le schisme, et rudement attaquée à la fois en Angleterre et en Allemagne, se trouvait dans une situation à peu près aussi périlleuse qu'à Tépoque de la crise qui précéda la croisade des Albigeois. Mais ce danger s'évanouit aussi: • l'autorité civile prêta à l'Église un appui vigoureux; le concile de Constance mit fin au schisme; le monde catholique fut rendu de nouveau à Tunité sous un seul Chef.
Une autre siècle s'écoula; alors commença le troisième et le plus mémorable effort en faveur de la liberté spirituelle. Ici M. Macauley esquisse à grands traits la lutte immense commencée par les prédications de Luther contre les indulgences, et qui se termina cent trente ans plus tard par le traité de Westphalie. La victoire du protestantisme fut rapide et complète dans les parties septentrionales de l'Europe. Une multitude de circonstances la favorisa, et semblait devoir l'éterniser : néanmoins, un demi-siècle après le jour où Luther brûla la bulle de Léon X devant les portes de Wittemberg, le protestantisme commençait à perdre ses avantages, pour ne plus les reconquérir jamais. Le zèle catholique éclate dans le Midi. Un esprit de réforme de mœurs et de discipline s'empare de l'Église de Rome, et, ^n une seule génération, la renouvelle depuis le palais du Vatican jusqu'à l'ermitage le plus reculé des Apennins : tous les ordres religieux sont refondus, épurés, et produisent des œuvres de dévouement et de sainteté dignes des anciens jours; les Pontifes romains surtout offrent dans leurs personnes toute l'austérité des premiers anachorètes de Syrie.
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Paal IV porta sur le trône pontifical la même ferveur de zèle et de dévotion qui l'avait conduit dans le couvent des théatins; Pie V, sous ses vêtements splendides, cachait le cilice d'un simple moine, marchait nu-pieds à la tête des processions, et édifiait son troupeau par des 'exemples innombrables d'humilité, de charité, de pardon des injures, en même temps qu'il soutenait l'autorité de son Siège et les doctrines orthodoxes de l'Église avec toute l'obstination et la véhémence d'Hildebrand, Grégoire XIII s'efforça, non-seulement d'imiter, mais de surpasser Pie V dans les sévères vertus de sa sainte profession. Telle était la tête, tels étaient les membres. Ce renouvellement de l'esprit intérieur produisit au dehors des ressources immenses de zèle et de dévouement pour la défense de l'Église. Les Jésuites parurent alors sur la scène, et en un instant furent partout, en dépit de l'Océan et des déserls, de la peste et de la famine, des espions et des lois pénales, des cachots et des tortures, des gibets et des échafauds, sous tous les déguisements, dans toutes les contrées, argumentant, instruisant, consolant, ravissant les cœurs de la jeunesse, animant le courage des timides, offrant le crucifix aux yeux des mourants; inflexibles dans une seule chose, dans leur fidélité à l'Église. En même temps que l'Eglise catholique tirait de son sein ces ressources spirituelles, elle se trouvait profiter des ressources temporelles que l'autorité civile des États restés catholiques déployait pour se défendre elle-même contre les envahissements de l'hérésie. Ainsi, tandis que le protestantisme se répandait rapidement dans une contrée de l'Europe, la régénération catholique s'étendait aussi rapidement dans l'autre partie. Entre ces deux régions hostiles s'étepdait, géographiquement autant que mora*
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Iciinent, un grand terrain contesté en France, en Belgique, dans r Allemagne méridionale, dans la Hongrie et la Pologne, dont la conquête devait décider la victoire. L'histoire des deux générations qui suivirent est celle de la lutte pour la possession de ce terrain mixte ou douteux. Les chances parurent d'abord toutes favorables au protestantisme ; mais la victoire demeura à l'Église romaine. Elle eut l'avantage sur tous les points; et le protestantisme n'a pas été capable, dans le cours de deux cents ans, de reconquérir ce qu'il perdit alors. — Il ne faut pas d'ailleurs se dissimuler, ajoute M. Macauley en motivant longuement ce jugement^ que cet étonnant triomphe de la Papauté doit principalement être attribué, non à la force des armes, mais à une grande réaction de l'epinion publique en sa faveur.
Cent ans environ après l'établissement définitif des limites entre le protestantisme et le catholicisme, commencèrent à paiiaître les sigi[ies du quatrième grand danger de l'Église romaine : la philosophie. Le nouveau danger était fort différent des précédents; jusque-là on n'avait attaqué qu'une partie des doctrines de l'Église; l'école qui s'élevait la rejetait tout entière ; son symbole était tout négatif. Les nouveaux sectaires empruntaient une de leurs prémisses aux protestants ^ et l'autre aijLx catholiques : avec ceux-ci ils admettaient que le catholicisme était le seul pur Christianisme; avec ceux-là ils soutenaient que plusieurs parties du catholicisme étaient contraires à la raison. De ce rapprochement on devait arriver^ par une nécess,ité logique, aux conclusions^^ Voltaire. Toutefois; la seule négation 71'a Janj^ais }rQut)lé. la pa^c^u. monde; ei si le patriarche de I9. sainte église philosophique s'était contenté de faire des plaisanteries sur les finesses de Saâl
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OU les femmes de David, et de critiquer la poésie d'Ë^échiel avec le même esprit étroit qu'il apportait à Fanalyse de Shakespeare, TÈglise aurait eu peu à craindre. Mais il 'est juste de dire que le secret de sa force et de celle des autres philosophes tenait à la vérité qui se .u^élait à leurs erreurs, et au généreux enthousiasme caché sous leurs impertinences. Les seules armes efficaces avec lesquelles les philosophes attaquèrent la foi évangélique étaient eihpruntées à la morale de TÈvangile. Le dogme et la morale de rÈvangiie étaient malheureusement tournés Yuan contre Tautre. D'un côté était une Église qui. se glorifiait de la pureté d'une doctrine transmise par les Âpâtres, inais ternie par les excès des pouvoirs temporels qui lui avaient prêté la main ; d'autre part, ^ae secte tournant en dérision celte doctrine, mais prête à affronter toutes les puissances de la terre ppur la cause évangélique de la justice, de la charité, et de la tolérance. L'içréljgion, accidentellement associée à la philanthropie , triompha pour un temps de la Religion, accidentellement liguée avec les abus politiques et sociaux. Les nouvelles doctrines se répandirent rapidement dans la chrétienté; Paris fut leur capitale sûr le continent, et les précepteurs de la France le devinrent de toute l'Europe. Ce n'était pas seulement rëspril public qui les adoptait; les gouvernements, même arbitraires, leur ouvraient les porter, et les souverains de là Prusse, de la Russie et de TAutriche comptaient parmi les initiés. L'Église de Rome était encore ostensiblement aussi splendide et aussi solide que jamais, niais ses fondements étaient minés. Lepremi^ événement qui signala cette situation fut la chute de la société de Jésus. Sur ses ruinés, le mouvement philosophique déborda avec une effrayante rapidité. Les doctrines de Voltaire furent exa-
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gérées par ses successeurs. Enfin la RévolutioA éclata. La vieille Église de France tomba avec sa pompe et ses richesses. Quelques-uns de ses prêtres achetèrent le droit de vivre en se séparant de Rome ; d'autres se souillèrent par Tapostasie et se firent persécuteurs; tin grand nombre furent égorgés; et le reste alla demander un asile à l'ombre d'autels ennemis. Les églises furent fermées, les cloches muettes, les reliques pillées, les vases saints fon- ' dus. Des bouffons en chape vinrent danser la Carmagnole devant la Convention. Le buste de Marat détrôna celai , des martyrs; une prostituée, montée sur les autels de , Notre-Dame, reçut les adorations de la foule, qui s'écriait qu'à la fin, pour la première fois, ces arceaux gothiques résonnaient des accents de la vérité. Les malheurs de l'Église ne se bornèrent pas à la France. L'esprit révolutionnaire se fit conquérant, et envahit toute l'Europe. L'Espagne devint sa vassale, l'Italie sa sujette. Les couvents de Rome furent pillés. Le drapeau tricolore flotta sur le château Saint-Ange. Le successeur de saint Pierre, emmené captif par les impies, mourut entre leurs mains, et les honneurs de la sépulture furent longtemps refusés ^ à ses restes... Il n'est pas étonnant qu'en 1799 des observateurs, même doués de sagacité, aient pu penser que la dernière heure de Rome fût arrivée : un pouvoir ennemi triomphant, le pape mourant dans la captivité, les plus illustres prélats de France vivant, en pays étranger, de l'aumône des protestants; les plus beaux édifices que la munificence des siècles avait consacrés au culte de Dieu, devenus les temples de la Victoire ou des salles de banquets ; de tels signes pouvaient bien être regardés comme les indices certains de la fin de cette longue domination. € Mais ce n'en était point la fin. Blessée à mort encore
« une fois, la biche blanche^ ne devait point périr. Avant « môme que les funérailles de Pie VI fussent accomplies, « une grande réaction avait commencé; et, après un es- « pace de quarante années, elle semble encore en pro- « grès. L'anarchie avait eu son jour. Un nouvel ordre de ce choses sortait de ce chaos, de nouvelles dynasties, de Cl nouvelles lois, de nouveaux titres; et au milieu de tout « cela Tancienne Religion renaissait.
« Une fable des Arabes raconte que la grande pyra- « mide fut bâtie par des rois antédiluviens, et que seule, « parmi les œuvres de l'homme, elle a survécu au dé- <£ luge. Tel fut le sort delà Papauté : elle avait été ensec( velie sous la grande inondation, mais ses fondements « profonds n'en furent point ébranlés; et quand les eaux « baissèrent, elle apparut seule au milieu des ruines du « monde qui venait d'être détruit. La république de « Hollande, l'empire d'Allemagne , le grand conseil de « Venise, la vieille ligue helvétique, la maison de Bour- « bon, les parlements, et Taristocratie de France, avaient « disparu; l'Europe était pleine de créations nouvelles : « un empire français, un royaume d'Italie, une confé- « dération du Rhin. Les derniers événements n'avaient « pas seulement affecté les institutions politiques et « les limites territoriales; la distribution de la pro- « priété, l'esprit et la composition des sociétés, avaient, « dans presque toute l'Europe catholique, subi un chan- « gement complet; mais l'Église immuable était toujours (k debout.
« Quelque historien à venir, aussi habile et aussi mo- « déré que le professeur Ranke, racontera, nom tespé-
1 . AUusioD à une qualification donnée au GathoUcisme par Drydan, dans une de ses satires aUégoriques.
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tt rons, la résurrection catholique au dix*neuyiëme siècle. « Nous sentons qu'en parlant d'une époque aassi rapa prochée de la nôtre, nous courrions le danger de dire a des choses qui pourraient soulever des passions et de « la colère : nous ne ferons donc qu'une seule obser- « yation, parce qu'elle seioble mériter une attention se* « rieuse.
« Durant tout le dix-huitième siècle « Tinfluence de 0 rËglise romaine fut complètement en déclin; Tincré- « dulité fit des conquêtes étendues dans tous les pays ca- « tholiques de TËurope, et obtint môme dans quelques « contrées un complet ascendant; la Papauté descendit (f enfin assez bas pour devenir Tobjet de la dérision des a incrédules, et de la pitié plutôt que de la haine des (( protestants. Au dix-neuvième siècle, cette Église de- « chue s'est graduellement relevée de cet abaissement, c( et a reconquis son ancien pouvoir. Ceux qui réfléchi- « ront avec calme à ce qui s'est passé dans les dernières « années en Espagne, en Italie, dans l'Amérique méria dionale, en Irlande, dans les Pays-Bas, dans la Prusse, « et même en France, ne pourront douter que son em- « pire sur les cœurs et les esprits des hommes ne soit « plus grand qu'il n'était lorsque Y Encyclopédie et le a Dictionnaire philosophique ipeirnrenU II est certainement « remarquable que ni la révolution morale du dix-hui- « tième siècle, ni la contre-révolution morale du dixce neuvième n'aient rien ajouté à la puissance du protes- « tantisme. Pendant la première de ces époques, tout ce « qui fut perdu pour le Catholicisme le fut pour le Gbris- « tianisme; pendant la seconde de ces époques, tout ce <c que le Christianisme reconquit dans les pays catho- « liques fût reconquis au Catholicisme... Depuis le seî-
« zième siècle,, des peuples catholiques ont passé du <x CatholîGtsme à Tincrédulité, et de Tincrédulité repassé « au Catholicisme : pas un n'est devenu protestant. »
C'est un protestant qui a écrit ces lignes, mais c'est aussi un homme d'Etat, un publiciste élevé, qui dit la vérité comme il la voit, et qui la dit dans un pays où elle reçoit de jour en jour une confirmation sensible, quoiqu'il s'abstienne de le désigner. Depuis cet article, le mouvement catholique en Angleterre n'a pas cessé d'en justifier la portée circonstancielle. Quant à sa portée absolue et dogmatique, nous n'oserions nous flatter qu'elle soit entière pour l'auteur, et qu'il se soit encore bien avoué à lui-même la grande conséquence qui en ressort : la divinité du Catholicisme. Il s'est borné à poser le fait, à le dégager. C'est déjà beaucoup, car le fait ici c'est l'idée , c'est le dogme ; et cependant telles sont les en-
U'aves secrètes de l'erreur par rapport à la vérité révélée, qu'il n'est pas rare que le môme homme pose admirablement le fait, en fasse conclure la conséquence dogmatique à tout le monde, et ne la voie pas encore lui-même^ bien qu'elle soit immédiate et nécessaire. Il arrive même qu'il la voit en quelque sorte sans la voir, qu'il la dit et ne l'entend pas. Dieu, voulant nous faire sentir que la foi est un don, et en même temps que ce don est le prix de la soumission et de la persévérance, permet quelquefois ces contradictions singulières; il ne fait tomber les écailles de la cécité de l'âme qu'une à une, et ne la guérit ^u'à rq)rises, comme il en agit envers cet aveugle de l'Évangile à qui il demanda, après l'avoir touché une première fois, s'il voyait quelque chose, et qui répondit : Je vois des hommes qui se meuvent comme des arbresK 1. Marc, vm, 24.
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Voici an exemple plus remarquable encore de cet état de transition au sujet de la môme vérité qui fait l'objet du présent chapitre.
Dans un article publié en Belgique deux ans avant celui de M. Macauley, M. Eugène Robin, publiciste de talent, a également rendu l'impression que doit faire éprouver, à toutJiomme qui lève les yeux, le grand fait de la perpétuité de rËglise. Mais, à la différence de M. Macauley, il n'a pas été seulement saisi du fait : Tldée , le dogme, lui sont apparus derrière; il n'a pu les éviter, et, comme Balaam à la vue d'Israël, il a prophétisé la foi qu'il ne partageait pas encore.
Voici cet article; je le recommande à ceux qui sont dans le même état où était alors son auteur, et qui, comme lui, je Tespère, n'y resteront pas :
« Un homme d'esprit et de coeur dit un jour devant « moi (j'étais encore enfant alors) : «Aujourd'hui il n'y a « rien au monde de fixe et de stable à quoi Ton puisse « rattacher sa vie. Les idées et les rois passent; tout se « déplace, tout s'use, avec une dévorante rapidité. La « société change dix fois de face entre le berceau et la « tombe d'un mortel. En vérité, au milieu de cette ver- « salilité des choses, il n'y a qu'une ville et qu'un homme « qui, par leur immobilité dans l'Océan du temps, pré- « sentent à notre esprit une image de suite et de perpé- « tuité, Rome et le Pape.Trouvez-moi, pour ceux qui sont « las d'errer à la merci de tous les vents, et qui demandent « à la vie le calme de Téternité, un refuge assuré où « chercher un abri, un port toujours ouvert où amarrer K leur barque, si ce n'est ce rocher plus haut que les tem- « pôtes, Rome et la Papauté! »
« Cette parole, jetée sans prétention au milieu d'une
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« causerie tonr à tour frivole et sérieuse, est tombée en « moi, et y est demeurée depuis, tant elle avait frappé « mon imagination. En effet, pour les cœurs indifférents « ou distraits, pour les esprits irrésolus ou ceux que re- « tient la honte d'avouer leur erreur, pour Tincrédulité « systématique, pour les convictions les plus rebelles, « pour tous tant que nous sommes enfin, âmes égarées « dans les ténèbres du doute, n'est-ce pas un spectacle « capable de réveiller le sentiment croyant endormi ou « étouffé en nous, que cette formidable immutabilité où a le temps, la guerre, la torture, le mépris, se sont brisé « le front; que cette fixité d'un seul point au milieu de « tout ce qui passe ; que celte lumière traversée par le « souffle de toutes les tempêtes, qu'aucun souffle n'éteint; « que cette foi toute mystique, toute immatérielle, qui « éclate surtout aux regards de l'humanité par l'évidence a d'un fait matériel unique dans l'histoire du monde?
« Je ne sais à qui l'on doit cette spirituelle boutade : « Rien n'est absurde comme un fait. Oui, le fait de la « veille que contredit le fait du lendemain, le fait éclos « par hasard dans le travail quotidien d'un peuple qui « dément l'idée spéculative sortie du cerveau isolé d'un « homme, le fait qui se hâte de se placer derrière le fait « pour prouver quelque chose, et dont un choc imprévu « jette à bas les rangs à grand'peine alignés.
c< Mais un fait comme celui-ci : L'Apostolat confié par « le Christ, il y a dix-huit cents ans, à l'un de ses dis- « ciples, s'est perpétué de Pape en Pape jusqu'à nos jours ; a pouvoir dire cela aujourd'hui et être sûr qu'on le dira « demain : cela doit bien signifier quelque choses Et si
1. C'est le ca« d'appliquer cette autre boutade qui vaut bien la première : Rien n'est entêté comme un fait.
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« Ton songe que, depais le jour où cette parole a été pro- « Qoncèe en Judée, la barbarie, le schisme, la réforme, « la philosophie, se sont rués tour à tour, la torche et te « fer en main, sur le siège occupé par le même Apôtre, a continué dans mille vies; que Rome, la Ville étemelle a des temps modernes comme elle Tétait des temps an- « tiques, a été prise, reprise, occupée, saccagée par tons « les fléaux venus de TOrient et de TOccident; qu*il n'y « a pas plus de trois siècles, des soldats ivres, conduits « par un renégat, y sont entrés au nom de Luther; qu'il
n*y a pas trente ans qu*un empereur, son souverain « par la conquête, lui envoyait un préfet, comme faisaient « ceux de Gonstantinople, dans les premiers temps de ses « pontifes : oh! alors le fait grandit à la taille de Tidée, « devient immense comme le dogme ; et, quoi qu'on en « ait, il faut bien, je le répètO, que ce fait sans pareil si- « gniiie quelque chose.
« C'est en vain que nous voudrions détourner les yeux « de cette prodigieuse image de perpétuité. Nous qui « sommes venus après les plus grandes persécutions que « Rome ait essuyées depuis les siècles des martyrs, noas « sommes forcés de nous dire : Sans doute les promesses a des temps s'accompliront. Le rêve de la philosophie a était d'abattre la Papauté, parce qu'elle comprenait qae « là est la tête, là est le cœur du Catholicisme, et que, tt s'il pouvait mourir, c'était à ce cœur et à cette tête qu'il « fallait viser; car la Papauté et le Christianisme même « sont inséparables à ce point, que la Réforme n'existe « qu'à la condition d'entretenir sans cesse le souvenir de « sa rébellion, et que sa foi, fondée sur la défiance, ne « re,trouve un peu de cette vitalité qui lui «lanque qu'en « s'excitant à la haine de ce qu'elle a nommé le Papisme.
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tt La durée de la Papauté était donc pour nos pères toute « la question d'avenir. Dix-huit cents ans sont d'une « belle haleine sans doute dans le cours des choses ; mais, « la Papauté détruite, la philosophie gagnait son procès, « qui était de prouver qu'elle n'avait jamais existé qu'à « l'aide de l'ignorance et de la barbarie. La Révolution « est venue, elle savait le mot d'ordre : elle a visé au « cœur; elle a traîné le Pape dans l'exil, il y est mort! a Un autre Pape lui a succédé, la chaîne de perpétuité ne « s'est pas plus rompue qu'elle ne s'était brisée aux jours « les plus mauvais de la vie du Catholicisme. Maintenant « la philosophie a fait son temps. Les destructeurs dora ment dans le passé à côté de Luther, l'Encyclopédie, (( la République, et l'Empire. Rome est toujours debout, a et à ce centre de la chrétienté, déchirée par les ravages « de rincréduli té et de l'indifférence, il y a un Pape comme « il y en avait un sous Néron, alors que le Christianisme c( naissant était déchiré dans le cirque par les bétestéroces.
« Autour de cette miraculeuse continuité, l'Europe a « changé trois fois de face; l'Antiquité s'est éteinte, le « Moyen Age est mort. Trois empires, celui de Charte- « magne, celui de Charles-Quint, celui de Napoléon, se « sont élevés et ont disparu. Des nations ont brillé qui u ne sont plus. Un monde découvert est échu en partage « à la puissance temporelle et à la puissance spirituelle; « celle^i seule a gardé sa part. Tout a fait son temps, « idées, peuples, et empires. Rome seule est resiée de- « bout; le Pape seul est resté. Il y a dans ce fait, je ne « saurais trop le répéter, quelque chose qui vaut bien la « peine qu'on y réfléchisse^ un peu.
« Mais nous sommes dans un temps où l'on a inventé « à l'usage des partis une logique habile qui sait nier l'é-
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« videace. Les vieilles haines contre Rome ne sont pas « mortes dans nos cœurs révolutionnaires. Les pères ont « cru avoir régénéré le monde, et les fils, qui ont accepté « leur grandeur, ne peuvent s'accoutumer à cette idée, « qui élève le Catholicisme à leurs yeux aux dépens de la « gloire fugitive dont ils se glorifient, que la Papauté, « de son inexpugnable hauteur, aurait contemplé, ayec « un regard plein d'une tendre commisération et d'une « certitude entière dans les Promesses divines, nos ter- « ribles révoltes, nos puissants enfantements, nos incen- « dies allumés à tous les coins du monde, le sang versé u à faire bondir le cœur, ce fracas d'empires et de rois « tombés à confondre l'esprit, tout cela comme un vieux « marin regarde de la plage la lutte des éléments, assuré « qu'il est, par les signes qu'il a vus dans le ciel, que de- « main tout ce grand bruit aura cessé, et que l'Océan « débordé rentrera dans ses abîmes.
a Notre orgueil ne saurait consentir sans violence à « cette domination d'une Pensée immuable, éternelle, a sur la terrible pensée de notre histoire d'hier; et si « nous ne pouvons nier que le Rocher ne soit resté de- « bout, que la lumière du Phare ne se soit pas éteinte, « tandis que notre Révolution lassée ne laisse plus échaptt per que de sourds grondements, nous nous en conso- « Ions en songeant que le Rocher s'éloigne tous les jours « de nous, par cela sei^l que nous marchons en avant, et « qu'il est un point immobile; qu'emportés par le mou- « vement irrésistible du progrès, comme si ce mouve- « ment qui pousse l'humanité n'avait commencé que « d'hier, nous irons si loin que nous finirons bien par « échapper h la sévérité de ce grand œil ouvert sur nous « depuis dix-huit siècles.
€ Aveuglement de l'orgueil! Un humble prêtre (M. La- « cordaire), qui fut Tami et le compagnon de Lamennais, cf mais qu'une vaine gloire n'a pas précipité, comme lui, « dans un doute sans fond, vient d'élever son éloquente « voix, et il vous répond : « Non, quoi que vous fassiez, « vous qui ne voulez point reconnaître ce qui a été et ce « qui est, vous avez beau marcher en avant^ vous jeter à « perte d'haleine dans les voies infinies de l'avenir ; ce « calme regard, qui plane sur votre présent comme il a a plané sur votre passé, vous poursuivra toujours, par- « tout, jusqu'aux derniers horizons de l'éternité; car « cette lumière, que vous croyez pouvoir fuir parce qu'elle « est fixe, est immobile et mobile à la fois. Où que vous « alliez, elle est toujours parmi vous, votre centre, votre « milieu; elle est comme le soleil, dont on ne saurait u s'éloigner d'un seul pas, eût-on la vitesse du vent, et « l'infini du désert devant soi. Vous croyez que la Pa- « pauté sommeille, qu'elle s'endort dans le passé, grande « comme la fosse d'un géant, par la grandeur de ce qu'on « lui a ô té. Vous vous trompez : elle a toujours présidé c( aux affaires du siècle, elle y préside encore, elle est « toujours debout, agissante, prête à lier et à délier. Au- « jourd'hui que nous acceptons toutes les gloires du « passé, les esprits les plus sages ont reconnu les bien- « faits que lui doit l'humanité. Vous savez ce qu'elle a « fait : voyez ce qu'elle fait maintenant. »
Nous avons tenu à donner ce beau morceau dans toute son étendue, sauf à nous réduire nous-même pour les choses que nous avions à ajouter. On se gêne avec plaisir pour leur faire place, quand on a le bonheur de recevoir chez soi de pareils hôtes. Nous ne dirons donc que peu de mots pour recueillir le fruit de leurs discours.
IV
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Tout homme qui pense doit en venir à reconnaître le grand phénomène si bien exposé par M. Macauley, et la raison dogmatique de ce phénomène si consciencieusement indiquée par M. Eugène Robin. A quelque école, à quelques antécédents qu'on appartienne, si on n'a pas renoncé à la réflexion et qu'on yeuille en faire usage, il faut, dis-je, en venir là.
Or, venu là, la foi est faite pour Tespril, et sa détermination n'est plus que l'affaire du cœur et de la volonté.
La divinité du Christianisme est prouvée par un fait divin palpable, par un prodige indicateur de l'action de Dieu, porteur de sa puissance.
En nous référant aux beaux dévetoppements contenus dans les deux citations qui précèdent, articulons les principaux caractères de ce prodige, et mesurons-en, s'il est possible, les divers degrés.
Le premier consiste dans le fait matériel et brut de h permanence d'un même pouvoir, d'une môme doctrine, d'une môme discipline, d'une môme constitution, d'une môme institution, d'une môme Église, en un mot, depuis dix-neuf cents ans : fait unique dans le vaste champ de Fhis- Itoire, dont rien n'approche, et qui sort des destinées humaines. Et pour le mesurer à ce seul premier degré, il ne faut pas seulement le voir dans les dix-huit siècles pas-, ses, il faut le voir dans le présent où il grandit ; il faut le' voir dans l'avenir qui s'ouvre devant lui, et où les regards les plus exercés le suivent à perte de vue, au delà de tout ce qui est. Cela seul est grandement prodigieux.
Ce qui augmente le prodige, c'est que cette perpétuité d'une môme institution ne se produit pas dans les mœurs stagnantes de l'Orient, mais au sein de la mobile Europe,
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patrie des révolutions; dans un milieu d'activité incessante, où les hommes et les événements, les idées et les ïaits, se sont entre-choqués sans trêve et sans repos, Océan furieux en avant duquel le Siège de l'Église a toujours été comme le Cap des Tempêtes.
L'Église, en effet, et c'est là un degré de plus du prodige, a non-seulement vécu au milieu de cette activité idévorante, mais elle y a toujours eu la première part, elle a toujours été au cœur de la mêlée; et, seul des personnages de cette vaste scène où elle a joué le premier rôle depuis Néron, et d'où tous les autres acteurs ont disjparu, elle est restée, et elle continue â mener le drame.
Ajoutez ceci : que c'est sur l'Église et contre l'Église que cette activité, qui' a dévoré tous ses agents, a été le plus souvent tournée ; que, seule, l'Église a eu vingt fois sur les feras les affaires du monde, et qu'il n'y a pas un seul genre d'assauts qui lui ait été épargné : la force, la ruse, la politique, le schisme, l'hérésie, la philosophie, le syllogisme, l'épigramme, et l'échafaud ; et tout cela en grand, dans ce qu'il y a de plus infernal, les portes de VEnfer^ en un mot, qui auraient brisé du premier coup toute autre puissance, et qui se sont brisées à celle-ci. Cest une enclume qui a usé tous les marteaux^ disait le protestant Théodore de Bèze; et il y a cela de plus fort encore dans ce côté du prodige, que ces attaques, qui n'avaient été que successives contre l'Église pendant dix-sept siècles, se sont donné le mot pour la battre en brèche toutes à la fois dans le dix-huitième, et n'ont fait que la rajeunir et que s'y briser. Combien , nous qui venons après cette dernière épreuve, nous qui voyons l'Église traverser en ce moment une épreuve en un sens plus grande encore, avons-nous plus de sujet de hous écrier
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avec Pascal : c Ce qai est admirable, incomparable et « tout à fait divin, c'est que celle Ëglise qui a toujours « duré a toujours été combattue ' ! »
Ce n'est pas tout, et voici un cinquième degré qui élève encore plus le prodige : c'est que cette Église se soit ainsi toujours maintenue sans fléchir ni plier : « Les Etats pé- « riraient, observe très-bien Pascal, si on ne faisait plier « souvent les lois à la nécessité. Mais jamais l'Église n'a « souffert cela, et n'en a usé. Aussi il faut ces accommo- « déments, ou des miracles. Il n'est pas étrange qu'on « se conserve en pliant, et ce n'est pas proprement se a maintenir, et encore périssent-ils enfin entièrement; « il n'y en a point qui ait duré quinze cents ans. Mais a que cette Religion se soit toujours maintenue et in* « flexible, cela est divin*. » Combien les faits viennentils justifier cette observation! C'est là toute l'histoire de l'Église. Que de fois n'a-t-elle pas joué sa destinée contre toutes les règles de la prudence humaine ! Il faut que je me resserre; mais voyez-la en face de Luther, voyez-la en face de Henri VIII, voyez-la en face de Napoléon, voyez-la en face de M. de Lamennais, voyez-la en face de la Russie; voyez-la enfin, à l'heure qu'il est, en face de la Révolution couronnée. Rien ne l'émeut, rien ne la séduit ni ne l'épouvante : un royaume lui échappe ou lui revient, un conquérant la menace ou la flatte, un génie, roi des intelligences, incline ou dresse son front, les peuples enfin font- entendre Bosanna ou Toile sur son passage, que lui importe? elle ne se préoccupe que de deux choses : la charité d'abord, et en fin de compte la vérité. C'est là sa politique, c'est là son intérêt d'État.
!• Pascal, PemUê^ deuxième partie.
Uid
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Tant qu'elle peut espérer de la réflexion ou du repentir, elle ménage, elle supplie; mais dès que robstination se montre, elle rompt, et cette rupture est toujours fatale à ses ennemis, elle seule se trouve, en définitive, avoir conservé la vie. Du reste, elle attend, parce qu'elle a le temps.
Ainsi, toujours subsister dans un monde où tout se succède, quoique au sein d'une agitation dévorante, quoique prenant toujours une part active à cette agitation,' quoique toujours combattue, quoique toujours inflexible : où est le prodige, où est la marque assurée de la vérité, si ce n'est là? Quoi! une Religion vous donne pour gage de sa vérité un tel prodige, et vous doutez!
Eh bien! ce n'est pas tout : voici le comble; après quoi l'incrédulité ne se comprend plus.
Ce prodige qui confond, qui est au-dessus de la nature des choses humaines, et qui par conséquent était hors de toute prévision, avant qu'il commençât à se réaliser, alors que rien ne pouvait le faire augurer, que tout ce qui existait lui était essentiellement antipathique, dans des circonstances personnelles qui en étaient le néant, ce prodige a été prédit par Jésus-Christ, et il n'est que l'accomplissement ponctuel de sa promesse.
Le fait est des plus certains, des plus clairs; il n'y a pas ici la moindre incertitude dans l'antériorité de la prédiction, la moindre équivoque dans le sens et la por-«^ tée des termes; tout est authentique et littéral : c'est en traits de lumière que sont gravées ces mémorables paroles :
Tu ES Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Ëguse, et les portes de l'enfer ne prévaudront jamais
CONTRE ELLE... TOUTB PUISSANCE m'A ÉTÉ DONNÉE AU CIE»
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ET SUR LA TERRE. GOMMB MON PÈRE vCa ENTOt£, 1E V0T3S ENVOIE AUSSI DE MÊME. AlLEZ DONC, INSTRUISEZ TOUTES LES HATIONSy ET COMPTEZ QUE JE SUIS AVEC TOUS TOUS LES JOURS JUSQU*A LA FIN DU MONDE.
Il n'y a rien à ajouter ni à retrancher à ces paroles pour les faire cadrer avec révénement; elles en ont toute la grandeur, toute la plénitude, toute la portée. Si elles n'avaient pas été dites, et qu'àTheure qu'il est, ou l'événement a atteint un si prodigieux développement, on voulût les faire exprès pour les y adapter, elles ne seraient pas autres. Elles sont tellement directes et précises, en un mot, que si cet événement ne s'était pas réalisé comme il Ta été, comme il continue de Tétre, la fausseté de la Religion était manifeste.
C'est donc sa vérité qui Test. Comme Jésus-Christ s'est engagé envers nous ijar sa promesse, nous sommes engagés envers lui par l'événement. Ces deux choses sont synallagmatiques. Il n'y à que celui qui a fait l'une qui fait l'autre, et celui-là, prévoyant, dominant ainsi l'avenir, ne peut être que Dieu.
Par là Jésus-Christ a perpétué et universalisé sa divinité parmi les hommes; et cette économie est admirable. Il a vécu trente ans sous la forme humaine dans la seule Judée, et puis il a disparu. Mais quoi! est-ce là tout le rôle d'un Dieu, d'un Dieu venu pour sauver le genre humain? Et comment les siècles futurs sauront-ils qu'il est venu dans les caractères démonstratifs de sa divinité, et pourront-ils profiter de sa venue? comment le genre humain pourra-t-il communiquer avec son Sauveur? La foi devra aller en s'affaiblissant avec l'impression temporelle et locale de cette iiUerventioii passagère... Attendez: voici l'expédient d'un Dieu ; il fait une Eglise» il la doue
d'universalité et de perpétuité, et il s'y joint comme il s'était joint à une personne humaine.
Par là il se met en contact avec les hommes dans la généralité des temps et des lieux. Il fait qu'entre eux et Lui il n'y a plus de temps, il n'y a plus de lieux. Qu'estce qui fait les lieux en effet, si ce n'est la division; qu'estce qui fait les temps, si ce n'est la succession des choses? il ji'y a de temps que pour ce qui passe ; il n'y a de distance que pour ce qui se divise. Là où il n'y a qu'un fait unique, universel et continu, il n'y a qu'un temps, il n'y a qu'un lieu. Les dix-huit siècles passés ne sont dix-huit siècles que pour les événements qui en ont marqué le cours par leur chute, mais non pour l'Église, qui est un seul et mômaévénement toujours et universellement présent, aujourd'hui comme sous Charlemagne, comme sous Constantin, comme sous Néron, comme à partir de Jésus- Christ, lorsqu'il dit à cette Église : Je suis avec vous tous les jours jusquà la fin du monde. Il y est en effet, il n'a pas cessé d'y être depuis ce moment; et en communiquant avec l'Église nous communiquons avec Jésus-Christ aussi directement que les Apôtres à qui il dit ces paroles.
£t, chose profondément admirable! plus nous nous éloignons de ce moment, plus cette communication, qui devrait dans l'ordre naturel des choses s'affaiblir, s'augmente en un sens de la part de Jésus-Christ par rapport à nous. Comment? parce que le prodige de la perpétuité de l'Église s'accroît par la durée, et révèle de plus en plus en elle la présence de Jésus-Christ; c'est un argument que chaque année, que chaque heure fortifie. La manifestation de Jésus-Christ grandit tous les jours par ce moyen avec le prodige de la perpétuité de l'Église ; il en sort, il s'en dégage; tous les accidents humains qui le
cachaient tombent Tun après Tautre comme des voiles, et à la fin il ne restera plus que Lui ; Lui, non pas plus réellement, mais plus manifestement.
Les Apôtres avaient sans doute de la divinité de Jésus- Christ des preuves bien directes : ses miracles, et surtout sa Résurrection et son Ascension. C'est entre ces deux derniers grands miracles que Jésus-Christ plaça la fondation de rÉglise, et la promesse de sa perpétuité surnaturelle. Il ne fallait rien de moins pour faire croire les Apôtres à celle-ci, tant tout dans le monde, à commencer par eux, s'y montrait contraire. Eux, ignorants, grossiers, faibles, abandonnés de la présence visible de Jésus-Christ, qui jusque-là ne leur avait pas même suffi, convertir le monde entier! faire ce que Jésus-Christ lui-même n'avait pas fait ! se soutenir et se perpétuer dans cette entreprise jusqu'à la fin des temps ! Quelle épreuve pour leur foi ! mais aussi quelles preuves que les miracles de la Résurrection et del'Ascension !, — Eh bien ! pour nous c'est l'inverse. Ce qui était preuve pour les Apôtres, la personnalité glorieuse de Jésus-Christ, est devenu épreuve, à mesure que le temps en affaiblit l'impression et en recule le plan historique ; mais aussi ce qui était épreuve pour eux, la conversion de l'univers et la perpétuité de l'Église, devient dans la môme proportion preuve pour nous : ils avaient les œuvres surhumaines du Législateur; nous avons les effets divins de la Législation : et ainsi nous avons tous des mérites et des gages égaux, quoique divers, de la môme foi.
Écoutons saint Augustin expliquant à son peuple cette riche économie ; c'est un beau morceau :
« Jésus se tenait au milieu de ses disciples, » dit-il aux fidèles rassemblés le jour de la fêle de l'Ascension ; « les
« disciples virent cela ; ils le virent souffrir ; ils le virent « attaché à la croix ; et puis ensuite ils le virent présent « et vivant après sa résurrection. Qu'est-ce qu'ils ne vi- « rent donc pas? le corps, c'est-à-dire, l'Église. Ils virent « tout le reste ; mais pour le corps, ils ne le virent point. « Ils virent l'époux, mais l'épouse était encore cachée, ft Et pourtant il la leur avait aussi annoncée d'avance ; « car il a été écrit : C'est ainsi que le Seigneur devait souf- « frir^ et le troisième jour ressusciter d'entre les morts. C'est « là l'époux. Et que dit-il de l'épouse? Et en son nom la « pénitence et la rémission des péchés seront prêchées par « toutes les nations, à commencer par Jérusalem, C'est ce « que les Apôtres ne virent pas encore. Ils ne virent point « l'Église répandue par toutes les nations, à commencer « par Jérusalem. Ils virent la tôte, et par la tête ils cru- « rent au corps : par ce qu'ils voyaient ils crurent à ce « qu'ils ne voyaient pas. Nous sommes comme eux ; nous « voyons quelque chose qu'ils ne voyaient pas. Qu'est-ce « que nous voyons qu'ils ne voyaient pas? L'Église ré- « pandue dans toutes les nations. Qu'est-ce que nous ne « voyons pas et qu'ils ont vu? Jésus-Christ sous la forme « humaine. Or, de môme que ceux-là en voyant cela cru- « rent au corps, c'est-à-dire, à l'Église ; de môme nous « qui voyons le corps nous croyons à la tôte. Puisse aussi « ce que nous croyons nous soutenir mutuellement dans « la foi ! La vue de Jésus-Christ les soutenait, et les fai- « sait cnoire à l'Église qui devait se former dans l'avenir. « Que la vue de l'Église nous soutienne aussi, pour nous « faire, croire en Jésus-Christ ressuscité. Leur foi a été « accomplie; la nôtre le sera de môme. Leur foi à l'Église « a été vérifiée ; la nôtre en Jésus-Christ se vérifiera « aussi. Jésus-Christ tout entier leur était connu comme
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« à nous ; mais ils ne Tont pas vu toat entier, pas plus « que nous ne le voyons tout entier. Ils ont vu la tête et tt ont cru au corps ; nous voyons le corps et nous croyons tt à la tête ^ »
Il y a plus de quatorze siècles que ces paroles ont été prononcées. Combien depuis lors le corps de Jésus-Christ,' qui est l'Église, a-t-il grandi ! Si saint Augustin voyait ce* que les Apôtres n'avaient pas vu, nous pouvons dire aussi' que nous voyons ce que saint Augustin lui-môme n'avait pas vu à son tour. Que voyons-nous qu'il n'avait pas vu? La perpétuité de l'Église, dont il n'avait vu que l'universalité, et dont les Apôtres n'avaient vu ni la perpétuité ni l'universalité, mais le Chef seulement. Et de môme que les Apôtres, sur la foi du Chef, ont cru à l'universalité et à la perpétuité ; de môme que saint Augustin, sur la foi de l'universalité, a cru au Chef; de môme nous, et à plus forte raison, sur la foi de la perpétuité et de Tuniversalité, nous devons croire à Jésus-Christ et à son Église.
La perpétuité de l'Église est donc et deviendra de plus en plus la preuve sensible de la divinité du Christianisme pour les générations qui se succèdent. Elle est en ce moment-ci surtout la grande preuve du jour, parce qu'elle est rendue plus prodigieuse par l'épreuve extraordinaire qu'elle traverse, et par ce grand contraste que fait sa survivance avec le fracas de nos révolutions.
Les ennemis du Christianisme sentent bien que c'est là son côté fort, son vrai miracle; aussi s'évertuent-ils à l'amoindrir et à le dissimuler. Us ne peuvent faire que rJÈglise ne vive, qu'elle ne vive depuis dix-neuf cents ans, qu'elle ne survive miraculeusement à l'assaut le plus furieux qui lui ait jamais été livré. Mais voici comment
Sermo IV, in feito ÀscensioniSm
ils éludent le prodige : ils commencent par prononcer qu'elle va mourir,,,; puis de cette facile assertion ils font, par supposition, une réalité, en prenant les devants, et se' transportant en imagination dans ce temps supposé où elle ne sera plus...; et puis ils jouent à ses funérailles, comme si ce temps existait déjà... Ils lui creusent, depuis deux mille ans, une fosse, qui à chaque instant devient la leur, et où elle-même les enterre. Quelle puérilité!!! Il nous semble voir ces insectes des bords de THypanis qui vivent un jour, suivant Aristole, et qui, mesurant Funî* vers à leur courte durée, s'annoncent entre eux, vers cinq heures du soir, que très-certainement la nature doit finir en peu de temps, et que ce monde va disparaître en moins d'une centaine de minutes.
Voulez-vous un mot qui les confonde et vous rassure?
« Maintenant, a écrit une plume illustre, ils voient « l'Église et ils disent : Elle va mourir^ et bientôt son nom « va disparaître; il n'y aura bientôt plus de chrétiens; ih « ont fait leur temps. Et pendant qu'ils disent cela, je les « vois mourir tous les jours ; et cependant l'Église de- « meure toujours debout, annonçant la puissance de Dieiï « à toutes les générations qui se succèdent. »
Ces magnifiques paroles ont été dites il y a quatorze cents ans : elles sont de saint Augustin ^.
Ainsi, il jf a au moins quatorze cents ans que TÉglisê va mourir; et comme les choses se continuent et que l'Église va toujours mourir^ il faut en conclure qu'elle rie mourra jamais.
i . Enarp. in ps, ixx, — « Qu'on vienne encore nous dire : « Getto « Église a vécu assez longtemps, eUe est passée. » 0 parole impie i « Elle n'existe plus, parce que vous vous en êtes séparé? Prenez gardo « que vous allez passer tout & Theure, et qu'elle subsistera tQtUp^rs e( « sans vous. 9 (/^icf., CI.)
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Sans cloute cela est vrai : TÉglise va toujours mourir; et c'est là ce qui fait de sa perpétuité un prodige à la plus haute puissance. Dieu a permis qu'elle fût toujours humainement en péril, pour mieux faire voir qu'elle est toujours divinement assistée. Aussi son histoire, depuis le Calvaire jusqu à Gaëte, jusqu'à Mentana, n'est-elle qu'une succession de crises désespérées qui lui font retrouver le principe de la vie dans ses extrémités, et qui la retrempent dans l'outrage et dans le sang. Elle va mourir, dites-vous: donc elle va vivre; donc elle va enfanter. Elle est morte : donc elle va ressusciter glorieuse. L'Église n'a pas à redouter le tombeau : elle y est née. Sa devise sera toujours CjBlle de l'Apôtre : Cum infitmior^ tune potenssum. Ce n'est pas au nom de la foi seulement que je parle ainsi, c'est au nom de l'histoire : nous l'avons vu.
Le prodige a pris un tel accroissement jusqu'à nos jours, qu'on peut dire qu'il est passé à l'état de ioù Le fait historique de la perpétuité de l'Église depuis dixneuf cents ans, considéré dans tous ses caractères et dans les événements qui le constituent, est tel, comme l'a très- bien établi M. Macauley, qu'on ne peut plus concevoir comment il pourrait cesser. Si l'Église avait dû périr, elle aurait déjà péri cent fois; et il ne peut rien lui arriver, ni des hommes, ni des choses, ni du temps, qu'elle n'ait déjà traversé. Le passé lui répond de l'avenir.
Elle sera donc toujours, comme elle a toujours été; toujours après, comme toujours avant; dans le peuple chrétien jusqu'à la fin du monde, comme dans le peuple juif jusqu'à son commencement; dans la série des Papes en remontant jusqu'aux Apôtres, comme dans la série 4es Prophètes en remontant jusqu'aux Patriarches : s'ap-
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puyant des deux parts, et venant se relier à sa pierre angulaire et son chef, Jésus-Christ.
C'est avec cette suite infinie et cette assiette imposante que se déploie à nos yeux Tédifice auguste du Christianisme, participant de Téternité dans le temps, et formant comme Tisthme de la vérité dans Tocéan des âges.
C'est là vraiment l'œuvre de Dieu, et sa merveille aux regards des hommes.
Sa main seule a pu lui donner cette portée et cette stabilité.
Le patriarche de Tincrédulité lui-même, Voltaire, en a été subjugué :
tf Le judaïsme, a-t-il dit, le sabéisme, la religion de « Zoroastre, rampent dans la poussière. Le culte de Tyr « et de Garthage est tombé avec ces puissantes villes. La « religion des Miltiade et des Périclës, celle de Paul- « Emile et de Caton, ne sont plus : celle d'Odin est t anéantie ; la langue même d'Osiris, devenue celle des « Ptolémées, est ignorée de leurs descendants; le théisme c( pur n'a jamais existé. Le Christianisme seul est resté « debout parmi tant de vicissitudes et dans le fracas de a tant de ruines, immuable conmie le Dieu qui en est « l'auteur.
« La vérité reste pour l'éternité, et les fantômes d^opic nions passent comme des rêves de malades.
« La Religion subsiste depuis six mille ans, de l'aveu « de tous, et les sectes sont d'*>ier. Je suis forcé de croire c et d* admirer >)^
IV
Réduits ici-bas à quelques flottants débris de yérité, restes d*aa grand naufrage, le mystère de notre destinée nous entoure de toute part comme un yaste Océan. De quelque côté que nous nous tournions, quoi que nous fassions, nous le retrouvons toujours sans fonds ni rives, nous attendant de moment en moment à y être engloutis. G'es^ là une condition bien misérable sans doute, et Forgueil ne serait pas ici de mise. Mais, d*autre part, rincurie et le scepticisme ne sont pas faits non plus pour notre àme, Caite elle-même pour le bonheur et pour la Téritéi. A moins que de fermer les yeux, de s'interdire la réflexion, jd'abdiquer la pensée, et de descendre à la vie animale qui ne s'enquiert ni d'où elle vient ni où elle va, parce que ses appétits brutaux la bornent au présent, il hnt savoir sentir cette grande misère, et être travaillé du noble besoin d'y échapper; il faut savoir tenter la navigation de Tintelligence, et, dans une situation si désespérée, ne p^s répudier le secours d'un vaisseau saaveur qui viendrait à nous pour nous recueillir à son \)ord, et nous remporter aux terres natales.
Ce secours existe-t-il réellement? Y a-t-il pour nous un moyen assuré de nous reconnaître et de nous retrouver sur ce vaste abîme; de savoir au juste ce que nous sommes, ce que 'V)us avons été, ce que nous allons de-
tedlt*; ({uels sont nos destins par delà le temps; ce qui se jpàsée derrièl*e la inort, dans cette impénétrable et muelte Éternité qu'elle oiivi-è et ferme à mesure, sails que nous puissions jamais en Surprendre le secret; de connaître le dessous de ce jeu terrible que iious jôtions forcément avec elle, et de nous gouverner dès à présent datis chacune de iibs actions, de nos volontés et de nois pensées, de tiiânière à gagner à coup sûr les biens et à éviter les maux énormes qui s'y trouvent engagés? Y a-t-il, dis-jè, Hjie Religion certaine qui nous instruise et nous assure de toutes ces choses; qui nous relève de nos ruines et liôUs restaure dans notre grandeur; qui soit pour nodis la lurbière dans Tobscurité , la voie menant à la vife parmi les sentiers qui vont à la mort, une main qui 'sauve , et à laquelle nous puissions nous prendre pour îidus redresser? Le Christianisme, en un mot (car aucune autre religion prétendue ne saurait soutenir une telle questidn), est-il la vérité?
j^biil* dés esprits qui se sentent, pour des hommes, quelle question ! ! !
Voici commient rhistorièn thierry raconte qu'un barbare €j riloiitra sensible :
« Un missionnaire catholique, Paulin, ayant kbordé la terre des Saxons pdur y |)orter la lumière de l'Évangile, s'adressa d'abord au roi Edwin qui les commandait alors,' et réussit à le convaincre de la vérité de sa doctrihe. Mais ^eite conversion toute personnelle laissait à l'apôtre une tâche plus difficile, celle de se faire écouter de la natioil, le roi ayant déclaré qu'il laisserait à celles-ci la liberté de sa croyance. Toutefois, Paulin obtint de lui que le grand coaaeil national^ C(09ip<)sé des magistrats, des riches pobsesseurs de terre, des guerriers de haut grade, et des
prêtres des dieux, serait convoqué pour délibérer sur ce ^ grave sujet. Le roi exposa lui-môme le premier, devant " cette assemblée, les motifs de son changement de croyance ; puis, s'adressant à chacun des assistants l'un après l'autre, il demanda ce qu'il leur semblait à tous de cette doctrine nouvelle pour eux. Le chef des prêtres parla le premier, et confessa l'impuissance de ses propres dieux. Un chef des guerriers se leva ensuite, et parla en
ces termes :
« Tu te souviens peut-être, 6 roi, d'une chose qui « arrive parfois dans les jours d'hiver, lorsque tu es assis « à table avec tes capitaines et tes hommes d'armes, « qu'un bon feu est allumé, que ta salle est bien chaude, « mais qu'il pleut, neige et vente au dehors. Vient un « petit oiseau qui traverse la salle à tire-d'aile, entrant « par une porte, sortant par l'autre : l'instant de ce tra- « jet est pour lui plein de douceur, il ne sent ni la pluie « ni l'orage ; mais cet instant est rapide ; l'oiseau a fui « en un clin d'œil, et de l'hiver il repasse dans l'hiver. « Telle me semble la vie des hommes sur cette terre, et a son cours d'un moment, comparé à la longueur du « temps qui la précède et qui la suit. Ce temps est téné- « breuxel incommode pour nous; il nous tourmente par a l'impossibilité de le connaître^ Si donc la nouvelle
1 . Il est carieax de trouver dans ce Saxoa le même tourment dépeint par Pascal pour porter rhomme à Tétude de la foi, et presque dans les mêmes termes : « Quand je considère, a-t-il dit, la peUU « durée de ma vie, absorbée dans Téternité précédant et suivant, le « wlence éternel de ces espaces infinis m^effraye... Comme je ne sais « d où je viens, aussi ie ne sais où je vais; et je sais seulement qu'en H 5I«?'Î'^ ^® °® ^^'^^^ j« ^™*>e pour jamais ou dans le néant ou « condi ion?*'''*. "^'"1 ^**" '^^'^^ »*»» «a^oi^ à laquelle de ces deui FaugèriTlf^^^^^^ «« partagea (Pensées, édit.
« doctrine peut nous en apprendre quelque chose d'un a peu certain, elle mérite que nous la suivions^ »
Cette grande question, dont Timportance était si bien sentie par ce barbare, est celle que nous venons d'agiter dans nos Études, et sur laquelle chacun de ceux qui nous ont suivi peut maintenant se prononcer. Comme le roi Edwin, nous avons exposé nos raisons de croire à la vérité du Christianisme, et de l'embrasser. Nous Tavons fait sans doute avec plus de zèle que d'habileté ; nous sommes loin d'avoir tout dit, d'avoir bien dit, et notre faiblesse a trahi plus d'une fois notre dessein : néanmoins, nous nous en remettons aux impressions que nous avons pu faire, de la conclusion qu'on doit en tirer.
La force de cette conclusion nous parait pouvoir se graduer ainsi :
La vérité du Christianisme est possible;
Elle est probable ;
Elle est certaine ;
Et chacun de ces degrés d'ai&rmation emporte, dans une proportion croissante, la nécessité logique d'embrasser cette sainte Religion.
L Et d'abord, pour sentir cette conclusion à ce simple premier degré, la vérité du Christianisme est possible, il faut nous poser la question contraire : Jésus-Christ est-il un charlatan et un imposteur? Sa doctrine, sa morale, ses promesses, ses menaces, tout cela n'est-il qu'un jeu? Le Christianisme est-il décidément une fausseté? Est-ce clair? est-ce démontré? Faut-il être en repos sur
1 . Histoire de lo conquête de V Angleterre y par Augustin Thierry, I. I, p. 105.
cette conclusion, et ne nous inquiéter pas plus de l'Évangile que de TAlcoran, pas plus de Jésus-Christ que de Jupiter ou de Brahma?...
Après les études que nous venons de faire, qui oserait le dire, s'il n'est fou?
Je suppose qu'il ne soit pas rigoureusement démontré que le Christianisme soit vrai, cela conclut-il a le rejeter? Tant s'en faut! car il n'est pas démontré non plus qu'il soit faux ; et il le faudrait pour ne plus s'en occuper. Le moindre degré de possibilité que Jésus-Christ soit Dieu, c'est-à-dire qu'il soit pour nous la vie ou la mort éternelle, suffit pour nous amener à le suivre, et à éprouver de plus en plus la vérité de sa parole. Car puisqu'il n'y a nul danger à le suivre s'il n'est pas Dieu, et qu ît y en a d'effroyables à ne le suivre pas s'il l'est, cette siipple possibilité qu'il le soit suffit pour convaincre de folie quiconque ne le suit pas, et par une expérience personnelle ne cherche pas à savoir ce qui en est en le suivant.
C'est ce que le pur bon sens suggérait au guerrier saxon dans son sage avis : « Si la nouvelle doctrine peut « nous apprendre de l'autre vie quelque chose d*un peu u certain^ elle mérite que nous la suivions*. »
C'est ce qu'une saine philosophie inspirait aussi à un savant du dernier siècle, qui éprouva l'amitié et Tinimitié de Voltaire, à Maupertuis :
« Il n'est pas nécessaire, disait-il, que la vérité dé la « Religion chrétienne soit démontrée, pour condamner « l'impie, il suffit qu'elle soit possible : le moindre degré « de possibilité rend insensé tout ce qu'on dit contre. « Or, quels sont les esprits assez bornés ou assez faux
I . « Si on nous parle 'de choses divines et célestes, la moindre vrai" « $emblance suffit, n Platon, Critim^ t. XII, p. 349. Trâd. Cousin.
<f poar croire Timpossibilitë de la religion démontrée?
« C*est n'être pas philosophe que de nier ce qui n'est « pas impossible ; c'est n'être pas homme que' de braver « un si grand péril*.
« Si le dernier degré d'évidence nous manque, ajoua tait-il très-bien ailleurs, nous avons des preuves assez « fortes pour nous persuader,.. La vérité de la Religion « a sans doute le degré de clarté qu'elle doit avoir pour tt laisser l'usage à notre volonté. Si la raison la démence trait à la rigueur, nous serions forcés à la croire, et « notre foi serait purement passive^. »
Les incrédules sont toujours à demander qu'on leur prouve jusqu'à l'évidence (et Dieu sait quelle évidence!!!) la divinité du Christianisme : cette dernière féflexipn de Maupertuis, que nous avons nous-même faîte souvent, condamne très-bien leur exigence, d*autant, comme il le dit encore, qu'il est de la nature d'une Religion diyine de paraître relativement obscure à la faiblesse de notre raison. Ainsi, nous n'avons pas à ^vomer jusqu'à la der^ nière évidence^ Jusqu'à Yévidence invincible^ la vérité de la Religion : cela n'est pas nécessaire, cela ne doit pas être, cela n'est pas en un sens possible, eu égard à la nature et au but de la Religion. Mais ce qui serait nécessaire, ce qui devrait être, ce qui serait possible dans le parti des i incrédules, s'il était raisonnable, ce serait qu'ils prouvassent, eux, jusqu'à la dernière évidence, la fausseté de la
1. Œuvres de Maupertuis, t. II> Lettre XVII, »«r la Reliaion, S. OËUT., t. I, Essai sur la Philosophie morale, -^ Lès ientimetits et la conduite de Maupertuis ne furent pas en contradictioif avec ces judicieuses paroles : il mourut entre deux capucins, comme dit Voltaire, qui le poursuit jusque dans son agonie. Ce ridicule jeté sur les derniers moments d'un ennemi, observe M. Villemain, était odieux et faux.
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Religion chrétienne, et qu'ils en fussent pleinement convaincus. Ce sont eux qui doivent dire des choses parfaitement claires et décisives contre la Religion ; cela est absolument nécessaire de leur part pour justifier ce hardi parti qu'ils prennent de la braver. Gela doit leur être facile, d'ailleurs, parce que rien ne doit les empêcher de voir et de faire voir une fausseté qui serait aussi grossière, comme on voit manifestement la fausseté de toutes les autres religions.
Mais non ; ils se donnent beaucoup de mal sans arriver jamais à une telle démonstration.
Reste donc qu'il est tout au moins possible que le Christianisme soit vrai ; il est possible que Jésus-Christ soit Dieu; il est possible que sa loi soit obligatoire; il est possible que ses promesses comme ses menaces soient suivies d'un éternel effet... : donc nous devons Le suivre.
Si on pouvait s'abstenir de prendre parti pour ou contre Lui, je concevrais qu'on s'abstînt; mais sa doctrine (et cela est un cachet de sa vérité) est tellement précise et 'absolue, que, comme il Ta dit Lui-même : Celui qui nest pas pour lui est eontre lui. C'est prendre parti que de n'en prendre pas; le parti du risque de son éternité contre la possibilité qu'elle y soit engagée... Donc, encore une fois, cette simple possibilité est déterminante.
D'autant que la raison comprend très-bien que Dieu a dû d'abord réduire la lumière de sa vérité à cette proportion de simple possibilité, pour éprouver notre volonté et lui laisser le mérite d'un premier effort ; et que si elle fait cet effort, il est d'expérience que cette lumière n'en reste pas là, mais grandit et satisfait à mesure qu'on lui est fidèle.
N'aurions-nous donc rapporté de nos études d'autre
résultat que celui-ci : La vérité du Ghristianisme est possible^ nous aurions touché le but. Or, sans présomption, nous sommes sûr de ce premier résultat.
II. Nous avons pénétré plus avant; nous devons avoir convaincu tout lecteur attentif que la vérité du Ghristianisme est, non-seulement possible^ mais probable, infini-ment probable; et par là nous avons accru d'autant la force de conclusion pratique qui résultait déjà de sa simple possibilité.
Ce qui rend déjà la vérité du Christianisme probable et très-probable, c'est qu'elle est possible. 11 n'y a rien de trop hardi dans cette assertion.
Il y a une si grande distance entre les œuvres de Dieu et les œuvres de l'homme, que la simulation de Religion divine n'est pas facile à jouer longtemps aux yeux de la raison humaine, surtout de la raison éclairée et défiante, au point où elle est arrivée aujourd'hui.
Voyez toutes les autres religions : quelle est celle qui n'est pas clairement fausse, et de laquelle on puisse dire, comme du Ghristianisme, qu'il est possible qu'elle soit vraie? Quelle est celle sur laquelle nous aurions pu faire ce long et consciencieux travail? Elles ne peuvent évidemment pas supporter l'examen ; aussi elles l'évitent, elles lui retirent tout ce qu'elles peuvent, et s'enveloppent à plaisir d'une frauduleuse obscurité, où, du reste, la controverse ne leur a jamais fait l'honneur de les poursuivre. Il leur faut des contrées sauvages, des peuples abrutis, énervés, sur qui elles régnent par l'ignorance et l'imposture ; et lorsque le grand air de la raison vient seulement à les toucher, elles tombent en poudre comme des momies.
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Le Christianisme seul supporte rexamen ; que dis-je? il le provoque, il Tépuise, et il en sort toujours victorieux : il n'y a que les sophistes ou les mauvais plaisants qui y contredisent. Nous avons fait quatre volumes d'études philosophiques sur lui, plus de cent mille ont été faits avant nous, et le résultat a toujours été celui de Bacon : Peu de science éloigne de la foi, et beaucoup de science y ramène. Voyez, dans la courte et faible expérience que nous avons faite de cette vérité, combien ellô s'est confirmée sur tous les points : sur les fSits primordiaux du Christianisme, sur ses dogmes^ sur ses fondements historiques.
Ses faits primordiaux : les passant au triple creuset de la science, dans ce qu'elle a de plus éprouvé, de plus exact et de plus impréconçu, nous avons vu tout ce qui choquait la raison dans le récit mosaïque s'évanouir, et ses mystères se confondre avec les mystères de la nature et de la science, ou plutôt avec leurs incontestables vérilés.
Ses dogmes : nous avons dissipé ce que l'ignorance et la prévention ise plaisent à y voir de contradictoire avec les principes nécessaires de la raison, et nous y avous découvert les , rapporta les pltts beaut, les plus féconds, les plus lumineux; avec notre esprit et notre cœur, avec nos besoins et nos destinées. Sans doute ces dogmes dépassent en partie la raison, mais ils ne sont pas contre la raison ; ce sont des mvstères et non des contradictions. Ce simple caractère mystérieux d'ailleurs, loin de contredire ' leur vérité, en est la condition essentielle. Comment une religion vraie, c'est-à-dire qui a l'inflni pour objet, ne serait-elle pas mystérieuse dans cet objet, puisque la nature, toute finie qu'elle est, est J)leiné dé choses mystérieuses et souvent révoltantes? Lès vérités mathématiques
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elles-mêmes ne nous présentent-elles pas des faces paf lesquelles elles nous scandalisent, et sous lesquelles elles paraîtraient fausses à tous ceux qui ne sont pas asse? géomètres? Par quel renversement donc (et c'est à nous à le dire), par quelle absurdité voudrait-on que Tessence fût moins mystérieuse que les émanations, et la Vérité que les vérités? Ce n'est pas que la Vérité soit réellement obscure en elle-même; elle est lumière, et c'est à force qu'elle est lumière qu'elle nous aveugle, et qu'elle parait obscure à notre raison malade, trop débile pour la supporter; le voile du mystère n'est pas sur eUe, mais sur notre œil : c'est le voile de notre faiblesse par rapport à sa sublimité. Ne voyons-nous pas tous les jours, même dans l'ordre des vérités naturelles et entre les hommes, que le degré de clarté dépend de la proportion entre la capacité de celui qui parle et la capacité de celui qui écoute? Et quelle disproportion, quelle incommensurabilité n'existe-t-il pas ici ? La distance qui sépare l'iq* telligence d'un Newton de celle d'un paysan est finie, e( cependant le mystère y trouve place pour ce dernier. Combien ne doit-il donc pas régner dans cette distance infinie qui sépare la Suprême Intelligence de l'intelligence humaine, fût-ce celle d'un Newton ! Si les dogmes chrétiens sont réellement révélés de Dieu, ils doivent donc nous ' paraître incompréhensibles (nous tenions à bien établir une dernière fois cette vérité] ; leur mystérieuse obscurité n'est donc pas un argument d'improbabilité, et les merveilleux rapports qu'ils iious découvrent^ à mesure que nous les étudions davantage et que nous nous les assimilions par la foi, nous portent de plus en plus à reconnaître leur profonde vérité.
Enfin, nous avons fait l'expérience du mot de Bacon
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sur les preayes historiques du Ghristianisine, qai en sont proprement les fondements. Plus on les discute, plus elles se vérifient ; plus on est exact et rigoureux, plus on est frappé de leur force et de leur éclat. Il y a même cela de remarquable, et qui est commun à tous les points du Christianisme, que les objections lui profitent. Non-seulement il les résout, mais il en tire toujours de nouveaux aperçus de sa vérité ; et nous avons désiré souvent que, sur rexposiUon que nous en avons faite, il nous fût adressé des objections qui vinssent attiser le foyer de sa lumière, et nous fournir l'occasion de la faire rayonner plus largement.
Remarquez bien que, seul entre toutes les religions, le Christianisme fait cela : seul il a des preuves, seul il discute les objections. On demanderait vainement des preuves aux autres religions ; mais lui, il n'attend pas qu'on les lui demande, il les offre, il les oppose ; et des preuves nombreuses, diverses, formelles, éminemment discutables, des faits : il se livre, il se découvre sans réserve à la controverse sur mille points dont la fausseté d'un seul suffirait pour le confondre : et il n'est pas encore confondu! et, en fin de compte, sa vérité est possible ! ! ! Donc elle est probable^ pour ne pas dire encore certaine.
Sans doute il est attaqué, il a été attaqué de tout temps ; de tout temps il s'est trouvé des hommes, et des hommes d'esprit, quelquefois même de génie, qui lui ont refusé leur adhésion, et qui se sont efforcés de lui ravir celle des autres. C'est là un fait vrai ; nous ne voulons pas le dissimuler. Mais qu'est-ce que cela prouve?
Cela pfouve, cela préjuge au moins magnifiquement la vérité du Christianisme, par trois raisons :
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D^abord le Christianisme ne peut être vrai sans être saint, et il ne peut être saint sans attaquer les passions, et par conséquent sans être attaqué par elles. C'est sa vérité, c'est sa vie que d'être attaqué ainsi : c'est sa gloire. L'opposition furieuse que le Christianisme a rencontrée chez quelques intelligences supérieures, mais toujours corrompues, prouve éminemment sa sainteté, qui est telle que la corruption aveugle sur sa vérité l'œil même du génie. Et comme sa sainteté est de l'essence de sa vérité, il s'ensuit que les génies corrompus qui le combattent prouvent autant en sa faveur que les génies vertueux qui le défendent. Les sarcasmes de l'auteur de la Pucelle^ les sophismes de Tauteur de YHéloîse contre le Christianisme, confirment les puissantes apologies de Bossuet et de Pascal.
En second lieu, il n'y a que ce qui est fort, que ce qui résiste, qui est attaqué. Si le Christianisme n'était pas la vérité, il y a longtemps qu'on n'en parierait plus, qu'on ne ferait plus contre lui des livres; on n'en aurait jamais fait. Qui est-ce qui a jamais songé à attaquer de cette façon Jupiter, Mahomet ou Brahma? La stupidité ou la corruption les adore; ils n'ont jamais connu d'impie; ou si quelque sage leur a refusé son encens, c^est dans son cœur : il ne s'est pas mis en frais d'arguments pour les combattre : il a souri. Pour le Christianisme, c'est différent : il faut faire des livres, et en faire des milliers, des montagnes; depuis dix-neuf cents ans, on ne fait pas autre chose, et c'est toujours à recommencer, et toujours Infructueusement. Évidemment, si le Christianisme n'avait pas pour lui la vérité, sa défense devrait être devenue impossible, sa fausseté devrait être rendue manifeste après tant de discussions; on aurait trouvé enfin contre lui le côté faible, le côté de l'erreur certaine; ce serait
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fini... Mais non, on continue toujours à Tattaquer. . Donc îl est Intulnérable*
Et en effet, chose admirable ! toutes ces attaques, A longues, si furieuses, n'ont pu encore parvenir à enlever un grain de sable à la masse imposante de son apologie. Le terrain du combat est identiquement resté le même depuis tantôt deux mille ans; le Christianisme n'a pas reculé d'un pas; ses preuves sont les mêmes, toujours les mêmes; pas une n'a faibli sous les coups de la discussion, et n*a eu besoin d'être seulement modifiée. Nous, en l'an de grâce 1870, comme Orfgène en Tan 200, comme saint Justin en Fan 138, nous avons présenté le peuple Juif .dans ses deux états, le caractère de Jésus-Christ, les Évangiles, les Prophéties, les Miracles, le grand prodige de la prédication apostolique et de la conversion de l'univers à la Croix de Jésus-Christ; la divine morale du Christianisme, ses dogmes, ses fruits, sa stabilité, sa perpétuité, etc., toutes ses preuves enfin, avec la même force, avec la même confiance ; et nul ne peut se lever et nous dire : Telle preuve n'en est plus une; on a découvert contre elle yile réponse, tel document, tel fait, qui la dément ou l'afîaiblit : nul ne peut nous dire cela. Loin de à, rincrédulîté la plus hardie en est réduite aujourd'hui à avouer ce qu'élite avait toujours combattu ou éliidé : les Prophéties, rauthenticitè des Évangiles, les Miracles... Je le demande à la réflexion consciencieuse : est-ce que l'erreur peut avoir une telle fortune, une telle intégrité?... Et cepeiidant le temps a changé vingt fois la ftice des choses humaines, et amené des millions de chances funestês à Terreur; et cependant l'esprll humain a marché, s'est éclairé, s'est agité, et en s'iSclairânt et s'agitant n'a cessé, par sa partie corrompue, de chercher le côté
faible de ce Christianisme qui le blesse de sa sainteté ! Chose plus admirsJ)le encore ! Voyez la singulière fortune de cette Religion, si elle n'est la vérité même : Pendant dix-sept cents ans, elle ne cesse de rencontrer plus ou moins dans le monde des attaques qui réprouvent sans lui faire perdre aucun de ses avantages, mais aussi des témoignages de fidélité et de dévouement qui l'honorent et la consolent. Vient un siècle corrompu, mais doué au plus haut point d'intelligence. Sa corruption Taveugle sur la vérité de cette Religion sainte, et son intelligence lui sert merveilleusement à la combattre. Le hasard veut qu'en pi^me temps qup des hommes de génie se liguent contre elle, elle ne trouve à leur opposer que des défenseurs vulgaires. Les grands athlètes de la foi, fiossuet, Pascal, 4^nault, spnt descendus dans la tombe; Voltaire et toute Tannée encyclopédique qui lui obéit entrent en campagne contre Y Infâme^ et ne rencontrent que des adversaires plus propres à déft*ayer leur humeur sarcastique et moqueuse par la simplicité du zèle, qu'à les arrêter par la hauteur du talent. Tout est soulevé dans cet assaut de géants, tout est accumulé : histoire, philosophie, romans, science, poésie, dictionnaire, drame, livres sur livres, Pélion sur Ossa... Eh bien! qu'est-il résulté, en fin de compte^ de toute cette elBFroyable guerre contre le Christianisme? Beaucoup de bruit sans doute, beaucoup de déclamations, de sophismes, de rire, dMnsultes, de ruines, de boue et de sang; mais au point de vue de la vérité qu'est-il résulté? qu'est-ce qui a péri ? qu'est-ce qui a fléchi dans les fondements de notre fol? Rien, absolument rien. Ils ont été trouvés tels après qu'avant Torage, et M. Frayssinous, en remontant dans la chaire de Saint- Sulpice, n'a eu besoin que d'exposer de nouveau la vérité
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da Christianisme à la raison calme pour la faire triompher, comme on voit le disque du soleil se réfléchir de lui-même dans Teau d'un bassin redevenu limpide, après y avoir para brisé et terni dans le tumulte et Tagitation de ses flots.
Ce n'est pas tout : après cette formidable épreuve, une épreuve plus redoutable encore attendait le Christianisme. Les sciences, détournées et faussées dans cette attaque, étant revenues à elles-mêmes et à leur marche vers la vérité, Tesprit humain a augmenté immensément le trésor de ses connaissances, et les a portées à un degré de précision, d'étendue et de diversité prodigieux. Voilà le temps sans doute où Terreur du Christianisme, tout composé de faits géologiques, historiques, philologiques, archéologiques, ethnographiques, va être démasquée ! Tant de lumières sur tous ces points, et si peu d'intentions favorables à la cause du Christianisme! Ce calme froid de la science inexorablement exacte et sceptique n'a-t-il pas quelque chose de plus redoutable pour le Christianisme que toutes les fureurs qu'il vient d'essuyer? Quel prodige que cette grande erreur ait traversé tant de siècles sans être dévoilée! C'est que sans doute on n'était pas assez instruit, on s'y est mal pris! Mais enfin le moment de la raison calme et inflexible est arrivé, le jour de la science luit dans toutes les profondeurs de la nature et de l'histoire : que va devenir le Christianisme?... à jamais confondu?... Non : plus que jamais justifié!!! Son premier mot se trouve être le dernier mot de toutes les sciences.
Est-ce trop de dire après cela que la vérité de cette Religion est possible , qu'elle est probable , infiniment probable?
III. Ce n'est pâs assez dire : elle est certaine. Et sur cette définitive conclusion, nous en appelons avec confiance aux impressions que ces Etudes ont dû laisser dans tout esprit judicieux et sincère.
Nous aurions voulu résumer nous*méme ici ces impressions, et formuler dans toute sa force cette suprême conclusion. Nous Tavons essayé, mais en vain ; toutes les expressions et toutes les formes ont manqué à notre gré, et nous avons éprouvé que les grandes convictions, comme les grandes passions, sont muettes.
Nous croyons, du reste, que ce dernier travail, de notre part, n'est pas nécessaire; il doit être proprement personnel à chacun de nos lecteurs; il doit même être déjà fait en ce moment-ci, ou ne se fera jamais.
Nous ne pourrions, en effet, nous expliquer que par un aveuglement surnaturel, qu'un homme qui nous aurait suivi dans «tout le cours de ces Etudes, avec Tattention que le sujet commande, fût venu jusqu'à la fin sans se dire cent fois à lui-même : Assurément oui, le Christianisme est vérité.
On conçoit aisément l'incrédulité de ceux qui n'ont pas étudié par eux-mêmes les preuves du Christianisme, qui ne s'en occupent jamais, qui les supposent contestables parce qu'on les a bien ou mal contestées et qu'ils ont eux-mêmes intérêt à les contester, et dont l'intelligence et le cœur, incessamment courbés sur les choses ordinaires de la vie, et se faisant de leur habitude une règle unique de décider, ne peuvent se heurter contre des objets qui en diffèrent aussi sensiblement que les dogmes et les mystères du Christianisme, sans les trouver chimériques et absurdes. Ce sont là ces malheureux si bien imaginés par Platon, qui, enchaînés dans un lieu souter-
rain, le dos tourné à la lumière, ne voyant que ce qu'ils ont en face, appellent réalités les ombres qui passent sur le fond de la cayerne, produites par les objets qui se meuvent par derrière entre eux et la lumière, et qui, détachés un instant et venant à se retourner, maudissent le foyer lumineux dont la rencontre subite les aveugle, ne distinguent dans cet éblouissement aucun des objets que nous appelons réels, et veulent revenir à leurs ombres accoutumées , comme étant pour eux les seules réalités.
Mais qu'un homme qui a fait un généreux effort pour surmonter cette première prévention, devenue naturelle à ceux qui ont vécu longtemps dans Téloignement de la Religion ; qui a peu à peu habitué ses regards aux choses d'en haut et à la doctrine sublime de Jésus-Christ ; qui, sans pouvoir jamais saisir, il est vrai, le fond même de cette doctrine nécessairement mystérieuse, pas plus qu'on ne peut regarder fixement le soleil, a néanmoins vu disparaître les incohérences et les incompatibilités qu'à la première vue il avait cru y apercevoir, et leur^^uccéder, au contraire, des traits d'une sagesse infinie, des rapports pleins d'harmonie avec notre nature et nos besoins, des consonnances ravissantes avec notre esprit et notre cœur, une lumière qui fait tout voir, et dans laquelle nous apprenons surtout si bien à nous connaître, à connaître Dieu, notre situation par rapport à lui, par rapport aux autres hommes, par rapport au bien et au mal, par rapport à là vie et à la mort, au temps et à l'éternité; et toutes les choses singulières, surnaturelles et divines, qui y éclatent de toute part, selon que nous avons eu lieu de l'admirer tant de fois :
Qu'un homme qui, après avoir ainsi entrevu la divine
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Sagesse dans Tobjet du Christianisme, en a ensuite sondé les fondements ; qui s'est rendu compte solidement et par lui-même de ses preuves si nombreuses, si fortes, si néscessairement décisives ; qui a vu l'accord incontestable et humainement impossible de la Genèse de Moïse avec le dernier résultat des sciences ; l'accord certain de la tradition juive avec toutes les traditions de l'univers sur des points atissi singuliers que Tinstitution du sacrifice, fa déchéance originelle, et l'attente d'un Libérateur ; l'accord admirable de tous les caractères de la venue, de la personne et du régne de Jésus-Christ avec cette attente universelle à laquelle il a mis fin, quant au temps, quant au lieu, quant aux principales circonstances et à l'objet propre de sa divine mission ;
Qui, examinant ensuite les preuves plus immédiates, a contemplé de près cette figure surhumaine et incomparable de Jésus-Christ, où toutes les vertus reluisent dans la plus haute sainteté, toutes les vérités dans la plus profonde sagesse; en qui l'œil de l'envie et de la haine n'a jamais pu surprendre une faiblesse ou une erreur; si touchant dans sa vie, si sublime dans sa mort ; supérieur et néanmoins accessible â tous les hommes ; type adorable de perfection que la nature humaine n'a jamais égalé ni avant ni après, et qui ne dément en rien l'Idée que ce soit la Vérité en personne, la Sagesse incréée descendue jusqu'à nous pour nous relever jusqtf â elle^ le Verbe fait chair;
Qui a réfléchi sur cette alternative nécessaire, que si le Christ n'est paS ce qu'il a voulu paraître, ce qu'il a réussi â se faire croire par l'humanité, Dieu môme, il est, chose monstrueuse ! un imposteur; et le plus hardi, le plus sacrilège, le plus maladroit et tout à la fois ïe plus heureux
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d6 tous les imposteurs : le Fils adorable de rÊtemel, on VInfâme;
Qui s'est assuré jusqu'à la dernière rigueur de Tautbenticité indubitable des Évangiles, de leur intégrité essentielle, et, les ouvrant, y a admiré la grandeur dans ce qu'elle a de plus sublime, la simplicité dans ce qu'elle a de plus naïf, le désintéressement dans ce qu'il a de plus vrai ; rien de recherché, rien d'affecté, mais une droite candeur qui ne se précautionne jamais, ^t qui, ne voyant que la vérité, se renferme dans l'unique soin de la redire à la lettre, et de prendre son empreinte sur le fait, avec des caractères de sincérité si grands, si frappants, si parfaitement inimitables, que l'inventeur en serait plus étonnant que le héros ; Livre vraiment saint, qui se justifie non - seulement par lui-même , mais par le crédit incontesté dont il a joui dès le premier moment dans le monde, que rien n'a pu lui enlever, et qui fait de lui comme la pièce de comparaison de la vérité parmi les hommes :
Qu'un homme qui a considéré cette suite merveilleuse de Prophètes se succédant les uns aux autres pendant deux mille ans, dont le dernier précède de cinq cents ans l'événement, et qui tous ensemble, comme chacun en particulier, ont prédit en tant de manières différentes jusqu'aux moindres circonstances de la venue, de la vie, de la mort et du règne de Jésus-Christ : sa race, sa nation, sa tribu, sa famille: le lieu précis, quoique obscur, de sa naissance, le caractère miraculeux de cette naissance, sa double nature divine et humaine, son obscurité, ses travaux, sa mort ignominieuse ; puis sa gloire, la paix par lui donnée à la terre, la prédication de sa Loi dans tout l'univers, à partir de Jérusalem, la conversion des nations
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idolâtres, la réprobation du peuple juif pour Tavoîr méconnu, la ruine de ce peuple, de sa ville et de son temple, la malédiction attachée à ses pas errants jusqu'à la fin, les dates correspondantes, les traits distinctifs , et, pour ainsi parler, la silhouette de tous ces grands et singuliers événements ; — puis, à ces prophéties dont Jésus-Christ est l'objet, venant se joindre les prophéties dont Jésus- Christ est l'auteur, également maître des événements, soit qu'il réalise les premières, soit qu'il publie les secondes, dans la situation en apparence la plus contraire à toutes deux :
Qu'un homme qui a médité sur le prodige de ces événements pris en eux-mêmes, et venant rehausser le prodige de leur prédiction, principalement l'établissement du Christianisme : comment l'univers païen a reçu la loi d'un supplicié ; comment douze pécheurs ont pris le monde ; comment, grossiers et inintelligents pendant la vie de leur maître, timides, lâches et dispersés à sa mort, ils sont devenus tout à coup, par Teffet de cette mort qui devait les anéantir, des aigles de science, des lions de courage, des anges de vertu, et sans lettres, sans armes, sans séduction aucune, sans rien, comment ils ont conçu, ils ont osé, ils ont réussi si parfaitement en conformité de la parole de leur Maître et au rebours de toutes les lois, comme en dépit de tous les obstacles de la nature et de la société ;
Qui a recueilli tous ces témoignages, si nombreux et si pressants, de la sainteté dans ce qu'elle a de plus éminent,de la foi dans ce qu'elle a de plus intrépide, du génie dans ce qu'il a de plus noble et de plus élevé, réunis le plus souvent dans les apôtres, les martyrs et les docteurs de la vérité chrétienne, et formant le gage le plus
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fort de eette Tèrité que des hommes puissent doûiier k d'autres hommes ;
Qui a considéré les fruits du GhristiattisMé, ses dëveloppements et ses applications dans le monde ; cette paissante régénération des mœurs corrompues du paganisme, ce Arein jeté aux mœurs féroces des barbares, et, entre ces deux éléments de dissolution et de destruction, Télément ebrétien prenant le dessus^ s^assimilant le monde, se con- TertiSsant toutes choses, et produisant dans l'ordre moral, dans Tordre intellectuel et dans Tordre social, des vertus, des vérités et des biens que Thumâhité ne connaissait pas, que, malgré ses efforts dans ce qui lui est resté propre, elle ne peut égaler, que, malgré isà perversité, elle ne peut corrompre, et dont lé principe surnaturel se révèle par cette tendance vers la perfection qui distingue les sociétés chrétiennes, et dont lé terme toujours poursuivi et jamais atteint n'est autre que TÉvangile de iésus-Ghrist, c'est--àrâii'e, le ciel ouvert à là terre ;
Qui a fine enfin ses regards sur le prodige de la stabilité et de la perpétuité de cette Religion, qui va de Torfgine du monde à Jésns^Ghrist, et de Jésu^-Ghrist à la flti du monde ; en particulier Sur eé fait qui échat)pe désormais à toute mesure, de Tinviotabie succession de Pontifes par qui, communiquant aujourd'hui avec celui qui est assis sur le siège de Rome, on touche à l>iérre él à Jésus- Christ, et cela à travers dix-neaf cents ans, à trat^rs les décombres et les ruines de Thistoire la plus tourmentée piEur des révolutions qui ont tout dévoré, tout jusqu'ank faits de la veille, tout; exeepté la seul« chose qui a été la plus attaqaée , tout , excepté eette Égliise à qlii f ésus-
ist a dit : Va Je ms avec toi jusqu'à la fin des temps:
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Qa*an bomme^ dis-je, qui a ainsi parcoqru toutes les preuves du Christianisme que nous venons d'énumérer, et toutes celles que nous omettons ; qui les a étudiées, pesées, jugées, non-seulement dans leurs caractères généraux, mais dans cette infinie justification de détails où leur exactitude se fait sentir d'autant plus que c'est la nature même des choses qui les fournit ^ et le travail consciencieux qui les recueille :
Qu'un homme enfin, qui a fait avec nous ce long travail, ce scrupuleux dépouillement, et qui, envisageant le Christianisme sous toutes ses faces, le scrutant dans tous ses points, Finterrogeant dans toutes ses parties, le vérifiant dans tous ses titres, aussi loin que la raison peut aller, que Tinvestigation philosophique peut se poursuivre, a reçu constamment une réponse de vérité, a vu cette vérité sortir de partout, revenir à chaque instant, découler, ruisseler pour ainsi dire, à mesure qu'on pressait son examen, de chaque chapitre, de chaque page, de chaque ligne, nous épuisant d^ sa fécondité inépuisable, comme une source dont le jet s'accroît des moyens mêmes qui sont employés pour la tarir :
Que cet homme doute !!! voilà ce qu'il ne nous est pas donné de concevoir. Et qu'il nous soit permis de le dire, des épreuves diverses, dont les témoignages nous sont revenus depuis la publication de ces Études^ nom assurent que nous ne nous trompons pas.
Parmi ce gnmd nombre de preuves, il s'en trouve plusieurs qui sont de la dernière force, et dont une seule bien examinée, bien pesée, suffirait pour décider l'esprii le plus exigeant, s'il est impartial. Cependant, Quelque forte que soit chacune de ces preuves, je veux bien ne m'arrôter à aucune prise séparément. C'est l'ensemble.
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l'ensemble de toutes, que jeconsidëre. Et je soutiens que de cette réunion de tant de preuves, de tant de marques diverses de la divinité du Christianisme, il sort une voix si forte, si éclatante, qu'il n'y a personne qui ne doive rougir de ne point s'y rendre, ou d'affecter d'y être sourd.
Si le Christianisme n'est pas vrai, il est faux. Or, la supposition de la fausseté du Christianisme au milieu de tant de preuves de sa vérité ; la supposition que toutes ces preuves parties de si loin, de tant de côtés divers, à travers tant d'événements et de vicissitudes, sans le secours des hommes et contre leur volonté, par l'effet seul du hasard, ou plutôt du dessein le plus infernal, soient venues se rencontrer toutes avec un inaltérable accord sur un seul point pour y produire une fallacieuse apparence de vérité, est la supposition la plus monstrueuse, la plus impie , la plus antiphilosophique qui se puisse concevoir : c'est le rêve d'un fou.
On n'est pas quitte aisément avec le Christianisme, et l'incrédulité engage cent fois plus la raison que ne le fait la foi. Elle demande qu'on lui explique les mystères; mais on lui demande à elle d'expliquer les preuves : et tant s'en faut que ces deux défauts d'explication se compensent ! car les mystères du Christianisme sont dans les cieux, et ses preuves sont sur la terre. Les mystères doivent être insondables comme tout ce qui touche à l'infini, et les preuves doivent être explicables comme tous les faits ter^ rostres qui tombent sous la raison et sous le sens. Je ne puis vous expliquer entièrement, la Trinité, Tlncarnation, la Rédemption, etc., et si je le pouvais, la Religion par cela même ne serait pas divine. Mais vous, vous devez pouvoir m'expliquer entièrement, dans le sens do Tincrédulité, l'accord de Moïse avec les sciences,
les prophéties, les miracles, l'établissement da Christianisme, la personne de Jésus-Christ, la perpétuité de l'Église, etc.; car ces faits survivent à votre incrédulité, et vous n'en êtes dégagé qu'à condition de m'expliquer comment ils peuvent s'accorder avec elle ; ou bien vous ne quittez des mystères incompréhensibles que pour embrasser de monstrueuses contradictions.
Mais non, vous ne pouvez m'expliquer ces faits dans le sens de l'incrédulité, et moi je les vois venir d'euxmêmes à l'appui de ma foi ; et au-dessus de ces preuves je vous fais voir dans les mystères mêmes, sinon la raison dernière, au moins des raisons secondes, dont la merveilleuse beauté devient elle-même une source nouvelle de preuves aussi fortes, en un sens, que les premières.
Ainsi tout entraîne à croire, tout empêche de ne pas croire : la foi s'élève portée sur les preuves et attirée par les mystères du Christianisme, et l'incrédulité s'abime dans les contradictions inextricables où ces preuves rejetées la font tomber,, et va se perdre dans les désolants mystères de la nature et de la raison.
Le Christianisme tient par tant de racines à la vérité, qu'on ne peut l'arracher sciemment de Tintelligence sans que lavérité suive, sans que toutes ses règles disparaissent, sans que tous ses principes se confondent, et qu'il ne reste plus que le gouffre du scepticisme le plus absolu^.
La vérité n'est pas , si le Christianisme n'est pas la Vérité.
Si le Christianisme ne vient de Dieu, il se retourne contre lui; il accuse sa sagesse et sa bonté, il dément en
1 . Combien les dernières attaques de Tincrédulité Justiflent-elles toutes ces conséquences ! MM. Proudhon et Renan et toute leur école ont plus fait à cet égard que bien des apologistes.
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quelque sorte son e&istence, conmae n^ pouTSM^t se coi^ cilier avec une erreur si énorme et si spécieuse. Il est logique d'être athée si Ton n'est chrétien : c'est ce qu'on a vu en grand, dans le dernier siècle, c'e^t ce qu'on reyoit en particulier de nos jours.
C'est aussi ce que la Bruyère avait déjà fait ressortir, avec ce tour vif de raison qui lui appartient :
« Si ma Religion était fausse, je l'avoue, voilà le piège « le mieux dressé qu'il soit possible d'iroaginer; il était « inévitable de ne pas donner tout au travers, et de n'y « être pas pris : quelle majesté, quel éclat des mystères! « quelle suite et quel enchaînement de toute la doctrine! « quelle raison éminente ! quelle candeur, quelle \niSL(h a cepce de mœurs ! quelle force invincible et aceaUnnte « des témoignages rendus successivement et pendant « trois siècles entiers par des millions d» personnes les « plus sages, les plus modérées qui fussent alors sur ia « terre, et que le sentiment d'une même vérité soutient « dans l'exil, dans les fers, contre la vue de la mort et « du dernier supplice ! Prenez l'histoire, ouvre;;^ rempn- « tez jusques au commencement du monde, jusque à la « veiUe de sa naissance : y aHt-il eu rien de semblable « dans tous Les temps? Dieu méma pouvaitril jamais « mieuiL rencontrer pour me séduire? P^v où échapper? « ou aller? où me jeter, Je ne di? pas pour trpjiver rien « de meilleur, mais quelque chose qui en approche? S'il « faut périr, c'est par là que je veux périr; il m'est plus « doux de nier Dieu que de l'accorder av^c une trompe- « rie si spécieuse et si entière : mais je Tai approfondi, « je ne puis être athée; je suis done reUnelié et entraîné « dans ma tteîigion; c'en est fijiit \ »
l. La Bruyère, chap. des Esprits forU^
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Nous sommes en repos sur cette conclusion pour nos lecteurs. Et toutefois nous ne pouvons les quitter là. Il faut les accompagner plus loin, et leur faire voir au moins le terme du voyage : après quoi nous les laisserons aller aux inspirations de leur cœur et aux résolutions de leur volonté, nécessaires en définitive pour franchir cet espace qui reste encore au delà de la conviction jusques à la foi.
Encore donc quelques mots :
La compréhension absolue n'est pas nécessaire pour se mettre en mouvement vers la foi ; il sufiSt que dans ce qu'on comprend il y ait nécessité de croire. Alors, en effet, il y a raison de croire dans ce qu'on comprend, et mérite à croire dans ce qu'on ne comprend pas ; il y a foi raisonnable.
Ou plutôt il y a raison et mérite des deux côtés ; car il y a mérite même à comprendre > puisqu'on ne le peut sans s'y appliquer; et il y a raison même à ne comprendre pas, puisque la Religion ne serait pas divine si nous pouvions en voir le fond.
Pour que le Christianisme soit vrai, c'est-à-dire divin, c'est-à-dire infini, il faut qu'il nous déborde, qu'il nous dépasse dans son objet. La lumière doit échapper aux extrémités, non par défaut de lumière, mais par défaut de vue, de telle sorte qu'un surcroit d'application et de pureté dans la vue amène un surcroit de vision et de clarté; et c'est ce qui n'a lieu que dans le Christianisme, et ce qui explique cette diversité et cette mobilité des dispositions de l'esprit à son égards selon qu'elles partent d'un fonds de volonté plus ou moins épuré.
C'est ce que nous avons éprouvé nous-méme dans nos
Études; car combien de fois, sous la persistance de notre regard, n'avons-nous pas vu la lumière se dégager des ombres du mystère, ei les traits de la plus menreilleuse sagesse sortir de ses profondeurs? Cependant nous n'avons touché la borne d'aucun côté : mais partout nous avons laissé Fespace, Tinfini, au-delà de notre courte raison, c'est-à-dire le mystère. Nous aurions pu sans doute atteindre à un degré plus éminent d'intelligence, chacun pourra s'y exercer selon la mesure de ses forces; mais il serait contradictoire de faire de cette compréhension absolue la condition de la foi , et il faut savoir se résoudre à celle-ci par les raisons qu'on a déjà, dès lors qu'elles sont nécessaires et invincibles.
Car, en définitive, comme, à quelque point qu*on arrive, on doit trouver l'infini en incompréhensibilité, on doit savoir se borner soi-même, se contenter des raisons premières, et voir même une raison dernière de vérité dans cette absence de raison dernière qui est le propre de tout ce qui est divin.
U'ailleurs, comme quelqu'un l'a fort bien dit, la raison ne donne le dernier mot de rien. On peut dire avec autant de vérité qu'elle ne donne le premier mot de rien , les extrémités la fuient. Que donne-t-elle donc? Elle donne les raisons moyennes. C'est une entremetteuse qui unit les données du sens commun aux perceptions du sens intime, et qui, des prémisses à la conclusion du syllogisme, emprunte et rend toute sa force au sentiment. Aussi faut-il savoir la prendre et la quitter à temps; et c'est la suivre toujours que de savoir la quitter ainsi, parce qu'elle-même le reconnaît et le veut.
Mais si cela est vrai même dans les choses que nous appelons naturelles , combien cela doit-il l'être davan-
tage dans ce qui touche à Tordre surnaturel et divin?
G*est là surtout quMl est vrai de dire que la raison ne saurait donner le dernier mot. Aussi arrive-t-il que ceux qui ne suivent qu^elle dans la recherche de la foi , quel- «lue frappés, quelque saisis qu'ils aient été de la lumière de la vérité, n'ont, en définitive, que la foi de Tesprit, c'est-à-dire un beau tissu, mais dont la trame, n'étant arrêtée par aucun nœud, est exposée à se défaire d'ellemême à chaque instant.
Que faut-il donc faire enfin pour croire, pour se reposer, pour avoir le dernier mot?
Le voici :
Un grand maître, Pascal, qui, quoi qu'on ait prétendu\ a su faire la part de la raison, a dit, avec cette admirable justesse qui était chez lui autant le fruit de Texpérience que du génie :
« Il y a trois moyens de croire : la raison^ la coutume, « l'inspiration. La Religion chrétienne, qui seule a la « raison , n'admet pas pour ses vrais enfants ceux qui « croient sans inspiration : ce n'est pas qu'elle exclue la tt raiion et la coutume, au contraire ; mdiis il faut ouvrir « son esprit aux preuves^ s'y conformer par la coutume, et « s'offrir par les humiliations aux inspirations qui seules « peuvent faire le vrai et salutaire effet : ut non evacuetur « crux Christi^. »
Tout le secrel de la foi est dans ce peu de mots, écrits sons la dictée de l'expérience la plus générale et la plus constante, et dont il est, du reste, facile de faire sentir la justesse à l'esprit.
1. M. Cousin, ses deux articles sur le Scepticisme philosophique de Pascal.
2. PeiNsées, Moyens d*arriver à la foi. Ëdil. Faugère, t. II, p. 177.
n serait absurde de dire à un homme : « Commencez par croire. > n répondrait avec raison : « Gela ne dépend pas de moi; et par ce chemin tous pourriez aussi bien ine mener an fétichisme qu'au Christianisme. Faites-moi
^r d^abord la Térité du Christianisme , et puis , cette Tèrité reccmnne, je me mettrai en devoir de croire. %
An^i Pascal met-il , en tête des éléments de la foi , la niisOK; il faut dTabord onurir son esprit aux preuves^ dit-il. G*est ce que nous avons fait dans nos Etudeê; et nous croyons, pour notre compte, avoir échappé au reproche de scepticigme. Nous avons usé largement de la raisoh ; peut-être même Tavons-nous fatiguée à cette moisson toujours renaissante de vérités et de preuves que le Christianisme lui a offertes.
Mais il faut reconnaître aussi , par tout ce que nous venons de dire ci-dessus, que la raison doit en définitive s'arrêter ; que son exigence doit avoir un terme comme son pouvoir; et que, dans son intérêt propre, elle doit serrer, si J'ose ainsi dire, ses propres richesses^ et les confier à la garde d'une puissance plus égale et plus continue. Cette puissance est la coutume^ c'est-à-dire la pratique habituelle de la vérité, qui non-seulement con* serve mais confirme les découvertes de la raisoh.
Laissons encore parler Pascal , c'est-à-dire le faon sens et l'expérience :
c( Il ne faut pas nous méconnaître, nous sommes auto- « mate autant qu'esprit; et de là vient que l'îtistrument « par lequel la persuasion se fait n'est pas la seule dé- « monstration. Combien y a-t-il peu de choses déthon- « trées! Les preuves ne convainquent que l'esprit. La « coutume fait nos preuves los plus fortes et les plus t crues; elle incline rauloniale, qui entraîne Tesprit
« sans qu'il y pense. Il faut avoir recours à elle quand « me foie P esprit a vu où est la vérité^ afin de nous abreuve yer et nous teindre de cette créance qui nous échappe « 4 toute lieure; car d'en avoir toujours les preuves pré- « sentes, c'est trop d'affaire. Il faut acquérir une créance « plus facile, qui est celle de l'habitude; qui, sans vio- « lence, s^ns art, sans argument, nous fait croire les « choses et incline toutes nos puissances à cette croyance, « en sorte que notre âme y tombe naturellement. Quand « on ne croit que par la force de la conviction , et que « l'autonîate est incliné à croire le contraire, ce n'est pas « assez. Il faut donc faire croire nos deux pièces : l'es- « prit, pur les raisons qu'il suffit d'avoir vues une fois p dan$ sa vie; et l'automate, par la coutume, et en ne « iRi permettant pas d'agir au contraire. Inclina cor « meum^ DeHs\ »
j^ous nous permettrons d'ajouter à cette belle page une observation : e'est que, quoi que nous fassions, nous sommes sujets de la coutume, et si ce n'est pas pour, c'est contre la Religion; et l'effet qui en résulte dans ce dernier cas est inévitablement de dissoudre la conviction rationnelle la plus robuste, par exemple, celle que nous venons de nous former; et voici comment : Cette conviction se compose de deux éléments : la force des preuves, qui nous porte à adhérer aux mystères; et la pénétration des mystères, qui fait cesser leur opposition apparente avec la raisoi}, et y découvre au contraire des beautés de rapport qui la persuadent. Mais le travail d'esprit qui a pro-
1. Pensives, Moyem d^nrrlver à ta foi, ttdlt f augure, t. II, p. 175. — « Cette méthode, dit le consciencieux i&diteur de Pascal, d'arriver « à la foi par les pratiquée' extérieares, h*est pas nouvelle; et se trouve m recommandée par le9 maîtres de la théologie morale. »
duit ces deux éléments ne peut se continuer toujours; U va cesser, et la coutume des choses ordinaires de la vie, de nos vanités et de nos passions, agira toute seule. Alors que va-t-il en résulter? C'est que cette coutume va d'une part affaiblir l'impression des preuves, et de Tautre faire revivre l'opposition apparente des mystères avec la raison, par leur opposition réelle diYec cette coutume, et, par ces deux effets qui s'entr'aident, dissoudre rapidement la conviction. Tandis que si à cette conviction acquise par l'étude vous faites succéder une coutume qui lui soit conforme , je veux dire la mise en pratique de cette même vérité appartenant à la conviction, alors cette vérité deviendra de plus en plus familière : son accord avec la raison s'entretiendra, s'accroîtra par l'exercice ; la raison de croire devenant coutume, la coutume deviendra à son tour raison ; et il en sera des mystères de la Religion comme de ceux de la nature, que nous ne remarquons plus à force de les voir, et qui, non moins accablants en eux-mêmes que ceux de la Religion, n'en diffèrent que parce que l'habitude nous en voile la profondeur.
D'ailleurs, et ceci est décisif, entre les deux coutumes que nous sommes obligés de subir, celle de nos préjugés naturels et de nos passions, ou bien celle de l'exercice de la vérité chrétienne, quelle est la plus rationnelle , la plus logique, la plus sûre, si ce n'est celle-ci? Faire ce qu'on a reconnu être vrai , n'est-ce pas de toute conséquence? Entrer dans une voie de dégagement de nos passions, n'est-ce pas se donner la meilleure de toutes les précautions contre l'erreur, et ajouter la garantie de la vertu à celle de la vérité? Deux sources d'égarement sont en nous : l'ignorance et les passions. Par l'étude
nous dissipons Tignorance , et nous arrivons à la vue de la vëritë ; mais si nous laissons subsister les passions, cette vue de la vérité ne tardera pas à s'obscurcir de nouveau, tandis que si nous les diminuons , elle s'accroîtra de cette diminution même; et de là vient le rapport de la vertu et de la vérité, de la sainteté et de la foi dans les âmes. Travaillez donc, vous dirai-je encore avec Pascal , à vous convaincre de la vérité divine , non plus par l'augmentation des preuves, mais par la diminution de vos passions ^ .
Ainsi s'accordent et se justifient les deux premiers moyens de croire : la raison et la coutume.
Enfin, le troisième moyen qui seul produit le vrai et salutaire effet, c'est Y inspiration^ c'est-à-dire, l'infusion de la vérité même dans le cœur, par la soumission de celui-ci à la demander et à la recevoir à sa véritable source, qui est Dieu en Jésus-Gbrist et Jésus-Christ en son Église. La foi est Dieu sensible au coeur par la grâce, comme il est sensible à l'esprit par les raisons. On peut très-bien avoir la certitude de la vérité chrétienne sans la connaissance de ces raisons, lorsque Dieu même communique immédiatement cette vérité au cœur; et combien de chrétiens qui ne la connaissent que par cette voie, et qui en sont très-eflBcacement persuadés! Il faut même reconnaître que la Religion ne saurait être vraie et divine si elle n'agissait ainsi, parce qu'elle se doit à
1 . c J'aurais bientôt quitté les plaisirs, disent-ils, si j*avais la foi. » Et moi je vous dis : c Vous auriez bientôt la foi, si vous aviez quitté > (• les plaisirs. » — a Or, c^est à vous de commencer. Si je pouvais, ff je vous donnerais la foi. Je ne puis le faire, ni, partant, éprouver la « vérité de ce que vous dites. Mais vous pouvez bien quitter les plaiff sirs, et éprouver si ce que je dis est vrai. » (Pensées de Fascalf édition Faugère, t. II, p. 181.)
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tous, et que la plupart ne peuvent se livrer à l'étude de ses preuves. Mais par là elle leur donne une preuve Vivante de sa vérité, qui leur tient lieu de toutes les autres, et qui est accessible à tous, parce qu'elle ne dépend que de la volonté.
Par la même raison, toutes les autres preuves ne peuvent tenir lieu de celle-là, et les plus grands génies sont obligés de recevoir la foi comme les paysans. Sans doute les autres preuves sont bonnes; je dis plus, elles sont exigibles par l'intelligence capable de les étudier, parce que la vérité divine doit s'harmoniser avec toutes les capacités de notre nature; mais, quelles que soient ces capacités, comme le cœur aussi est une capacité qui doit être exercée, comme aux yeux de Dieu nous sommes tous égaux, comtne enfin nous ne pouvons avoir naturellement ftVec Lui qu'un rapport de soumission, rapport qui doit être d'autant plus étroit que nous sommes plus portés aie méconnaître : par toutes ces raisons et bien d'autres, dans lesquelles il nous serait superflu d'entrer, la vraie foi est un don qu'il faut aller demander à Dieu, comme toute chétive créature doit demander à son Créateur : à genoux.
D'ailleurs, si la Religion chrétienne est vraie, comme nous en sommes convaincus, comme par tant et de si fortes preuves nous ne pouvons nous empêcher de le reconnaître, la conséquence nécessaire qui en résulte, c'est que Dieu a voulu se -mettre en rapport plus particulier avec nous par le moyen de cette Religion; c'est qu'il y est ep Jésus-Christ comme Jésus-Christ est da|is ses Sacrem^ntspt dans son Église; qu'il y est réellement et personnellement; qu'il nous y attend les mains pleines de grâces, et de grâces que nous ne pouvons obtenir par d'autre voie
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quand celle-ci nous est manifestée. Rëflê^bis8ez bien à cette rigoureuse conséquence : la Religion chrétienne est nécessairement vraie, donc Dieu y est pour moi comme il il'est nulle autre part; donc il m'y attend, et doit vouloir que j'aille l'y trouver; donc si j'y vais, j'éprouverai nécessairement sa présence d'une manière toute particulière, et qui devra confirmer par des effets surnaturels les raisons naturelles que j'ai déjà de croire en Lui.
Et n'est-ce pas Lui-môme qui le dit? et n'en tendezvous pas sa voix qui vous appelle?
Venez à moi, vous tous qui êtes travaillés et chargés^ et Je vous soulagerai^. — Je suis la Lumière du monde : celui gui fne suit ne marche point dans les ténèbres^ mais il aura la lumière de la bie^. — Je suis la Voie sans laquelle on ne peut a&r, ta Vérité sans laquelle on ne\peut connaître^ la Vie sans laquelle on ne peut vivre, et personne ne peut venir au ^ère que par moi : suivez-moi^. — Je suis la Porte : celui gui passe par moi sera sauvé, et il sera introduit, et il entrera, et trouvera t abondance des pâturages; ca^ je suis venu pour qu'ils aient la vie, et pour qu'ils V aient abondamment^,
— Fixez-vous dans ma voie, et vous connaîtrez la Vérité, et la Vérité vous délivrera, et vous obtiendrez la Vie étemelle *.
— L'eau que je donne étancke la soif pour toujours, et de^ vient dans celui qui la reçoit une source vive, dont té jet s*élance jusqu'à là vie éternelle *. — Vous dites :. Je suis déjà fiche e\ fortuné, et n'ai que faire de rien : ahf c'est que vous ne cofiriaissez pas que vous êtes malheureux, et Misérable; tjs
Joan., lY
poutre, ei aveugle^ et nu. Je vous engage donc à acheter de moi de For éprouvé par k feu^ pour que vous soyez fait rich€\ — A celui qui saura se vaincre pour venir à moi^ je réserve une manne cachée que nul ne connaît^ sinon celui qui ta reçoit^, — Venex donc, venei voir et goûter combien le Seigneur est doux*.
El maintenant, allez éprouver par vous-même la vérité de toutes ces promesses, dont tant de gages vous ont été déjà donnés! Venu de si loin jusqu'au seuil de la foi, vous n'avez plus qu'à le franchir d*un pas généreux, pour être initié à toutes ses merveilles. Vous n'avez vu jusqu'ici que ce qui doit être : vous verrez ce qui est, l'Être même delà Vérité, la Vérité vivante. Vous la posséderez, elle vous possédera; et dans ce réciproque embrassement vous vous direz avec transport : « G*est bien elle! » Et avec elle vous aurez, en un seul tout, la paix, la joie, la force, la liberté, la vie, la véritable et souveraine vie ! ! ! Qu'ai-je fait de vous en tant parler! et que n'ai-je pu, sans tous ces raisonnements, vous communiquer seulement une goutte de son essence, de cette suave essence qu'elle se platt elle-même à répandre dans les cœurs qui lui sont soumis 1 Gomme vous auriez été vite persuadé, et ravi à toutes vos incertitudes!!! Mais elle a voulu, pour l'exercice nécessaire de notre liberté, se réserver elle-même le privilège de cette ineffable communication, et que nul ne connût cette manne cachée que celui qui la reçoit, et qui mérite de la recevoir par la victoire. Il suffit que vous ne puissiez vous y refuser en raison, pour que vous soyez obligé de vous y soumettre. Votre résistance
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ne serait plus légitime, parce qu'elle ne partirait plus que de cette portion mauvaise de nous-méme qui conspire secrètement contre la vérité, en retarde tant qu'elle peut la conviction, lui survit même après qu'elle est acquise, et dont l'immolation est le propre mérite et le suprême devoir de la foi.
Maintenant tout est dit. La Vérité vous a donné assez de gages d'elle-même dans celte multitude d'aperçus et de preuves par lesquels elle a convaincu votre esprit. C'est à votre tour de lui en donner désormais qui exercent envers elle le zèle et la sincérité de votre cœur; et bientôt vous entrerez dans cet état si désiré de la foi chrétienne, où tous les gages entre Dieu et l'âme disparaissent, dans la réalité et la plénitude de la possession.
EPILOGUE
Le roi Darius^ donna on jour un grand repas à tous ses familiers et .à tous les magistrats mèdes et perses, ainsi qu'à tous les dignitaires, gouverneurs, conseillers et préfets qui relevaient de son empire, depuis VInde jusques en Ethiopie, ce qui comprenait cent vingt provinces. Et quand ils eurent bu et mangé, et qu'ils s'en furent retournés, le roi Darius monta dans son appartement, se mit sur sa couche, et dormit. Pendant son sommeil, trois jeunes hommes de ses gardes du corps se dirent l'un à l'autre : « Que chacun de nous propose un proverbe pour voir qui le soutiendra le mieux au gré du roi, et celui-là aura de lui de grands dons : il sera vêtu de belle pourpre, il aura une coupe d'or, un lit enrichi d'or, un char aux freins d'or, une tiare de fin lin, et un collier parera son cou; il aura la seconde place après Darius pour sa sagesse, et le roi l'appellera mon cousin.» Alors chacun d'eux écrivit son proverbe et le signa, puis ils glissèrent les trois billets sous l'oreiller du roi, et se dirent : « Quand le roi sera levé, nous lui donnerons nos écrits, et celui, quel qu'il soit des trois, que le roi et les
1 . Ce que nous allons rapporter est pris du troisième livre d'Esdroâ, qui est réputé apocryphe par TÉglise, et comme tel ne se trouve pas dans les Bibles ordinaires. En le retirant à notre foi, TÉglise ne Ta cependant pas interdit à nos respects ; les Pères s^en sont servis plu- -ïonw fQig^ Qi 11 ggj encore reçu comme canonique chex les Grées.
ÉPILOGUB. 579
magistrats de la Perse trouveront avoir été le plus sage dans son propos, celai-Ui aura la victoire, ainsi qu'il est convenu, »
Or, l'un avait écrit : « Le vin est fort. » L'autre avait écrit : « Le roi est plus fort. » Le troisième avait écrit : « Les femmes sont les plus «fortes ; mais par-dessus toutes choses domine laVéïité. » Le roi s'étant levé, ils prirent leurs écrits et les lui donnèrent. Il les lut. Alors il convoqua ses magistrats et ses ministres, ses préteurs et ses préfets, en grand conseil. Quand ils furent tous assis, il fut donné lecture des écrits, puis le roi dit : « Appelez ces jeunes gens, pour qu'ils viennent soutenir devant nous leurs thèses. » Ils furent introduits, et le [premier, qui avait avancé la force du vin, commença. Il fit ressortir la puissance de cette liqueur, qui abat les grands, qui réjouit les petits, fait radoter les sages, fait oublier les liens les plus chers, et met le fer à la main entre les frères. Qusmd il eut ainsi parlé, il se tut. Le second prit ensuite la parole, et se mit à vanter la puissance d'un roi; il représenta les hommes commandant à toute la nature, et au-dessus d'eux le roi» qui les domine et les fait marcher. D'un mot, il les lance dans les périls delà guerre; ils renversent tout, tuent et se font tuer, et le fruit de la victoire revient au roi. Pendant ce temps, d'autres labourent et moissonnent, et c'est encore pour apporter le tribut de leur sueur au roi. Seul, le roi n'a qu'à dire : Tuez ! ils tuent : Pardonnez ! ils pardonnent : Frappez! ils frappent : Exterminez! ils exterminent : Edifiez ! ils édifient : Abattez ! il abattent : Plantez! ils iplantent. Et tout le peuple, jusqu'aux puissants, l'écoute. Puis il s'assied pour manger, et boit et dort; mais ceux-ci font la garde autour de lui, et ne s'en
peuvent point encore aller à leurs affaires, liés qu'ils sont par la yolonté du roi. Gomment donc ne reconnaîtrait-on pas dans le roi ce qu'il y a de plus fort? Ayant ainsi dit, il se tut.
Le troisième, qui avait à parler des femmes et de la Vérité (c'était Zorobabel), s'avance à son tour, et dit:
« Les femmes n'ont-elles point engendré le roi et tout son peuple ? Né sont-ce pas elles qui ont nourri ceux qui ont planté les vignes d'où vient le vin? Ce sont elles qui distribuent la gloire aux hommes, et qui font les vêtements dont ils se parent. Ils ne peuvent s'en séparer. S'ils sont occupés à amasser de l'or, de l'argent, tout ce qu'il y a de plus précieux, ils n'ont qu'à voir une femme élégante et belle, et, délaissant toutes ces choses, ils attachent leurs yeux sur elle et la regardent à bouche ouverte, la convoitant plus que tout leur or. L'homme abandonne le père qui l'a nourri et la terre où il est né, pour aller s'unir à la femme. Et il récrée son âme avec elle, et n'a plus souvenance de père, ni de mère, ni du pays. Mais quoi ! faut-il vous apprendre que les femmes vous possèdent? et ne le savez-vous pas à vos dépens? L'homme prend un glaive, va sur les chemins commettre des larcins et des homicides, traverse les mers, affronte la dent des bétes, voyage dans l'horreur des ténèbres ; et quand il a fait ses larcins, ses tromperies et ses rapines, il les apporte à son aimée. Combien ont été faits insensés à cause de leurs femmes, et se sont mis en servitude à leur sujet! combien ont péri et se sont égorgés! combien ont péché pour elles ! Le roi est grand en sa puissance sans doute, car toutes les contrées redoutent de le toucher : cependant j'ai vu la fille de Bezacis, compagne de ce roi superbe, assise à ses cOtés, enlever le sacré diadème de
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la tête du monarque, le mettre sur la sienne, et lui taper le visage de la main : et à tout cela lui la regardait ébahi, riant si elle riait ; et si elle se courrouçait, la flattant jusqu'à ce qu'il fût rentré en grâce. 0 hommes! reconnaissez-le donc, les femmes sont les plus fortes. »
A ce moment du discours le roi et ses conseillers se mirent à se regarder les uns les autres; mais le jeune orateur reprit aussitôt ce qu'il avait à dire sur la Vérité.
a 0 hommes ! poursuivit-il, les femmes sont sans doute les plus fortes, la terre aussi est grande, haut est le ciel, et le cours léger da soleil en fait le tour et revient à son point dans le rapide espace d'une journée. Mais, au-dessus de toutes ces choses, plus magnifique est Celui qui les a faites, et sa Vérité, grande et forte plus que tout. Toute la terre invoque la Vérité, le ciel la bénit; toutes les créatures se meuvent i)pur elle, et tremblent de sa crainte. En elle rien de mauvais. Le vin est mauvais, le roi mauvais, les femmes mauvaises, tous les enfants des hommes mauvais ; mauvaises sont toutes leurs œuvres ; et comme il n'y a point de vérité en eux, ils périront dans leur iniquité. Mais la Vérité subsiste et se renforce éternellement ; elle vit et demeure aux siècles des siècles. Il n'y a pas auprès d'elle acception de personne, ni aucune distinction ; mais ce qui est juste^ elle le rend à tous, bons et méchants, et tous trouvent grâce dans ses œuvres. Et il n'y a dans son jugement rien de mauvais, mais la force, le règne, la puissance et la majesté des âges. Béni soit-il le Dieu de Vérité ! »
Et il cessa de parler, et toute la multitude s'écria, disant: tt La Vérité est la plus grande et la plus forte ! »
Alors le roi lui dit : a Tu n'as qu'à demander ce que tu voudras, outre les dons qui sont convenus, et tu l'auras
ea récompense de ta sagesse ; je te ferai seoir près de moi, et t'appellerai mon cousin. »
Hais il dit au roi: « Je ne te demande pour récompense qu'une chose : c'est que tu te ressouviennes du vœu que tu as fait en prenant le sceptre, de réédifier Jérusalem et de relever son temple, et que tu veuilles bien, 6 Majesté, en ordonner l'exécution ! »
A ces mots^ le roi Darius se levant le baisa, et écrivit aussitôt à tous ses préposés pour rendre la liberté aux Juifs, et leur faciliter le retour dans leur patrie, et la reconstruction de leur ville et de leur autel.
Et leur jeune libérateur s'en alla; et, levant la face vers les hauteurs de Jérusalem, il bénit le Roi du ciel, et dit : « De toi vient la victoire, de toi viennent la sagesse et la clarté, et je ne suis que ton pauvre serviteur. Sois béni, 6 toi qui m'as donné la sagesse ! Je te confesserai toujours, 6 Seigneur, Dieu de nos pères ! n
Et nous aussi, au milieu des diverses séductions qui se disputent les cœurs des hommes, puissions-nous avoir fait prévaloir l'excellence de la Vérité, et obtenu qu'ils relèvent enfin son temple, qui est la foi en Jésus-Chr&t! Puission&-nous avoir jeté nous-méme les premiers Ion* déments de cette foi chez les uns, l'avoir accrue chez d'autres, complétée et raffermie chez plusieurs, et contribué par là quelque peu à cette rénovation sociale dont les matériaux sont romués aujourd'hui par tant de mains, dont le pressentiment fait battre tant de cœurs, et dont Dieu seul conduit et dispose l'ouvrage, ccmime lui seul en sera la fin! Heureux si, par notre dévouement & cette sainte otuse, nous n'avons pas passé inutile sur la terre,
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et si nous y ayons acquitté notre tâche de Catholique et de Français !!! Tels sont nos vœux, nos paroles dernières, à ce moment, pour nous solennel, où nous allons nous détacher de ces Etudes^ et poser cette plume que depuis quatre ans nous n'avons pas quittée, et qui souvent fut pesante à nos doigts. Que si , comme il a été dit que même un verre d'eau froide aurait sa récompense, il nous en est dû une pour ce verre d'eau de la Vérité donné à nos frères, celle que nous demanderions ne serait pas le renom d'auteur, les complaisances d'un journal, les ovations d'une académie, la faveur des grands, rien, en un mot, de cette gloire humaine au-dessus de nos mérites, au-dessous de nos dési :n on ! Mais que le Principe de nos travaux en devienne le prix ! que la Vérité couronne en nous ses propres dons ! Et, sans nous flatter d'un rapprochement que rien ne justifie, sinon le zèle de la même cause, puissions-nous obtenir ce que l'Angle de l'École demandait, lorsqu'il répondit à cette question de Jésus- Christ, Tu as bien écrit de moi, Thomas: que veux-tu pour ta récompense? — Vous seul. Seigneur M!!
1. Bene de me scripsisiiy Thoma : quamergo mercedem accipies? — Non aliam, Domine, nisi te ipsum, (Leçon du Bréviaire romain, Office de S. Thomas d*Aquin,)
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